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EDGAl]  OlîNET 


SA   VIE  KT  SON  OEUVRE 


PREMIÈRE  PARTIE 


LMIOMME,   SA   VIE   ET   SON   IN'FLUENCE 


On  ne  peut  parler  d'EJgar  Qiiinet,  sans  que  deux  autres 
noms  viennent  aussitôt  sur  les  lèvres  :  Miciielel,  Mielde- 
wicz.  !"t  l'on  se  rappelle  ce  rpii  les  unit,  le  gloiitnix  enst'i- 
gnenienl  du  (lolléue  de  France. 

De  ces  trois  hommes,  grands  par  le  cœur,  par  respril, 
par  la  foi  et  |iar  I  iiilluenee,  le  premier  est  mort,  celui  qui 
apportait  à  l'Occident  la  pensée  septentrionale  et  l'uisait 
entrer  la  Slavie  dans  le  domaine  de  la  Révolution  t'r,iii- 
(,';iise. 


2  MIOMME,  SA  ME  ET  SON  IXFLUEXCE 

lit-  SL'Cond,  tanlôl  retiré  dans  son  cabinet  de  travail,  an 
milieu  de  ses  livres  aimés,  tantôt  s'en  allant  vers  les 
régions  où  le  soleil  luit  sur  un  ciel  bleu,  où  la  grande 
nature  récliauffe  et  rajeunit  les  âmes  que  vieillissent  et 
glacent  les  désillusions  de  la  société  humaine,  toujours 
loin  de  la  foule  et  du  bruit,  parachève  l'œuvre  immense 
à  laquelle  il  a  voué  sa  vie,  la  résurrection  de  la  vieille 
France,  et,  de  temps  en  temps,  se  repose  et  se  refait, 
s'envoiant  à  la  suite  de  l'oiseau,  |)0uisuivant  «  l'infini 
vivant  »  jusque  dans  le  monde  des  insectes,  appelant  les 
bénédictions  des  âges  futurs  sur  les  plus  petits  entre  les 
petits,  augmentant  enfin  l'histoire  de  toute  l'immensité 
de  la  \ie  universelle  et  couronnant  la  fraternité  des 
hommes  de  la  fraternité  des  êtres. 

Le  troisième,  exilé  de  sa  patrie  et  de  son  temps,  tra- 
vaille encore  et  sans  cesse,  pour  la  gloire  de  l'absente, 
pour  la  conquête  de  l'avenir,  cet  héritage  des  déshérités. 
Planant  au-dessus  des  tempêtes,  qui  n'ont  pu  ni  le  faire 
plier  ni  le  briser,  fort  et  calme,  il  relève,  console,  encou- 
rage les  vaincus  d'hier,  vaincus  d'un  jour,  des  verbes  an- 
ciens dégage  le  i>erbe  des  temps  nouveaux,  et,  sans  s'in- 
quiéter si  sa  voix  rencontrera  quelque  part  un  éclio, 
trouble  sans  cesse  notre  silence  en  prononçant  les  mots 
sacrés  de  vérité,  de  liberté  et  de  justice. 

Lorsque  ces  maîtres  parlaient,  ils  él aient  enlendus 
au  loin.  Autour  de  leurs  chaires  se  pressaient,  se 
succédaient,  année  par  année,  les  plus  intelligents  repré- 
sentants de  la  jeunesse  française.  Souvent  aussi,  dans  ces 
sallcc:  à  présent  silencieuses,  bruyantes  alors  mais  de  si 
généreux  éclats  d'enthousiasme,  on  voyait  accourir  les 
represeiilanls  de  tontes  les  races  vivantes  ou  endormies, 
dont  on  prêchait  là  le  réveil  et  l'union.  Et  les  uns  et  les 
autres.  Français,  étrangers,  s'en  allaient,  régénérés  eux- 
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iiiùineti,  régénérer  d'un  bout  du  globe  ;i  l'aulre  ceux  qui 
n'avaient  pas  eu  le  bonheur  de  boire  à  la  source  de  vie. 
((h!  nous  nous  en  souvenons,  en  ce  temps-là  le  Collège 
de  France  était  vraiment  le  Collège  du  monde!... 

Aujourd'hui  que  leurs  chaires  sont  vides,  les  deux  frères 
intellecluels,  Quinet  et  Michelet,  prêchent  encore,  non 
plus  de  la  voix,  mais  du  livre.  Les  cœurs,  si  sympathiques 
naguère,  comprennent-ils  aujourd'hui  et  recueilleront- ils 
leurs  viiiles  pensées? 

En  dépit  des  apparences  tristes,  lorsque  je  vois  les  ora- 
teurs debout,  fidèles  à  leur  foi,  aussi  éloquents  de  la  plume 
qu'ils  l'étaient  jadis  de  la  parole,  non,  je  ne  puis,  je  ne 
veux  pas  cioire  à  la  dispersion,  à  la  disparilion  de  cet 
auditoire  «  d  âmes  neuves  que  le  souffle  d'aucun  mensonge 
n'avait  ternies  »  et  qui  jurait  de  travailler  sans  cesse  à  ce 
que  «  la  France  conservât  et  accrût  ses  droits  à  se  dire  la 
conscience  du  genre  humain.  »  Je  n'y  ]iuis,  je  n'y  veux 
pas  croire,  parce  que  je  sens  que  si,  une  fois,  l'on  a  bu  du 
vin  de  la  libre  pensée,  pour  sa  vie  entière  on  en  reste 
enivré. 

Que  M.  Quinet  ne  se  figure  donc  pas  èlre  le  jouet  des 
mirages  de  sa  solitude,  lorsqu'il  ose  affirmer  «  l'alliance 
des  âmes  qui  se  sont  unies  un  jour  dans  la  recherche 
désintéressée  de  la  lumière  et  de  la  vérité.  »  —  Ses  audi- 
teurs d'autrefois,  il  les  a  retrouvés  dans  les  jiremiers 
lecieurs  de  ses  Œui'res  complètes. 

Quoique  noire  épocpie  soit  entraînée  en  avant,  • —  car 
le  progrès  dévie  mais  ne  s'arréle  pas,  —  par  un  mouve- 
ment matérialiste  irrésistible  qui  sendderait  la  pourrir 
aliu  d'en  précipiter  le  renouvellemenl  ;  quoique  le  puldic, 
presque  tout  entier,  paraisse  èlre  uni(piemenl  |)rèoeeupé 
lie  ses  intérêts  éiioisles  et  ne  s'iiuiiiiéler  iiuèi'e  des  inlérèls 
héroïques  de  la  pensée;  malgré  les  choses  et  malgré  les 
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lioinmep,  les  OFjwres  complètes  d'Edijar  Qiihiet  ont  (•[{■ 
publiées  jusie  à  l'heure  nécessaire.  On'clh's  dhlienncnl 
ou  non  un  succès  de  lilirairie  é|iliéiiière,  en  ce  temps  où 
la  vogue  court  au-tlevant  du  médiocre,  du  faux,  du  scan- 
daleux surtout,  peu  importe!  Ces  œuvres,  issues  d'un 
génie  mâle,  pur,  lionnête,  ont  déjà  une  inappréciable 
utilité  de  circonstance,  en  ce  qu'elles  nous  forcent  à  rap- 
peler à  la  foule  : 

Que  tout  corps  a  une  âme  ; 
Que  toute  âme  a  une  conscience  ; 
Que  les  sociétés,  elles  aussi,  sont  des  corps  et  qu'elles 
ont  des  âmes  (lu'elles  ne  doivent  point  oublier  de  nourrir, 
des  consciences  quelles  sont  tenues  de  satisfaire. 

Mais,  à  quoi  bon,  disent  les  nonchalants,  — ceux  qui 
ont  intérêt  à  ne  pas  se  souvenii',  ceux  qui  ont  peur  d'ap- 
prendre, —  à  quoi  bon  recoudre  l'une  à  côté  de  l'autre 
des  œuvres  que  le  hasard  a  dispersées,  des  œuvres  qui 
jadis  ont  soulevé  des  tempêtes  dont  les  causes,  préten- 
drait-on, n'existent  plus'?  l'^st-ce  donc  que  l'on  espère, 
avec  elles  et  par  elles,  réveiller  ces  tempêtes,  car  les 
œuvres  de  polémique  violente  se  dévorent  sur  l'heure, 
et,  l'heure  passée,  ne  méritent  guère  d'être  relues? 

Non  certes,  cette  réunion  d'ouvrages  épars  et  dont  un 
grand  nombre  était  devenu  introuvable,  ce  (jroupemenf, 
si  j'ose  dire,  de  la  pensée  d'un  homme  rendu  célèbre  au- 
tant par  les  inimitiés  qu'il  a  soulevées  que  par  sa  valeur 
propre,  n'a  ni  cette  utilité,  ni  ce  but. 

Qu'on  parcoure  aujourd'hui  ces  œuvres  ;  qu'on  ré- 
sume, qu'on  synthétise;  l'idée  reçue,  l'émotion  éprouvée 
à  la  lecture  de  chacune  d'elles  ;  puis,  qu'on  embrasse  l'en- 
semble d'un  large  coup  d'œil,  —  on  reconnaîtra  bien  vile 
le  lien  intime,  il  est  vrai,  mais  solide,  qui  les  unit  les  unes 
aux  autres,  ces  pages  que  l'on  eut  cru  tout  d'abord  étran- 
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gères  el  foutiadicluirfs  ;  on  verra,  à  ne  jias  s'y  lroiii|)er, 
qu'elles  soni  eoniiiu'  les  liranelies  ililféreuies  d'aspect  et 
de  forme  d'un  rnènu>  ari)re,  (|iie  la  même  sève  y  court, 
qu'elles  conqioseiit  un  grand  livre,  nudiiple  par  ses  cha- 
pitres, un  par  l'idée  dont  il  est  le  dévelopi)emeul  logique  et 
la  représentation. 

Chose  plus  remarquable  encore!  (|u  il  ail  abordé  les 
problèmes  les  plus  ardus  de  la  philosophie  de  l'histoire  et 
de  la  philosophie  des  religions,  qu  il  se  soit  vaillannnent 
essayé  à  ressusciter  le  poëme  épique  dans  la  liltéralure 
française,  à  faire  du  ilrame  le  lidèle  servant  d'une 
idée;  qu'il  ait,  avant  tous,  posé,  après  tous,  défendu  la 
sainte  cause  des  nationalités;  qu'enliu,  s'associant  à  un 
mort  oublié,  unissant  à  l'héroïsme  de  l'homme  du  seizième 
siècle  riiéroïque  intelligence  de  l'hounne  du  dix-neuvième, 
il  ail  déclaré  au  milieu  du  silence,  la  guerre  au  vieux, 
culte;  —  Edgar  Quinet,  s' essayant,  s'amèliorant,  se  répé- 
tant, s'expli(|uanl,  se  condensant  lui-môme,  n'a  pas  cessé 
un  seul  instant  de  suivre  une  direction  toujours  ascen- 
dante. Kt  enc(ue  n'a-t-il  pas  achevé  son  tt'uvre  ! 

Edgar  Ouineta  vécu  dans  l'époque  piécédente  :  il  y  prit 
son  point  de  dépait  pour  s'élancer  au  delà.  11  vit  dans  la 
nôtre,  élargissant  à  l'inilui  l'idéal  par  lui  découvert,  il 
\i\ra  dans  ré])oque  future,  car,  —  maintenant  qu'ar- 
rivé à  la  matuiité  de  son  âge  et  de  son  talent,  il  résume 
quarante  années  d'études,  —  comme  pour  tirer  la  conclu- 
sion logique  mais  implacable  de  tout  ce  (|u'il  prouva,  il 
prononce  avec  le  calme  et  la  dignité  de  la  force  une 
de  ces  paroles  qui  comptent  dans  un  siècle.  Ecoulez 
plulùl  les  défenseurs  du  fantôme  (|U  il  pomsuit  !  El 
jugez  à  leur  rage  si  la  plume  de  cet  historien,  de  ce 
poète,  de  ce  philosophe  n'est  pas,  aujourd  hui  même, 
une  massue  ! 
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Ainsi  ses  ennemis  ont  pris  la  peine  de  le  faire  grand. 
Serait-ce  à  ses  amis  de  le  faire  plus  petit  qu'il  n'est? 
Non. 

Quant  h  moi,  humble  élève,  disciple  volontaire,  qu'il 
n'a  jamais  vu  peut-êlre  et  dont  à  peine  il  connaît  le  nom, 
je  tiens  à  lui  rendre  ici  l'hommage  que  lui  doit  la  jeunesse 
française.  Cet  hommage  ne  sera  point  une  glorification 
banale  de  sa  personne,  de  ses  actes,  de  ses  livres;  mais 
un  examen  sérieux  de  sa  vie  et  de  sa  pensée,  examen 
entrepris,  sans  doute,  avec  une  respectueuse  sympathie, 
achevé  avec  la  [)lus  complète  indépendance. 

Deux  mots  encore  avant  de  conmiencer. 

Ce  n'est  point  sur  un  champ  de  bataille  (pie  je  prétends 
attirer  mes  lecteurs  en  les  entretenant  d'Edi^ar  Quinet  et 
de  son  œuvre.  Mon  intention  est  moins  périlleuse  et  d'un 
ordre  plus  élevé.  L'œuvre  et  la  vie  du  maître  me  serviront 
à  donner,  avec  un  des  plus  curieux  épisodes  de  l'histoire 
de  l'intelligence  française  au  dix-neuvième  siècle,  un  grand 
enseignement  pliilosophique,  un  exemple  de  travail  et  de 
foi,  bon  à  suivre,  quoi  qu'il  semble. 

Efforçons-nous  donc  d'oublier  que  la  parole  de  l'exilé 
résonnait  hier  encore  à  nos  oreilles  attentives.  Reculons- 
nous  de  trois,  de  quatre  siècles  en  arrière,  ou  plutôt 
avançons-nous  loin,  bien  loin  de  nous-mêmes,  de  nos 
dégoûts  et  de  nos  passions.  Sachons  considérer  ces 
livres  et  cet  homme,  comme  si  nous  les  retirions  d'un 
passé  assombri,  où  chacun  peut  porter  librement  la  lu- 
mière. 


ENFANCt:. 


Il 


Edgar  Ouiiiet  csl  né  dans  le  département  de  rAiii,  à 
Tîourg,  le  17  février  1803  '. 

Quoi  qu'on  ail  dit,  Edgar  Quinet  ne  tient  à  l'Allemagne 
que  par  son  premier  mariage.  Sa  famille,  tant  pateiiielle 
que  maternelle,  est  toute  française.  Déjà  établie  en  Bresse 
au  temps  de  la  réunion  de  cette  [trovince  avec  la  France, 
elle  a  compté  plusieurs  de  ses  membres  dans  la  magistra- 
ture, à  Lyon  et  à  Dourg.  1/aïeul  paternel  d'Edgar  était 
■encore  maire  de  cette  dernière  ville  en  17'J1;  son  grand- 
père  maternel  a  été  maire  de  Versoix.  Son  |>cre,  Jérôme 
f)uinet,  commissaire  des  guerres  sous  la  lîépulilique  et 
durant  les  premières  années  de  l'Iunpire,  s'adoima  avec 
passioii  à  l'élude  des  sciences;  il  n'a  laissé  que  la  préface 
d'un  grand  ouvrage  sur  les  Vaiialionft  nuiDnctiqiies  el 
iiimosplu'r'Kiiies  dti  (jloln%  puliliée  à  Bourg  et  qui  eût  pu 
Jui  assurer  un  nom  [larmi  les  savants,  s'il  avait  mieux  su 
se  mellre  en  vue. 

Edgar  avait  trois  ans  quand  sa  mère  l'emmena  rejoindre 
son  père,   alors  attaché  à   l'armée  du    l'.liin.   Il   Iraversa 

*  Lors.jiie  j';ii  |iiil)liô  jiour  la  promiêro  l'ois  la  l)irt^rapîiio  d  E(it;ar  (Jiiitii-I 
i Libre  liechei'che.  ii"  de  mars  Î8ô8\  je  n'avais  d'autres  sources  inipriiiiLi> 
<]ue  la  Uop  brève  mais  très-exacle  notice  publire  en  1848  dans  la  Uioyia- 
phie  dt'.t  représentants  du  peuple  à  V Assemblée  nationale,  et  un  article  do 
y\.  L.  ribacli  (.l/H.vfV  des  Familles,  avril  ISiô).  Ilepuis  lurs  a  paru,  dans  le 
X"  volume  des  OEuvres  comiilétesv'EvGiR  OriNEi,  V Histoire  de  mes  idées, 
^\m  embrasse  toute  l'enfance  de  l'auteur.  .l'en  ai  dû  larsenienl  profitei' 
jiour  écrire  les  deux  cliapiires  suivants.  Par  maliieur,  cette  admirable  au- 
lobiogi'iipliie  s'arrête  juste  au  moment  oii  Edgar  (Juinel  devient  boninio, 
■el  sa  vie  militante  est  tout  i'utière  à  faire.  C'est  ce  que  j'ai  essavi'  ici.  ,!c 
dois  des  remerciments  à  MM.  Dumesnil,  Li'vy  el  Itataillard,  pour  la  fra- 
'lernelle  oblii;eancc  a^^c  latpiclle  ils  m'cmt  fourni  tous  les  pn'cieux  tlocu- 
ancnts  r[u'ils  ont  si  pieusement  recueillis  sur  leur  iiluslre  maître  et  ami. 
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t'nris,  Bruxelles,  Cologne  et  Wesel,  et  vécut  toute  une 
année  sur  l'autre  rive  ilu  lleuve  allenunul-IVaneais,  au 
milieu  des  vainqueurs  d'AusIeiTit/..  Clioyé  par  les  suidais 
i|ui  l'avaient  adopté  eiijaiii  dti  drapi'iiii,  il  doit  son  plu? 
ancien  souvenir  à  ceux  (pii  lui  ap|)rirent  à  prononcer  le 
saint  nom  de  patrie.  Aujourd'hui  encore,  ce  n'est  pas 
sans  émotion  qu'il  se  rappelle  le  temps  où,  à  côté  de  leurs 
grands  chevaux  de  halaille,  il  trottait  sur  un  ninulon, 
tenant  lièicinent  en  laisse  un  autre  mouton  chargé  de 
paille  et  de  l'oin. 

De  retour  en  Bresse,  au  commencement  de  1807,  Edgai- 
Quinet  passa  son  enl'ance  à  Certines,  campagne  «  inacces- 
sible, incomparable,  »  qui  depuis  trois  siècles  appartenait 
à  sa  famille.  Sa  mère  s'occupa  seule  de  son  éducation 
première  et  les  leçons  qu'il  reçut  d'elle  ont  exercé  une 
influence  considérable  sur  son  développement  moral  et 
intellectuel.  Du  reste,  madame  Quinet  était  une  fennne 
d'une  rare  intelligence  et  d'un  grand  cœur,  digne  et  ca- 
pable d'enfanter  deux  fois  un  (ils  le!  que  le  sien.  A  la  viva- 
cité critique,  à  la  grâce  malicieuse  du  dix-huitième  siècle, 
elle  unissait  une  profonde  pénétration  d'esprit,  et  une 
chaleur  d'âme,  qui  s'enflammait  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de 
fort,  de  lier  et  de  sui^lime  au  monde.  Française  de  nais- 
sance, de  race,  de  formes,  elle  possédait  en  outre  un  fond 
d'austérité  et  de  gravité  virile,  qui  provenait  sans  doute 
de  ce  qu'elle  avait  tout  d'abord  été  élevée  à  Céligny,  piès 
de  (lenève,  et  dans  les  idées piotcstantes. 

Quoique  calviniste,  elle  avait  laissé  baptiser  son  lilsdan> 
le  catholicisme,  seul  culte  pratiqué  en  Bresse.  «  L'igno- 
rance de  nos  provinces,  qui  confondaient  les  juifs  et  les 
protestants,  lui  avait  élé  intolérable.  »  A  la  campagne, 
retrouvant  dans  le  vieux  trappiste  qui  exerçait  les  fonc- 
tions de  curé  et  dans  son  pauvre  temple  une  image  tou- 


cliaiile  de  l'Eglise  priiiiilivc,  elle  siiivuit  réyiilièrenienl  les 
ollices  avec  son  eiifaii!,  lui  donnant  ainsi,  dès  le  premier 
âge,  une  leçon  de  tolérance  qu'il  n'a  jui  oublier.  Mais  ce 
n'est  point  derrière  l'autel,  où  il  entendait  la  messe  avec 
les  anciens  de  la  fabrique,  à  l'aspect  des  menus  détails  du 
culte,  à  l'audition  du  latin  bégayé  par  le  père  l'idion, 
qu'Edgar  Quinet  conçut  sa  première  pensée  religieuse. 
Sans  doute  c'est  à  sa  mère,  et  à  sa  mère  seule  qu'il  dut  la 
iU)tion  d'un  Dieu,  père  loul  puissant  et  veillant  sans  cesse 
sur  lui,  non  avec  sévérité,  mais  avec  amour,  et  il  lui  sérail 
impossible  d  assigner  à  quelle  date  celte  notion  lui  lui 
suggérée,  (le  ([u'il  y  a  de  sur,  c'est  qu'il  fut  initié  de 
bonne  lieiire  à  mie  religion  vraiment  naturelle  et  ipion 
ne  lui  parla  jamais  d'aucun  dogme  particulier  à  tme  com- 
munion quelconque.  Sans  troubler  sa  jeune  imagination 
des  fantasmagories  infeinales,  sa  mère  la  nourrissait  de 
prièi-es  toujours  impioxisées  dans  les  jaiditis,  dans  les 
ciiamps,  dans  les  bois,  jamais  à  heures  fixes,  et  qui  étaient 
en  réalité  des  conversations  intimes,  où  deux  cœurs  se 
coimuunicpiaient  l'un  à  lautre  joies,  peines  et  doutes, 
«  en  présence  du  grand  témoin,  »  idéal  de  bouté,  de  jus- 
lice  et  d'aniiuii-. 

L'éducalion  pialiipie,  si  l'on  peut  dire,  de  l'ciiranl  ne 
fut  pas  moins  bien  conduite  (|Lie  son  éducation  idéale. 
Madame  Quinet  laissait  son  lils  se  développer  librement 
au  sein  de  la  nature,  ne  manquant  jamais  la  moindre  oc- 
casion de  lui  l'aire  trouv,-  r  jiar  lui-même  la  loi  du  devoir 
et  le  sentiment  du  juste,  inné  en  foute  àme  d  liouuue. 
Ainsi  sa  joie  suprême  était  d'aller,  au  soleil  levant,  tia- 
vailler  avec  les  moissonneurs,  dans  les  \asles  étangs  cliau- 
gés  en  champs  de  blé  ou  d'avoine,  an  milieu  des  grands 
bois  :  quoiqu  il  y  eût  jiarl'ois,  en  un  pa\s  si  nudsain, 
danger  pour  sa  sauté,  elle   le  laissa  laire,  cl,  de  la  sorte, 

1. 
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Iiavailleur,  il  s'a|inril  à  considérer  cuniHie  sacrt'  le  Iravail 
('.'autrui.  En  toute  occurrence  favorable,  elle  lui  ensei- 
L;iiait  le  respect  que  l'homme  doit  à  l'homme,  et  par  plus 
d'un  exemple  heureusement  trouvé,  lui  inculquait  profon- 
di'meut  le  sentiment  de  régalité. — La  tïrande  date  morale 
d'Edgar  Quinet  est  celle  où,  ayant  atteint  l'âge  de  sept  ans, 
sa  mère  lui  dit:  Désormais,  tu  es  responsable  de  tes  actions. 
A  la  ville,  à  Bourg,  où  il  était  ramené  chaque  hiver, 
Edgar  commença  d'une  manière  fort  originale  son  in- 
struction primaire.  Sou  père,  que  le  bruit  des  enfants  dé- 
rangeait, le  plaça  chez  un  professeur  de  mathématiques, 
qui,  au  lieu  de  lui  appreniire  à  lire,  lui  enseignait  à  tracer 
ses  lettres  lanlùt  sur  le  sable  dujaidin,  tantôt  sur  un  ta- 
bleau noir,  de  telle  sorte  que,  sans  s'en  apercevoir  et  en 
s'amusant,  il  sut  un  beau  jour,  comme  par  miracle,  à  la 
l'ois  écrire  et  lire.  —  ICmmené  à  Charolles,  où  ses  parents 
s'établirent  en  1811,  il  entra  au  collège  de  cette  petite 
ville.  Son  professeur  élait  un  ancien  capitaine  de  dragons; 
(|ui  se  plaisait  moins  à  ap|)iendre  à  ses  élèves  l'orthogra- 
phe et  le  rudiment,  qu'à  leur  raconter  les  campagnes  où 
à  l'exemple  du  F(('»j' cf//)0)Y// de  Béranger,  il  avait  bousculé 
tous  les  rois  de  l'Europe.  Les  classes  se  passaient  le  plus 
souvent  en  répétition  de  manœuvres,  représentées  sur  les 
tables  au  moyen  de  livres  rangés  en  bataille,  (lerles,  le 
De  viris  contemporain ,  énergiqnement  connnenlé  par 
un  témiiin  oculaire,  produisit  plus  d'effet  sur  l'esprit  en- 
tliou  iasie  du  jeune  Quinet,  que  n'eut  pu  faire  le  Seh'ctn' 
lalin,  poui'  lequel  alors  il  éprouvait  une  véritable  horreui'. 
Mais  bientôt,  |iar  malheur,  cet  idéal  des  collèges  se  trouva 
fermé  ;  l'administration  de  la  guerre  s'empara  du  vieux 
couvent,  ciù  se  fai.5aient  les  classes,  et  le  remplit  de  four- 
rage. Edgar  fut  confié  à  un  bon  vieux  prêtre  d'abord  as- 
sermenté, puis  délié  de  ses  vœux,  enfin  marié,  et  connue 
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tel  inoiitrù  au  iloigt  par  tous  les  liabilaii(s  tie  la  petite 
ville  :  son  entrée  chez  ce  brave  homme,  —  idée  de  sa  mère, 
^eiil  pour  résultat  non  de  l'instruire,  rar  li>  vieil  insti- 
liileur  ne  savait  rien  de  lien  ;  mais  de  sauver  du  mépris  et 
<le  la  misère  un  pauvre  ménage  abandonné.  Vers  le  même 
temps,  Edgar  reçut  des  leçons  de  musirpie  d'un  prol'essi  ur 
bègue  et  fort  original,  vrai  neveu  de  Bameaii,  qui,  en  lui 
faisant  chanter  la  Maiseillciise,  oubliée  par  tout  le  monde 
dans  le  pays,  ouvrit  son  àine  aux  sentiments  patiiotiques. 

Cependant,  quoique  ainsi  pourvu  de  maîtres  (|ui  de- 
vaient le  surveiller,  l'enfant  se  développait  surtout  ru 
plein  air.  Il  courait  avec  les  autres  enfants  et  s'adonnait 
avec  tant  d'ardeur  à  la  jietite  (pierre^  que  plus  d'une  fois 
il  rentra  chez  lui  les  habits  en  lambeaux,  blessé,  un  jour 
même  soutenant  son  bras  gauche  dans  sa  main  droite.  Ses 
parents  croyaient  sage  de  ne  pas  trop  s'opposer  à  ces  com- 
bats lictifs,  (pii  au  moins  le  préparaient  aux  luîtes  réel- 
les, auxquelles  tout  semblait  le  destiner.  Dans  les  dernières 
années  de  l'empire,  qui  eût  pu  prévoir  que  nous  allions  si- 
tôt entrer  dans  une  ère  pacilique'.' 

Au  milieu  de  celle  vie  bruyante,  lùlgar  Quinet  avait 
journellement  deux  heures  de  recueillement  avec  sa  mère. 
Celte  femme,  vraiment  admirable,  versait  alors  son  âme 
dans  l'ànie  de  son  fils,  et,  loin  de  s'abaisser  jusqu'à  lui, 
l'élevait  audacieusemenl  jusipi'à  elle.  Elle  le  traitait  d'é- 
gal à  égal,  et  ne  craignait  point  de  le  faire  participer  à 
ses  lectures,  comme  à  ses  émotions  propres.  Ainsi,  après 
lui  avoir  fait  réciter  le  rôle  à'EIkicin  dans  Athalie,  ilu  pre- 
mier coup  t'ile  lut  avec  lui  Ilaiulet,  Maclielli,  les  (luvac- 
tùres  de  la  lîi'inèie,  tout  le  théâtre  de  l'iaiiiie,  de  (lorncille 
et  de  Vollaire,  et  il  se  trouva  que  l'eufanl  cnnqirenait  par- 
faiteuieut.  Méanmoinsil  s'arrêta  couit  devant  h's  CdUii'ulé- 
ralions  stirjd  Rérohitlon  fianraise  de  madame  de  Slucl, 
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pour  laquelle  madame  Quinet  avait  une  aJmiialion  piu- 
l'oiule  :  la  laiiyue  tle  la  libellé  lui  élail  alors  incompré- 
liensihle,  et  sou  iulelligence,  à  peine  éveillée,  se  perdait 
dans  la  dislinclion  des  pouvoirs  et  des  partis,  que  rien  ne 
rappelait  autour  de  lui  sous  le  régime  impérial,  infiniment 
moins  eompli(|ué. 

(lliose  étrange!  Jl.  Quinet  père  «  haïssait  le  maître  du 
monde  d'une  haine  qui  peut  être  n'a  jamais  été  égalée.  Il  ne 
piuivait  l'entendre  nommer  sans  frémir,  sans  |iàlir  d'indi- 
gnation, de  tolère,  etmèaie  de  mépris.  »  Madame  Quinet  ne 
l'aimait  guère  plus,  ne  pouvant  lui  pardonner  l'exil  de  ma- 
dame de  Staël,  qu'elle  adorait  depuis  qu'elle  l'avait  vue  au 
chàleau  de  (^ran,  et  regrettant  aussi  de  toute  son  âme  la 
liberté  perdue.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  parlèrent  jamais  de 
l'empereur  devant  leur  lils,  qui  comuit  Voltaire  avant  ce- 
lui par  lequel  la  France  était  gouvernée.  Et  pourtant,  dès 
qu'Edgar  Quinet  sut  le  nom  de  Ntipoléoii,  il  s'en  lit  un 
héros  d'épopée ,  et  devint  passionément  bonapartiste  ! 
C'est  que  ce  nom  lui  fut,  pour  ainsi  dire,  révélé  par 
des  soldats  de  passage,  au  milieu  de  récits  fantastiques 
de  victoires  miraculeuses.  C'est  qu'il  l'entendit,  non 
au  foyer,  discuté  et  pesé,  mais  dans  la  rue,  acclamé 
d'abord ,  puis  lâchement  sali  aux  heures  de  détresse 
publique,  à  ces  heures  où  son  père  lui-même  allait  «  jus- 
qu'à le  défendre.  »  La  légende ,  édifiée  par  la  gloire , 
le  saisit  jdiis  encore  par  la  pitié  que  par  l'admiration  irré- 
(léthie.  Enfant,  il  partagea  donc  toutes  les  idolâtiies  du 
peuple,  il  adora  «  l'Empereur  sur  son  cheval  blanc,  »  in- 
capable encore  défaire  deux  idées  de  la  France  victorieuse 
ou  envahie,  et  du  chef,  vainqueur  à  Auslerlitz,  vaincu  à 
\A"aterliio,  prisoimii'r  à  Saiiile-Héiène. 

Il  II  iii'^i  nillii,  tlit-il  iiLijuuririuii,  il  in;\  fallu  éprouver  par  iiioi-même 
11'  ipj'il  \  a  de  |iesaiit  dans  le  joug  d'une  rouuniiuéc,  qu'on  irexaiiiiiie 
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|)lus.  liiiccirf  a|iiijs  CL'ki,  (jiie  d'cUiiles,  i|iio  tie  labLUis  soutenus,  que 
(le  loisirs  eiii|iloycs  à  ma  seule  libération  avant  que  (Pédiapiier  au 
servage  (l'un  giaml  liunime  et  il'oseï'  lui  dcnjandur  cunipte  île  nja  ser- 
vitude passée  !  » 

l'jlj^af  Oiiiiiel  ùUiit  tians  sa  onziL'inc  ;iimre  luis  dv  l'iii- 
vasioii.  Toul  ce  qu'il  vit  et  enlendit  à  celte  triste  éi)0{iuc 
lui  est  resté  profondément  gi'avéïlans  la  mémoire.  C'est,  en 
effet,  (le  IN  14-1 81.")  (jue  date  véritablement  sa  naissance 
à  la  vil'  puljli(]iie,  et  les  impressions  qu'alors  il  éprou- 
vait, ont  exercé  une  iniluencc  directe  et  persistante  sur 
ses  études  et  ses  actes  politiques,  dont  l'idée  de  patrie  clia- 
leureusement  embrassée  est  la  base  solide. 

Durant  l'hiver  de  1814,  Edgar  Ouinet  vit  |)our  la 
])remière  fois  défiler  sous  les  fenèties  de  la  maison  pa- 
lerncile,  les  blancs  escadrons  des  envahisseurs.  A  celle 
vue,  il  comprit  tout,  son  cauir  se  brisa,  et  il  lui  sembla 
que  les  pas  des  chevaux  résonnaient  ((  sur  une  tombe.  » 
Ouelle  tombe?  celle  de  la  France  ! 

lu  malin  qu'il  revenait  de  la  chasse  à  la  pipée,  im  de 
ses  camarades  lui  dit  ; 

—  Sais-tu  que  >'apoléon  est  parti!'...  .Nous  ne  sommes 
plus  un  empire!...  Nous  sommes  un  royaume. 

Edgar,  frappé  connue  d'un  coiqi  de  foudie,  ne  [letil  ré- 
pondre, il  s'arrête,  s'assied  sur  le  boid  du  chemin  ei  y 
reste  plll^ieurs  heures,  [ileurant  et  sanglolant.  .\\i\  com- 
liii'ii  il  regrettait  d  avoir  été  enfermé  dmix  jours  dans  sa 
cliaudjre,  et  de  n'avoir  pas  pu  coiuir  coiilrc  remicmi 
avec  les  jeunes  volontaires  de  M.  le  duc  de  Kanias  I  lu 
(pi'il  admirailce  vieux  gaide-française,  le  père  Grenouille, 
marcliant,  au  milieu  des  risées,  droit  et  ferme,  conire  l'en- 
valiisseur,  et  revenant  frappé  d'un  coiq)  mortel,  «  ligure 
sloKjue  du  |iauvre  sm'  les  ruines  de  la  France  !  » 

Cei)en'lant  une  immense  nouvelle  releulil  au  milnu  du 
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silence:  l'Empereur  s'est  échappé  de  l'ile  il'Ellie,  il  est 
ilébarqné  sur  la  côte  de  France,  il  marche  sur  Paris,  il 
rentre  dans  sa  capitale  !  —  Edgar  avait  suivi  sa  marche 
avec  un  indicible  intérêt  :  son  arrivée,  son  triomphe  le 
rendirent  presque  l'on.  Aussitôt  il  courut  chez  son  cama- 
rade, et,  du  plus  loin  qu'il  l'aperçut,  il  lui  cria  en  écla- 
tant de  rire  : 

—  Eh  bien!  nous  ne  sommes  plus  un  royaume,  mais 
un  empire  ! 

Et,  avec  ses  petits  amis,  il  s'élança  à  travers  la  cam- 
|iagne,  portant  un  maffniliijue  drapeau  tricolore,  ébran- 
lant les  échos  du  premier  chant  de  Déranger  qui  fût  ar- 
rivé jusqu'à  lui  : 

Il  faut  |Kirtir,  Agnès  roiilomie. 
Adieu  plaisir,  aJien  repos  ! 


Anglais,  que  le  nijui  île  ma  belle 
Dans  vos  rangs  iiorle  la  tel  rcur  I 


Une  grande  joie  lui  était  réservée.  11  suivait  tristement 
un  régiment  encore  fidèle  aux  Courbons,  qui  venait  de 
traverser  Char-olles.  Sur  la  route,  ce  régiment  s'arrête 
tout  à  coup,  refuse  de  suivre  plus  loin  ses  officiers.  Un 
sergent-major  aperçoit  Edgar,  la  casquette  ornée  d'une 
énorme  cocarde  tricolore  entourée  de  violettes.  • —  l'élit, 
lui  crie-t-il,  donne  moi  ta  cocarde!  —  L'eniant  ne  se  liiit 
pas  prier.  La  cocarde  est  arborée  par  le  régiment  patriote. 
Il  Voilà,  s'écrie  M.  Ouinet  en  racontant  lui-même  ce  l'ail, 
voilà  le  plus  grand  honneur  et  le  seul  ([ue  mail  valu  mon 
lionaparlisme.  » 

La  restauration  de  l'empire  dura  peu  ;  —  on  sait  au- 
jourd'hui par  la  faute  de  qui.  —  Les  mauvais  jours  ne  re- 
vinreiil  que  trop  vite,  l'étranger,  la  trahison  cl  la  lionlc. 


1.  l>V\SIil>.  15 

.Nulle  [Kirl  on  ne  ressentit  plus  vivement  la  douleur  natio- 
nale, nulle  part  on  ne  pleura  avce  plus  d'amertume  sur 
la  patrie  vaineue  cpie  dans  la  maison  Quiiiel,  à  Cliarolles. 
M.  Quinet  père,  obligé  d'aulierger  nos  vainqueurs,  qu'il 
nommait  «  ces  hordes  de  goujats,  m  leur  cédait  les  trois 
ipiarls  de  sa  demeure;  mais  le  reste  était  un  inviolaldc 
sanctuaire  :  jamais  il  ne  souffrit  qu'un  seul  étranger  vînt 
s'asseoir  à  sa  table.  Quant  à  Edgar,  qui  sans  doute  ne 
comprenait  pas  l'immensité  du  désastre  autant  que  son 
père,  autant  (pie  sa  mère,  il  sentait  l'ignominie  de  l'in- 
vasion. 

Le  sous-préfet  de  la  ville,  en  bon  sous-piél'el  ipi'il  était, 
s'était  hàtéd'cu'donner  une  illumination  générale  en  1  iion- 
neur  de  la  victoire  de  nos  ennemi.s  ef  du  retour  de  nos  prin- 
ces légitimes.  Laissé  seul  à  la  maison  paternelle, —  car  ses 
parents  avaient  voulu  protester  an  moins  par  leur  absence, 
—  Edgar  (Juinet  entra  en  fureur  et  jeta  dans  la  rue  les 
lairi|ii(jiis  ipie,  jiar  ordre,  on  avait  allumés.  Le  sous-[iré- 
fel,  iuformi' (lu  si'andale,  s'en  plaignit  à  son  père  et  le  nie- 
ii.iea.  Mais  )I.  Quinet  n'eut  garde  de  punir  son  (ils  pour 
avoir  eu  la  nidile  audace  de  manifester  l'indignation  dont 
son  propre  cœur  était  [ilem. 

La  vue  des  Aulricbiens,  biva(juanl  dans  les  rues  d'une 
\illi'  français(%  produisit  sur  Edgar  Quinet  une  impression 
leriibie.  Sa  rag(^  d'alors  est  restée  vivante  dans  son 
jioénie  :  jSajiolécnt. 

Il  Ali  !  luMiiri'  !  :is-lu  (.lu  cœur?  as-lu  des  yeia  |iuiir  voir? 
.\s-tu  des  dents  [lour  mordre?  as-tu,  sans  le  savoir, 
Du  sang,  l'ucor  du  sang,  en  ta  veine  épuisée? 
\<-ln  dans  ton  i'ar(|uois  une  llèclie  alynisi'-e? 

■'  Si  ton  clairon  se  tait,  enlle  plus  tiaul  ta  \oix  ! 
Si  ton  épée  est  courte,  agrandis  tes  exploits  1 
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Si  ta  bannie  se  l'uiiipt,  que  ton  espoir  surnage  ! 
Si  la  uuiraille  est  basse,  exhausse  ton  courage! 
Si  ton  glaive  s'éniousse,  aiguise  ta  fureur: 
Si  ton  trandi.uit  se  perd,  cumbats  avee  ton  cœur  ! 


«  Mallieuil  ils  sont  entrés  comme  fait  la  tempête. 
Sous  le  tdit  des  héros  sans  incliner  la  tète. 

Malheur!  malheur!  ils  ont  rompu  le  pain  des  morts. 
Ils  ont  rompu  le  glaive  et  la  lance  des  foris. 


«  Malheur!  malheur!  malheur  1  \oll;i  qu'un  grand  rovaumc 
Se  sèche  sous  leurs  pieds,  ainsi  qu'un  brin  de  chaume. 
Sur  l'argile  et  le  roc,  sur  le  mont,  le  ravin. 
Sur  les  prés  odorants,  sur  le  sable  et  l'airain, 
Sur  la  rive  et  le  flot,  sur  l'herbe,  sur  sa  tige, 
Les  pas  de  l'étranger  out  laissé  leur  vestige  ! 

Il  Demain  l'herbe  croîtra  ;  demain  le  Ilot  plus  pur 
Oublira  son~limnn  dans  son  lit  tout  d'azur  ; 
Demain  le  rossignol  chantera  sous  les  saules  ; 
Demaiu  reverdira  le  vieux  chêne  des  Gaules  ; 
Mais  demain  ni  jamais  les  pas  de  l'étranger 
iVe  pourront,  sur  le  roc,  s'effacer  ni  changer  '.  » 


m 


l.c  i'o!ilie-C()ii|)  des  événemcnls  de  1^15  se  fit  sentir 
iiis(|ue  dans  lu  vie  privée.  L  esprit  national  ciiangea  brus- 
i|ii('inent  de  iliieelion;  les  générations  nouvelles,  qui 
■ivaienl  été  préparées  pour  la  t;uerre,  durent  être  arrêtées 
tlaiis  leur  dévelo|ipenient  naturel  et  retournées  vers  les 
choses  pacifiques,  les  sciences,  les  lettres,  le  commerce  et 
I  industrie. 

A  la  liu  di'  ISlTi,    iùlyiU'  OiiiiU'l  lut  mis  au  collège  de 

'  ynpolô'ii    m  I.  VIII  (lr>  OEiines  tvmpIcWs,  iSi.  '283,  '2'Jl,  2fl'2. 
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iioiiij^,  où  il  resta  jusqu'en  1817.  iîieii  ne  lui  jinriil  plus 
dur  que  d'être  ainsi  arraché  à  la  liberté  d'une  existence 
presque  sauvage  et  aux  tendresses  de  la  vie  de  famille, 
pour  cire  plongé entie  les  (piatre  nnirs  d'une  prison,  con- 
Irainl  au  repos,  forcé  au  travail.  La  porte  du  e(dlégc  éliiiil 
fermée  derrière  lui,  loin  de  sa  rnère,  il  fut  en  proie  à  nue 
véritalilc  nostalgie,  fort  dangereuse  si  elle  eût  persisté, 
l'ar  bonheur,  une  ajiparilion  féminine  vint  jieiqder  la  so- 
litude du  pauvre  écolier  :  tme  iiloiide  fée,  sœnr  d'un  ca- 
marade, entrevue  au  jiailoir,  cl  à  laquelle  il  ne  parla  ja- 
mais, lui  rendit  celte  santé  de  l'àme,  (pi'ii  devait  à  la 
nature  et  à  sa  mère.  UemonlanI  jusipi'aux  origines  de  son 
existence  morale,  Edgar  Qiiinet  l'eli'ouve  toujours  de  plus 
loin  ru  plus  loin  un  doux  visage,  non  de  petite  lille,  mai.- 
de  femme,  (pii  hii  sourit  et  vei'.-  hupieile  il  se  seul  enli'aiiié. 

«  .le  \(iis  ainsi,  dil-il,  runiine  mie  |irocession  de  cos  enclKiiilei'es.s('.>. 
so  U'iiii-  |i:i[-  la  main  jii.s(|u'aii  irioiiierit  où  mes  yeux  s'ouvrent  ii  la 
l'iniii'rc  lin  moiuK';  ce  (|ui  devrait  en  consciciiee  in'ol)liger  de  cniiic 
avo;-  l'Ialiin  i|ne  l'àme  s'éveille  dans  l'Eterael  Amour.  >■ 

Au  printemps  de  ISKÎ,  lulgar  Ouinet,  âgé  de  treize 
ans,  acconqjlit  un  des  actes  les  plus  graves  de  son  enfance  : 
il  lit  sa  première  connnunion.  In  missionnaire  proveneai 
des  plus  éio(pienls  sul  entraîner  vers  le  ciil  l'amour  mliiii 
dont  hrùlail  sa  jeune  âme.  l'évitant  avec  soin  la  discus.sion 
des  sopliismes  liiéologi{jues  (pii  amaient  infaillildi'meiil 
attiédi  la  ferveur  intime  d'un  néiqihvte  aussi  sensible,  l'ha- 
bile directeur  le  maintint  à  une  telle  élévalitju  religieuse, 
qu  il  ne  se  trouva  pas  im  seul  instant  dans  l'oldigation 
d  avoir  à  renier  la  religion  de  sa  mère  pour  embrasser,  en 
connaissance  de  cause,  une  religion  opposée,  l/union  im- 
possibl(>  de  deux  cultes  éternellement  ennemis  se  trouva 
ainsi  réalisée  dans  le  cœui'  d'un  enfant;  et  cet  enfant, 
abandonné  à  ses  pi'opres  élans,  ressentit  un  jour  l'ivresse 
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mystique,  goûta  la  sereine  béatitude  des  anges,  Mais  ce 
jour  ne  se  renouvela  pas;  il  ne  pouvait  pas  se  renouveler, 
car  la  lëlicilé  éprouvée  n'avait  été,  à  vrai  dire,  iju'une 
illusion,  incapable  de  résister  au  premier  examen.  Il 
n'y  avait  pas  eu  foi.  il  n'y  avait  eu  que  surprise.  L'accord 
entre  le  calvinisme  de  la  mère  et  le  catholicisme  du  con- 
fesseur, le  confesseur  disparu,  disparaissait  en  même 
temps,  et  la  religion  romaine,  reprenant  dans  l'esprit  du 
connnuniant  son  caractère  orthodoxe,  devait  pâlir  vite  et 
s'évanouir  au  souflle  puissant  de  la  religion  de  la  nature. 
Edgar  Quinet  n'a  été  catholique  que  le  jour  de  sa  pre- 
mière communion,  et  encore  en  apparence  plutôt  qu'en 
léalité.  Depuis  lors,  on  sait  jusqu'ovi  il  s'est  avancé  dans 
la  diieclion  contraire.  Plus  heureux  que  tant  d'aulres,  il 
n'a  pas  eu  y  briser  avec  lui-même  pour  renqilir  son  de- 
voir de  libre  penseur  ! 

A  la  lin  de  l'autonme  de  1817,  Edgar  Ouinet,  qui,  à 
treize  ans,  avait  achevé  sa  rhétorique  au  collège  de  Bourg, 
entra  au  collège  de  Lyon  pour  y  suivre  le  cours  de  phi- 
losophie. De  Bourg,  il  était  sorli  «  n'ayant  rien  appris, 
mais  n'ayant  aussi  rien  à  oublier  ;  »  à  Lyon,  il  ap])rit 
beaucoup,  parce  qu'il  eut  le  rare  bonheur,  grâce  à  l'avaTi- 
cenient  de  ses  éludes,  de  pouvoir  vivre  presque  libre 
dans  une  cellule  isolée.  Il  avait,  durant  les  vacances  pré- 
cédentes, fait  acte  d'homme;  par  le  seul  effort  de  sa  vo- 
lonté, il  avait  donqitè  une  passion  véritable,  finit  d'une 
nouvelle  apparition,  bien  autrement  saisissante  que  la 
|irécètlente.  Au  collège,  connaissant  ainsi  par  expérience 
la  force  de  son  vouloir,  il  l'utilisa  pour  s'instruire.  Tant 
que  des  maîtres  l'y  avaient  contraint,  l'étude  lui  avait  répu- 
gné; il  s'y  plongea  avec  une  véritable  fureur  dès  qu'il  fut 
à  même  de  s'en  affranchir.  Dans  son  réduit  du  collège  de 
Lyon,  il  s'initia  à  l'aiiliquitè  romaine,  dont  il  lut  et  mè- 
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(lita  tous  les  grands  auteurs,  depuis  Ennius  et  Lucrèce 
jusqu'à  Ovide,  Horace  et  Virgile;  depuis  Tite-Live  et  Ta- 
cite jiis(|u'à  Claiidicii,  Sidoine  \poIlinaire  et  (négoire  de 
Tours.  11  aimait,  entre  tous,  Tacite,  et  principalement 
parce  que  les  vies  rapides  de  (lalba  et  d'Othon  lui  rappe- 
laient le  spectacle  des  changements  dont  il  avait  été  si  vi- 
vement frappé  en  1814  et  en  IKiri.  C'était  aussi  le  sou- 
venir de  l'invasion  qui  l'entraînait  particulièrement  vers 
Grégoire  de  Tours  et  l'époque  liarliare.  11  com|)osa  iiiêine 
sui'  ce  sujet  un  vaste  Commenlain',  qu'il  possède  en- 
core et  qui  est  son  premier  ouvrage.  Il  se  fût  sans  doute 
adonné  à  l'élude  de  nos  origines,  s'il  ne  s'était  vu  de- 
vancé, de  iS'2'1  à  IX'24,  par  Augustin  Thierry  et  M.  Cuizot. 
Tout  en  faisant  sa  philosophie  et  en  s'enfoii(;anl  dans 
les  travaux  particuliers  les  plus  sérieux,  Edgai-  Quinet 
commençait  aussi  l'étude  des  hautes  mathématiques, 
auxquelles  son  père  le  destinait  spécialement.  11  eut  pour 
les  sciences  un  initiat(>ur,  M.  Chachuat,  chez  lecpud  il  y 
avait  «  de  l'enfant  et  du  Ke|)pler,  du  moins  [);:r  l'enthou- 
siasme délirant  pour  les  formules  qui  règlent  l'univers.  » 
Sous  un  pareil  professeur,  qui  adorait  à  la  fois  les  contes 
de  fées  et  le  calcul  intégral,  il  se  laissa  entraîner  vers  les 
ihifl'res,  les  lignes  et  les  fornndcs  algéhriipics,  en  dépit 
de  sa  répulsion  première;  il  put  même,  lorsqu'il  ii'iut 
plus  à  son  service  les  ailes  de  M.  Chachuat,  ne  |ias  trop 
souffrir  de  la  sévère  disci|)linc  du  professeur  de  malhénia- 
li(|ues  spéciales,  très-savant  maître  de  l'école  de  La|)lace 
et  de  J.agrange.  En  ce  temps-là  il  aimait  «  en  pUhagori- 
eien  la  pureté  iiuorriq)til)le  de  la  géométrie,  »  et  l'algèlire 
lui  semidait  «  la  langue  du  dieu  d(î  res|irit.  »  Aujour- 
d'hui encore,  il  reconnaît  devoir  aux  malhéniali(pies  la 
rouviction  de  la  certitude,  le  goût  de  la  clai  té  et  la  s(uf 
inextinguible  du  vrai. 


2il  l.'IllIMMK,  S\  VIE  ET  SON  lAElXEXCE. 

«  Je  dois  nnssi  en  pailie  ;iiix  iiiat!ién)alii|m'f ,  dit-il,  mon  avcrsloii 
pour  les  ]ianidoxes,  et  il  est  de  lait  que  je  ne  m'en  suis  jamais  permis 
un  seul,  tout  en  saeliant  paifaiîement  (pi'ils  sont  le  moyen  le  plus  sur, 
le  plus  facile,  de  se  l'aire  écouter  d'une  société  usée  et  corrompue.  >> 

CepenilanI,  si  la  tliéorie  générale  des  sciences  l'avait 
(lès  l'abord  cnllioiisiasmé,  le  ravis.semenl  fut  quelque  peu 
diiuinué  quand  il  lui  rallut  lunibir  dans  le  détail,  toujours 
l'aslidieux  pour  ini  esprit  d'iuie  aussi  dévorante  activité. 
D'ailleurs,  il  se  seidail  en  même  temps  entraîné  dans  une 
voii'  moins  positive.  De  minuit  à  quaire  heures  du  matin, 
à  la  lueur  d'ime  lanterne  sourde,  il  lisait  Dante,  Pétrarque, 
Anoste,  le  Tasse  ;  et  ces  lectures,  qui  lui  ont  révélé  et 
l'ail  aimer  l'Ilalie  avec  tant  de  passion,  produisirent  aussi 
I  éçlosi(ui  de  son  yénie  poéli(pie.  Mais  la  cause  détermi- 
nante de  sa  vocalion  littéraire  fut,  connue  lui-même  l'a 
raconté,  une  lecture  de  Chateaubriand  : 

«  La  première  fois,  dit-il  ',  qu'un  livre  de  Chateaubriand  tomba 
sous  mes  jeux,  ce  fut,  je  nie  le  rapjielle,  sur  un  banc  de  pierre  dans 
une  des  cours  du  collège  de  Lyon.  On  était  au  milieu  du  printemps, 
l'n  vent  léger  agitait  les  acacias  do  la  cour  et  semait  une  à  une  les 
Heurs  sur  le  volume  embaumé.  Ces  pages  (c'étaient  Aliila  et  liené) 
lirent  sur  moi  l'effet  d'une  vision.  Je  sentais  une  sorte  de  terreur  à 
l'approcbe  île  ce  mOTide  idéal  i\in  s'ouviait  devant  moi.  Quand  je  fei- 
inai  le  livre,  il  nie  scnd.ila  que  je  venais  d'apprendre  le  secret  du  grand 
aLUOur  et  de  goûter  le  l'i  iiit  de  l'arbre  du  bien  et  du  mal  d.ins  l'Éden 
de  l'imaginalion.  » 

A  partir  de  ce  jour,  eu  effet,  le  rêve  poétique  occupa 
toutes  ses  heures  de  loisir  et  commença  même  à  prendre 
une  forme  rhythmique.  11  couvrait  d'innondjrables  vers 
ses  lettres,  ses  livres,  tous  ses  papiers,  el  jusqu'à  ses  des- 
sins scientifiques,  à  la  grande  colère  de  son  professeur. 
Quel  sujet  traitaient  ces  vers?  Sans  doute,  c'étaient  des 
vers  d'autour,  mais  plulôt  d'amour  vaincu  que  d'amour 

'  Une  lecture  des  Meiimires  (le  M.  de  Clialeaidiriainl.  à  l'Aliliaye-a li- 
llois, aiiiire  1834,  .tu  tiuno  VI  des  OEitvres  coiiijiléles.  \'.  'lOi. 
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victorieux,  cnr  si  le  jeune  poète  gardait  le  souvenir  de  sa 
dernière  enchanteresse,  il  se  complaisait  à  exprimer  la 
liilte  persévérante  de  sa  volonté  contre  sa  passion.  Kn  de- 
hors des  élégies  ordinaires  à  la  manière  romaine  ou  grec- 
que, il  composa  pourtant  une  œuvre  ch'  longue  haleine, 
mie  chronique  de  ses  Sourotirs  d'enfance,  emhryon  de  ce 
que  nous  possédons  anjourd'lun  sous  ce  litre  :  Histoire 
(le  mes  idées. 

Ses  professeurs,  des  prêtres,  ne  furent  pas  sans  s'aper- 
cevoir des  études  peu  classiques  el  des  fantaisies  peu  or- 
thodoxes auxfiuelles  il  se  livrait.  Mais  l'élève  avait  eu  l'ha- 
liilelé  de  gagner  leur  tolérance  en  Irur  rendant  un  petit 
service  auquel  ils  ne  piiuvaienl  man(pier  d'être  très-sensi- 
hles.  Edgar  Ouinet  jouait  du  violon  passahlement,  à 
peu  près  comme  son  condisci|de  Jnirs  .lanin  pinçait  de  la 
harpe.  Les  dimanches  et  les  jours  de  fête  carillonnée,  nos 
deux  virtuoses  ne  dédaignaient  pas  d'accompagner  de 
leurs  instruments  les  chants  ecclésiastiques,  augmentant 
d'autant  la  pompe  des  cérémonies  leligieuses.  (]e  mérite 
et  cette  complaisance  étant  pris  en  considération,  il  était 
impossible,  en  lionne  justic,  de  les  punir  parce  iju'à  leurs 
heures  peidues  ils  faisaient  (juchpies  vers  (  t  quelques 
lions  mots. 

Enlin,  conformément  aux  volontés  patei'nelles,  Edgar 
Ouinet  eut  à  subir  l'examen  pour  l'école  rolytechniqne. 
Troji  énni,  —  car  il  craignait  un  échec  qui  eut  attristé  .-a 
famille,  —  il  ne  répondit  pas  à  ses  examinateurs  aussi 
bien  qu'il  l'aurait  pu  faire.  11  fut  cependant  jugé  admissi- 
ble et  ainsi  son  sort  resta  incertain.  M.  (Jninet  père  s'es- 
tima satisfait  de  ce  demi-résultat,  son  lils  n'a\ant  encore 
que  dix-sept  ans  et  pouvant,  durant  trois  amié"s,  renou- 
veler l'épreuve. 

Mais  dès  lors  Edgar  Ouinet  quitta  le  collège  pour  n'y 


21  LHOMJIE,  SA  VIK  ET  S()>  IM'H  K.NCE. 

plus  rentrer.  Le  voilà  de  nouveau  i\  Cerlines,  entre  l'amour 
tie  sa  mère  el  l'amilié  de  sa  sœur,  libre,  au  sein  de  celle 
nalure  sauvage  qui,  dans  son  enfance,  avait  déjà  produil 
une  si  forte  impression  sur  lui.  Avec  sa  mère,  avec  sa 
sœur,  il  s'inilie  à  la  lillérature  anglaise,  il  lit  tîoldsniilli, 
Walter  Scott,  Bjron,  C.ooper.  Avec  son  père,  il  mesure, 
arpente,  dessèche  les  Lcchères,  le  plus  peslilentiel  des 
marais  dout  la  Bresse  est  malheusement  couverte  '.  Si  son 
c(cur  continue  à  grandir  au  contact  du  cœur  maternel, 
le  développement  de  son  imagination  appartient  surtout 
au  milieu  dans  lequel  il  se  trouve.  La  mauvaise  Bresse  el 
les  Dombcs,  ces  «  marais  pontins  »  de  la  France,  lui 
donnent  un  instinct  irréfléchi  des  choses  primitives.  Les 
voix  mélancoliques,  inarticulées,  lamentables  du  désert, 
(pii  l'entourent  et  le  suivent,  le  poussent  à  ce  qu'on  nom- 
mait alors  le  (jermanisme  :  tout  en  préparant  un  petit 
ouvrage  en  prose  sur  les  ruines  de  Bresse,  il  entrevoit  déjà 
Ahasvérus. 

Il  Encore  aiijouid'liui,  dit-il,  je  me  sens  fils  de  nos  grands  hoiizons 
dépcuiilés,  de  nos  l^indcs,  de  nos  Ijruyères,  de  nos  sillons  de  iiierrcs 
de  gr.init  roulées  dans  la  Crau,  de  nos  mareninies  inliabitées,  de  nos 
étangs  solitaires,  lacs  boisés  qu'aucun  vent  ne  ride  jamais  et  dont  ta 
sérénité  est  si  trompeuse.  » 

Edgar  Quinet  passa,  «  enveloppé  de  celte  influence 
d'une  nature  primitive  qui  n'était  pas  encore  domptée, 
réglée,  asservie  par  l'homme,  »  les  derniers  mois  de  son 
enfance,  les  premiers  de  sa  virilité.  l'Iongé  dans  une 
athmosphère,  «  toute  pleine  d'aspirations  sans  but,  d'es- 
pérances sans  corps,  »  il  vivait  plus  de  contemplation  que 
d'action,  et  redoutait  d'avance  le  jour  où  il  lui  serait  im- 
posé de  sortir  de  cette  paix  pour  entrer  dans  la  bataille  de 
la   vie.   Quel  rôle  y  jouerait-il  ?  Telle   était   la    profonde 

'  I'.  VÉltil  ilesii'fie.  luoclun-e  de  \X'tO. 
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iiiquiéliide  qui  troiiljlait  loutes  ses  joies  de  f:imilie  et  de 
pure  poésie.  Eutraiiié  vers  les  lettres,  mais  u'étaut  eucore 
décidé  pour  aucuu  genre  et  s'essayaiit  à  tous,  il  se  déliait 
de  cet  entraincment.  Au  milieu  de  raffaissenicnt  j^énéral, 
suite  naturelle  de  l'invasion,  lui-même  il  se  sentait  affaissé, 
et,  se  figurant  impuissant  en  un  temps  d'impuissance,  il 
en  souffrait  à  s'en  désespérer.  Aucune  tles  voix  qui,  un 
peu  [)lus  lard,  jetèrent  tant  d'éclat,  n'avait  eucore  parlé  : 
le  silence  de  l'Empire  sendilait  devoir  longtemps  se  per- 
pétuer sous  \i'  nouveau  régime.  Et  cependant,  lorsqu'il 
descendait  en  lui-même,  le  jeune  rêveur  voyait  bien  ([u'il 
était  plein  de  foi  en  la  prochaine  renaissance  de  son  pays 
et  qu'il  nourrissait  secrètement  de  grandes,  de  saintes 
ambitions.  Mais  que  faire'.'  Continuer  le  dix-liuitième 
siècle'.'  Entamer  le  dix-neuvième?  Et  comment'.'  Entre  les 
deux  courants  qui  divisaient  son  àme,  tantôt  prêt  à  so 
livrer  à  celui-ci  et  tantôt  se  précipitant  vers  l'autre,  sans 
cesse  il  était  arrêté  par  l'inconscience  de  sa  force  et  sur- 
tout parce  qu'il  se  voyait  seul,  sans  guide,  sans  modèle. 
il  en  était  là,  quand  il  lui  fallut  absolument  se  choisir  un 
état  quelconque.  Que  ce  choix,  tenté  en  commun  avec  sa 
mère  et  sa  sœur,  lui  coûta  de  ciiagrins  !  Comme  disait 
madame  Quinet,  «  il  avait  en  horreur  toutes  les  professions 
qui  pouvaient  le  faire  vivre.  » 

Enfin  son  père  coupa  court  à  toute  discussion  inutile, 
en  décidant  qu'il  entrerait  à  l'école  Polytechnique.  El  il 
partit  avec  lui  pour  Paris,  en  novembre  1820  '.  Mais,  au 
moment  décisif,  Edgar  déclara  catégoriquement  à  son 
père  qu'il  ne  voulait  point  embrasser  la  carrière  des 
armes,  étant  bien  décidé  à  ne  jamais  servir  sous  le  drapeau 

'  I<  i  s'arrùlo  hnisqucinoui  Vllisinirr  i/i'  mes  idcix.  L'auteur  u'.i  |jas  voulu 
poussci-  plus  :ivnnt  son  auloljiogi"i|)hie,  iraignanl  de  «  no  plus  ôti'o  assez 
tilne  pour  dire  siuiplcmenl  la  vérilé.  >> 


•ii  I.IIOMME,  SA  VIE  ET  SON  INKLliENCE. 

lilnno.  —  L'affreuse  vision  de  1815  restait  toujours  pré- 
seule  à  sou  esprit. 


IV 


^e  pouvaul  vainere  l'olistinalioii  de  sou  (ils,  en  coui- 
|irenaut  du  reste  la  raison,  31.  Quinet  se  décida  à  lui  l'aire 
étudier  le  droit. 

Edgar  Quinet  resta  doue  à  l'aris  seul  maître  de  sa  per- 
sonne, suiveillé  uniquement  par  l'inlluence  lointaine  des;i 
mère,  avec  laquelle  il  entielenail  une  correspondance 
quotidienne.  Mais  cette  influence  était  grande  et  partant  la 
surveillance  sérieuse,  car  la  mère  et  le  fils  élaienl  en  par- 
faite communion  de  sentiments  et  d'idées. 

.\nssi,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  dix-lniit  ans,  au  lieu 
de  se  laisser  entraîner  à  la  paresse  et  à  la  déliauclie,  Edgar 
Quinet  commença,  dans  sa  petite  cli.nuhre  de  la  rue  de 
Buffault,  cette  vie  de  travail  grâce  à  laquelle  il  a  mérité  du 
présent  même  une  couronne  de  gloire  que  l'avenir  n'ar- 
rachera pas  de  son  front.  S'occupant  sérieusement  de 
l'élude  du  droit,  mais  en  même  temps  ne  négligeant  ni  les 
mathématiques,  dont  il  avait  fini  par  apprécier  le  haut  in- 
térêt, ni  la  poésie,  qui  ne  cessait  pas  de  chanter  en  sou 
âme,  augmentant  et  développant  ses  connaissances  histo- 
riques et  philosophiques,  étudiant  de  plus  les  langues 
étrangères,  il  s'essayait  à  tout,  indécis  encore  sur  la  voie 
qu'il  entreprendrait  de  suivre. 

(lerlains  de  ses  parents,  riches  financiers,  crurent  dans 
son  intérêt  de  l'arracher  aux  arts  lihéraux,  —  qui,  selon 
eux,  gens  iiositifs,  ne  devaient  le  mener  à  rien,  —  et  de 
le  lancer  dans  le  monde  des  affaires.  Edgar  Quinet  fut 
placé  chez  un  hanquier.  Mais  il  comuieltait  trop  de  rêves, 
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lie  vers  pI,  peu!  être,  i]e  fniiles  dMildilioii  pour  s'v  assurer 
une  position  sérieuse.  I!ieiil(M  même,  il  rompit  avec  ce 
qu'il  considérait  comme  un  esclavage,  non  pourtant  sans 
en  avoir  profilé,  car  il  eut  plus  lard  à  se  rappeler  la  tiiéoi-je 
de  la  banque  et  du  conuuerce. 

Sa  famille  se  l'àclia  de  la  légèreté  de  ses  résnlulioiis. 
I'(>ndant  quelques  mois  il  dut  vivre  de  cette  vie  sans  len- 
demain, qui  semiderait  être  une  épreuve  nécessaire  pour 
quiconque  a  un  nom  à  gagner. 

Abandonné  de  tous,  n'ayant  encore  point  fixé  de  but  à 
sa  vie,  incertain  de  l'avenir  comme  du  présent,  longtemps 
il  vécut  dans  la  plus  complète  solitude,  dévorant  en  silence 
et  ses  douleurs  et  ses  rêves  vagues.  Un  ami  pourtant  sur- 
vint qui  partagea  bravement  la  moitié  de  sa  peine.  C'était 
un  de  ses  compatriotes,  aussi  jeune  que  lui,  simple  dessi- 
nateur sur  étoffes  ',  mais  grand  co^ui'  d'artisan,  digne  de 
comprendre  son  grand  conir  de  poëte. 

Grâce  à  sa  mère,  qui  compi'enait  l'originalité  de  sa  na- 
ture et  compatissait  à  ses  souffrances,  (juoiqu'il  ne  s'en 
jilaignît  point,  son  père  consentit  enfin  à  ne  plus  le  laisser 
ainsi  dans  la  misère  et  dans  l'abandon,  si  au  moins  il  ne 
se  refusait  pas  à  reprendii'  1  étude  du  dioil,  qu'il  avait 
abandonnée.  Edgar  Quinet  se  soumit  aux  conditions  pater- 
nelles, à  contre-cœur  sans  doute,  car,  n'ayant  jamais  cessé 
de  |)Oursuivre  ses  rechercbes  dans  le  domaine  purement 
intellectu(d,  il  se  sentait  de  plus  en  plus  enirainé  vers  la 
poésie,  la  crilique,  Ibisloiie,  la  pbilosopliii',  vers  les 
sciences  idéales  en  un  mot.  Le  droit  pouvait  avoir  pour 
lui  l'intérêt  d'unie  étude  tbéoriijue,  se  rattachant  à  l'iiis- 
toireetà  la  pbilnso|diie;  il  v  |iouvait  cbci'clier  les  manifes- 
tations du  génie  juridique  des  nations  et  des  siècles,  —  il 

'  Ai'liclc  de  JI.  Louis  111  ,acli. 
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composa  même  un  ouvrage  resté  inédit  sur  l'interprcta- 
lion  historique  et  pliilosojiliique  des  lois  ';  —  mais  il  n'y 
devait  pas  chercher  le  moyen  de  s'ouvrir  une  carrière,  où 
tout  ce  qu'il  sentait  et  pensait  se  trouverait  fatalement 
comprimé.  Rien,  en  vérité,  ne  le  portait  à  désirer  un  jour 
plaider  le  mur  mitoyen  ou  appeler  l'analhème  social  sur 
un  misérable  vagabond.  iN'éanmoins,  grâce  à  l'effort  qu'il 
fit  sur  lui-même,  grâce  aussi  à  son  étonnante  faciiilé,  il  se 
tira  sans  encombre  de  ses  trois  premiers  examens. 

Rentré  en  grâce,  il  allait  chaque  année  passer  ses  va- 
cances auprès  de  sa  mère,  au  milieu  des  souvenirs  de  son 
enfance,  dans  cette  terre  de  Cerlines,  campagne  sauvage 
et  mélancolique,  pour  laquelle  il  a  toujours  conservé  tant 
de  prédilection. 

La  dernière  année,  il  eut  le  boiilieur  d'y  rester  tout  un 
hiver  cl,  durant  cet  hiver,  sa  vocation  fut  arrêtée. 

Tout  en  s'abandomiant  à  la  poésie  qui  chantait  en  lui 
depuis  sa  première  jeunesse,  tout  en  traçant  le  plan  de 
plusieurs  grands  poèmes,  tlont  aucun  ne  devait  voir  le 
jour,  il  se  trouva,  pour  ainsi  dire,  naturellement  entraîné 
à  sonder  les  profondeurs  de  la  métaphysique  de  l'histoire. 
C'est  ainsi  que  sans  connaître  ni  Vico,  ni  les  savanis  phi- 
losophes de  l'Allemagne,  sans  guide,  sans  modèle,  il  en- 
treprit de  suivre  à  travers  les  siècles  le  développement  de 
l'individu  et  peu  à  jieu  mena  à  lin  une  Hisloire  de  lu  con- 
science liumaiiie  et  de  la  iiersomudité  motule.  Plus  tard,  il 
acheva  un  ouvrai;!'  encore  plus  considérable  sur  les  Insti- 
tutions politiques  dans  leurs  roppoits  avec  la  relitjion,  où 
les  principales  époques  delà  civilisation  ibrélienne  étaient 

'  Si  cci  nravcs  (■tuiles  élaionl  puljliûes,  «  elles  monlrer;iient  liien,  »  dit 
M.  Sainl-ïieiié  Tiiillarulier.  «  quelle  préparation  laborieii:^c  a  préfédé  clic? 
lui  les  iiiv-tiipu's  ivresses  île  l'imagination.  »  —  Itei'IIC  lies  Deit.T-Moiidc.s. 
1"  juillet 'iSri.S,  p.  150. 
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(lersoniiifiées  soit  j)ar  un  saint,  soit  par  un  monument. 
Tous  ces  travaux,  sans  cloute  déjà  pleins  de  lumières,  sont 
restés  inédits  '.  Se  déliant  de  ses  forces,  et  ayant  jiour  le 
juddic  un  respect  que  les  littérateurs  d'aujourd'hui  sem- 
Idenl  avoir  perdu,  le  lahoiieux  jeune  homme  ne  voulut 
débuter  que  par  un  livre,  sinon  magistral,  au  moins  sin- 
cèrement utile.  C'est  pourquoi,  se  voyant  entraîné  par  ses 
propres  instincts  vers  les  idées  déjà  familières  aux  Alle- 
mands, il  résolut  de  traduire  une  de  leurs  grandes  œuvres, 
de  faire  connaître  un  de  leurs  grands  honnnes  ignorés, 
avant  de  s'aftirmer  lui-même  par  un  ouvrage  original. 
Le  peu  qu'il  apprit  de  llerder  par  les  crilicpies  français 
attira  son  attention  sur  ce  pliilosopiie,  qui  devait  être 
poni'  lui  un  vérifaide  révélateur;  car,  dans  ses  livres,  il 
reconnut  1  alliance  de  l'esprit  allemand  avec  l'esprit  fran- 
çais au  dix-huitième  siècle,  il  crut  entievoir,  selon  ses 
pro|)res  expressions,  «  l'aurore  innnaculée  d'un  beau  jour 
qui  se  lève  sur  l'humanité  *.  » 

Tcput  à  coup,  le  prochain  départ  d'un  de  ses  amis  pour 
r.\méiiqne  dérangea  le  cours  de  ses  nouvelles  études.  Il 
s'éprit  de  l'idée  d'aller  visiter  le  Nouveau-Monde,  —  la 
terre  de  Washington  et  de  la  liberté.  —  Sa  famille  réussit 
d'abord  à  le  retenir.  Son  ami  partit  sans  lui.  Mais  bienlùt, 
décidé  à  le  rejoindre,  il  se  rendit  en  Angleterre,  d  ciù  il 
devait  voguer  vers  l'Amérique.  11  s'y  arrêta  pour  s'habi- 
tuer par  avance  à  la  langue  et  aux  mœurs  anglo-saxonnes, 
et  aussi  parce  qu'il  avait  rencontré  sur  son  chemin  un 
Uerdcr  traduit  en  anglais,  tant  et  tant  qu'il  s'oublia  un 


'  Il  l'st  niMllieiii'ûLix  que  les  Œuvres  complètes  n'en  contiennent  pas 
^lu  moins  quelques  extraits.  Jl.  Oiiinet  (t.  X.  [i.  ôlf^j  ex|ilique  ainsi  celle 
lai'iuie  :  Il  e^l  à  Bruxelles,  et  ses  papiers  sont  en  France. 

-  Aeerlissement  de  1857  à  \' Essai  sur  les  œuvres  de  llenler,  Œuvres 
'Omylètes  (l'Edqar  Quiuet.  t.  II.  p.  ."95. 
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ail  ù  apprendre  l'anglais  en  lelisanl.  iùilin,  il  allait  mon- 
ter sur  lin  paquebot  Iransallanliquo,  lorsqu  il  reçut  une 
lettre  de  sa  iiièie,  lui  annonçant  que  sa  sœur  était  en 
danger  de  mort  et  l'appelait  à  son  elievet.  Ajournant  aus- 
sitôt ses  projets  de  voyages,  il  accourut  en  France  em- 
brasser sa  sœur.  Sa  sœur  véciil,  et  il  resta,  lùitre  elie  et 
sa  mère,  sous  rins|)iration  de  l'amour  de  deux  saintes 
femmes,  son  génie  prit  son  essor. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  (|tie  commence  véritable- 
ment la  ^ie  littéraire  d'iùlgar  Quinel. 

De  ses  ouvrages  publiés  le  plus  jeune  par  la  (orme 
comme  par  la  date  (  IBi^o),  —  est  une  i'antaisie  satirique, 
les  Tabk'ltes  du  Juif  cirant  '.  En  la  laissant  réimprimer 
aujourd'hui,  l'auteur  ne  la  ménage  guère,  il  la  dit  «  sans 
art,  sans  style,  sans  invention  d'aucune  sorte,  »  ce  qui 
est  trop  dire.  Dans  ces  Tubletles  du  Juif  ernint,  qui  con- 
tiennent le  germe  à' Ahasvérus,  il  y  a  beaucoup  de  bon 
sens  et  même  beaucoup  d'esprit.  C'est,  en  vérité,  la  pre- 
mière réaction  d'une  «  ])ensée  droite»  contre  les  systèmes 
philosophiques  et  littéraires  du  temps,  systèmes  qui,  par 
la  restauration  du  moyen  âge,  sous  toutes  ses  formes, 
n'aboutissaient  à  rien  moins  ipi'à  «  redorer  de  vieilles 
superstitions  et  de  vieilles  chaînes.  »  On  y  retrouve,  — 
et  l'auteur,  critique  de  lui-même,  n'hésite  pas  à  l'avouer, 
— ■  «  comme  un  premier  instinct  de  la  plupart  des  luttes 
sérieuses  que  la  vie  devait  lui  offrir.  » 

Mais  Edijar  Quinet  ne  s'arrêta  ifuère  à  flageller  les  ridi- 
cules  de  son  époque.  Son  talent  était  plus  créateur  que 
destructeur,  plus  sérieux  que  léger.  Sachant  déjà  l'an- 
glais, il  apprit  l'alleinand  avec  plus  de  facilité.  Bientôt, 
—  quand  il  eut  totalement  refait  sur  le  texte  original  la 

'  OKiiiresciimplèles,  t.  VII.  p.  40ô-iil. 
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liaductioii  qu'il  avait  di'ià  liiiie  d'apros  la  version  anglaise, 
—  les  Idées  <k'  lleidiT  sur  la  PhilosopJtie  de  l'Iiistoire  d& 
l'Ininuinilé  ',  l'uionl,  pour  la  pruniiùie  fois  (  l8'2"j-!27), 
présentées  au  public  rrant,'ais,  avec  une  hilrodudion  o4 
ce  penseur  de  viiii;t-deux  ans  à  peine  examinait,  discutait 
et  jugeait  le  maître  cpi  il  s'était  choisi,  eonune  s'il  avait  eu 
le  temps  de  pâlir  sur  les  livres  el  de  sunnuttre  sa  raison  a 
un  lùn>^  exercice. 

j^orsqu'en  lisant  cette  hitroduclidit  ù  la  philosopha  de 
l'histoire  ',  on  .-onge  à  l'âge  auquel  elle  a  été  coniçosée, 
on  s'élonne  de  l'audace  d'un  lionime  aussi  jeuuie  à  se 
l)longerdu  premier  coup  dans  les  ipiestions  les  jilus  ardues 
delà  destinée  lunnaine.  (In  s'étonne  encoie  plus  d'y  re- 
trouver les  idées  |irincipales  du  système  historique  qui  sert 
toujours  de  hase  aux  œuvres  mûries  de  l'auteur. 

lloinieur  insigne  et  qui  sacre  prince  de  la  pensée  l'en- 
l'aiit  qui  le  mérita;  le  patriarche  de  la  littérature  alle- 
mande, (j(elhi',  daigna  rendre  conqite  de  la  Iraduelioii  des 
Idées  de  Henler,  et  il  reconunanda  très-expiessémenl 
l'introduction  (jui  la  précède  «  à  ceux  qui  ont  pour  mi.-^- 
sion  de  tenir  le  |)uhlic  au  courant  des  œuvres  nationales 
et  étrangères  '\  » 

En  rrauce,le  succès  ne  fut  pas  moindre.  Ouand  la  tia- 
duction  de  llerder  eut  été  imprimée  cluz  un  edileui-  tic 
Strasbourg,  M.  LevrauU,  Edgar  Quinel,  (|ui  jus(praloi;-; 
avait  eu  pour  unique  protecteur  le  vaudevilliste  l'.avard  ', 
osa  en  aller  oHiir  un  exemplaire  au  «  moilei  ne  I  latoii,  » 
à  M.  Cousin.  Le  philosophe  le  recula  la  manière  antique^ 
étendu  sur  son  lit,   mais  avec  une  bienveillaner  (jui  llia- 


'  5  voliiiiius  iii-S",  Sll^l^lJu^ll"^f  l'I  [';iris. 

-  UEiivit'S  coiiiiilclcx,  I.  II,  |i.  3i5-J'JU. 

'•  Œuvres  aniiii/t-lis  dc'GœlheA.  XLVl.  Ait  cl  Aiiliiiiiilc.  p.  173. 

■'•  VilltU'ilo  M.  IUp;.iIi. 


30  L  HOMME,  SA  VIK  KT  S0>  INFLUENCE. 

nore.  Bientôt  même  cette  bienveillance  ilevint  de  l'aclmi- 
ration.  Ayant  lu  le  livre  du  jeune  inconnu,  il  s'écria  : 
«  Mais  c'est  le  début  d'un  grand  écrivain!  »  M.  (lousin, 
—  pbilosophe  aujourd'liui  converti,  —  ne  se  doutait 
guère  que  «  le  grand  écrivain,  »  dont  il  prédisait  la  gloire 
naissante,  deviendrait  un  jour  un  des  plus  robustes  enne- 
mis de  l'éclectisme  et  de  rinconséquence. 

Slais  51.  Quinet  doit  beaucoup  plus  que  cette  vaine 
marque  de  sympatbie  à  celui  qui,  sur  ses  vieux  jours,  est 
devenu  le  pieux  amant  des  belles  impures  du  grand  siècle. 
C'est  cliez  lui,  —  car  M.  (>ousin,  reconnu  alors  comme 
un  des  prophètes  de  l'avenir,  semblait  cire  le  chef  de  la 
ieunesse  française,  —  c'est  chez  lui  qu'il  rencontra 
31.  Bliclielet,  qui  venait  présenter  au  maître  son  travail 
sur  Vico.  Dès  le  premier  jour  qu'ils  se  virent,  ces  deux 
hommes  se  reconnurent,  connue  s'ils  s'étaient  vus  déjà 
et  éprouvés  l'un  l'autre,  et  ils  nouèrent  cette  belle  et  sainli; 
amitié,  dont  trente-deux  années  de  travaux,  de  luttes,  de 
malheurs  n'ont  l'ail  qu'augmenter  la  force,  et  qui  ne  peut 
«  que  s'accroilre  jusqu'à  la  mort.  » 

Dédiant  le  Christiunismc  et  la  Rcvohiliuii  framuihc'  à 
M.  J.  Miclielel,  M.  Quinet  s'écrie  : 

«  Depuis  le  preiiiier  instniit  oi'i  nous  nous  sommes  connus,  par  qm;! 
hasard  est-il  nnivé  que,  séiiarés  ou  ra|iproiliés,  nous  n'ayons  cessé  au 
même  moment  de  penser,  de  croire,  et  souvent  d'imaginer  les  niL'mes 
choses,  sans  avoir  eu  besoin  de  nous  parler?  Cet  accord  de  l'àme  a 
toujours  été  pour  nous  la  conlirmution  du  vrai  ;  depuis  trente  et  un  ans 
(1857),  ce  combat  nous  réunit;  c'est  le  combat  éternel  qui  ne  Unira 
qu'en  Dieu.  » 

Dans  ces  deux  nobles  intelligences  se  sont  mariés  le  gé- 
nie de  Vico  et  le  génie  de  Herder,  enfantant  un  génie  nou- 

'  Œiivn'iitoiiipltl,i.  t.  111,  p.  !-'2Sl. 
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\caii,  ni  alluniaiiil,  ni  italien,  mais  l'rançais,  cV-sl-à-ilire 
universel,  car  il  est  dominé,  inspiré,  par  le  génie  de  la 
Révolution,  dont  ces  deux  grandes  âmes  sont  pleines'. 


Affamé  de  science,  Kdgar  Quinet  ne  resta  pas  long- 
temps à  Paris  à  jouir  de  son  premier  succès.  lui  [H'-ll ,  on 
le  retrouve  en  Allemagne,  étudiant  la  philologie,  eoui- 
inentant  Homère,  se  liant  avec  les  hommes  les  plus  célè- 
lires  de  runiversité  d'IIeidellicrg,  avec  Mebulii,  Schlegel, 
Tieck.  Gon-res,  l'Idand,  Dauh,  et  .surtout  avec  le  profes- 
seur Frédéric  Creutzer,  qui  l'initiait  au  symbolisme  reli- 
gieux de  l'antiquité.  Tout  en  s'enivrant  ainsi  de  la  science 
et  de  la  poésie  de  cette  grande  .Vllewiagne — qui,  taudis 
cjue  d'autres  peuples  «  remontent  de  l'expérience  à  la  spé- 
culation..., incline  de  la  spéculation  à  l'expérience  ;  »  — 
il  commençait  à  formuler  son  Ahasvérus  r.èvé  dès  l'en- 
fance, complétait  sa  pieuse  étude  sur  son  premier  maître, 
achevait  son  Essai  sur  les  a'itvres  de  llerder.  —  C'est  éga- 
lement de  cette  é|)oque  (IStiS)  que  date  l'élaboration  d'un 
ouvrage  sur  le  Génie  des  races  (jermaniqiies,  auquel 
.M.  Quinel  a  travaillé  longtemps",  et  qui  n'a  point  été  im- 
primé. L'aclieva-l-il'.'  .le  ne  sais.  La  majeure  partie  en  a, 
sans  doute,  été  utilisée,  surtout  dans  V Histoire  de  la  poésie 
dans  Allemagne  et  Italie. 

Mais  tout  à  cou|i  il  part,  laissant  là  ses  travaux  et  ses 
amitiés. 

'  Cliose  L'ir.in^i!  I  les  Idces  'le  Hm'ili'r  el  les  UEiwies  choisies  de  Vico 
•ml  pai-Li  jusle  à  hi  nièine  époque,  eu  1827.  Les  «leux  traducteurs,  avant  de 
>e  couniiilre,  délnilaient  dans  le  monde  littéraire,  comme  s'ils  eussent  déjà 
élé  frères. 

-  OEinres  coiiiplèlrsA.  1.  i     l"l. 
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«  Aiiifii,  s'éciie-t-il  ',  terre  liospitalière,  terre  paisible  I  que  puis- 
ji'  te  rendre  pour  tout  ce  que  j'ai  reçu  de  toi?  Tu  n'as  ni  le  doux  cli- 
mat de  la  France,  ni  la  liberté  plus  douce  de  l'Angleterre,  ni  les  sites 
aiircstes  de  l'Ecosse,  ni  les  ruines  antiques  de  l'Italie,  ni  l'air  em- 
baumé des  myrles  de  la  Provence.  Mais  au  fond  de  tes  silencieuses 
vallées  jaillit  encore,  sous  les  chênes  d'Arniiuius,  la  source  pure  du 
beau  moral  où  toi  ou  taid  viendront  se  désaltérer  les  peu|iles  qui  t'en- 
tourent. Ils  sont  morts  ou  vieillissent,  les  bonimes  qui  ont  fait  ta 
f;loire;  tu  t'ap|>uies  sur  leurs  lonibcaux,  déjà  l'alignée  de  ragitation 
du  génie.  Le  délire  de  ton  inspiration  est  |)assé  ;  conuiie  le  rameau 
cliargé  de  fruits,  tu  t'inclines  vers  le  sol,  et  pourtant  tu  es  encore  le 
pays  de  l'àine  et  de  l'espérance!  » 

(li'i  v;i-l-il  ;i  présent'.' 

^  eis  un  autre  pays  d'espérance,  mort  hier,  et  qui  re- 
naît aujoiird'luii  par  l'héroïsme  tle  ses  enfants. 

De  l^til  à  Ibiiii),  au  seul  nom  de  la  Grèce,  tous  les 
cœurs  battaient  en  Europe.  Les  poètes  entonnaient  le 
chant  de  guerre,  ils  allaieiil  même  aider  de  leur  courage  à 
l'alfranchissemenl  de  la  patrie  du  beau.  A  la  hn,  cédant 
à  l'uiésistible  élan  de  l'opinion  |)ubli(pie,  les  |)uissances 
civilisées  inlervenaienl  pour  faire  cesser  l'horrihle  car- 
nage, i)our  assurer  la  vie  d'un  peuple  qui  s'en  était  montré 
digne  en  la  gagnant  par  son  pnqire  effort. 

hdgar  (Juinet  voulut  aller  rejoindre  les  l'hilhellènes. 
Il  s'autorisa  de  ses  savantes  études  sur  l'anliquilé  pour 
proposer  au  ministère  ftlarlignac  d'envoyer  à  la  suite  de 
l'armée  frantjaise  une  commission  scientitique,  cpii  explo- 
rerait la  Blorée.  Sa  proposition  fut  agréée;  il  fut  nominé, 
|iar  l'InsliUil-,  membre  de  la  commission.  M.  (Cousin  es- 
saya vainemenl  de  le  retenir,  lui  disant  qu'il  allait  courir 
«  quatre-vingt-dix-neuf  chances  de  mort  contre  une  de 
vie.  »  iulgar  Quinet  partit  (|uand  même. 


'  Ulùinvscoinplilcs,  l.  II,  p.  iôS,  ij'J. 

-  tu  i:iùce  à  ['.ipiiui  de  (acuU'jr,  en  qualité  de  philologue. 
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Aussi  eul-il  le  bonheur  de  visiter  la  Gièce  en  im  nio- 
nienl  unique.  La  guerre  el  la  peste  dévastaient  encore  la 
vieille  Hellade,  et  sur  ses  ruines  accumulaient  de  jeunes 
ruines.  Mais  on  assistait  en  môme  temps  à  un  sublime 
spectacle,  à  la  i  ésuri  eclion  d  un  peu[)le.  La  relation  de  ce 
voyage,  accompli  en  des  circonstances  aussi  exception- 
nelles, publiée  pour  la  première  l'ois  à  Slrasbouru,  en 
!^^3l),  se  retrouve  dans  les  UEiwres  complètes',  toute  brû- 
lante encore  de  la  flamme  des  grands  jours. 

A  son  retour  de  Grèce,  Edgar  Ouinet  éprouva  un  indi- 
cd)le  bonheur.  Du  |dus  loin  cpi  il  aperçut  la  côte  de  la  pa- 
trie, il  reconnut  le  glorieux  dra|)eau  abattu  en  1815,  re- 
[ilanté  sur  le  sol  |iar  une  révolution  triomphante. 

«  Le  voj.igeiir,  dil-il  liii-inèiiie  à  la  lin  Ju  la  |)iofacc  du  la  pre- 
ijiii'ie  édition  de  la  Grèce,  le  voyageur  qui  a  qiiilté  son  jinys  dans  le 
deuil,  le  retrouve  dans  la  joie.  Il  s'en  va  ]iour  ne  plus  voir  dans  sa 
ville  la  rongeur  sur  le  front  de  cliai|ue  homme  qui  passe.  Et  voilà 
qu'en  revenant,  tout  chagrin  qu'il  ait  pu  être  au  départ,  mieux  que 
des  rayons  d'or  sur  un  golfe  d'azur,  mieux  que  les  cimes  empourprées 
du  Taygète,  mieu.'i  qu'une  tour  penchée  sur  le  bord  de  t'Iri,  ou  qu'une 
femme  endormie  sous  un  bois  d'orangers,  mieux  qu'une  nuit  en  mer, 
ou  qu'au  matin  une  avenue  aux  troncs  de  marbre,  il  aime  nos  fleuves 
eniboiirbés  et  leur  pâle  soleil,  le  peuple  dans  ses  carrefours,  les 
Ininbes  sur  les  places,  et  nos  tours  g(itbiques  qui,  comme  les  siècles 
passés  (le  notre  histoire,  le  saluent  au  retour  du  drapeau  de  Jem- 
iiiapcs"-.  Il 


VI 


Chose  étrange,  pour  une  nature  aussi  ardente,  pour  une 
lime  aussi  juvénile,  aussi  passionnée,  au  milieu  même  de 


'  T.  V,  p.  17I-1S7. 
-  T.  X,  p.  5'2J-526. 
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l'enthousiasme  politique,  qu'il  partage,  il  s'occupe  tou- 
jours de  poésie  et  de  littérature. 

Si  par  plusieurs  brochures,  De  la  jihiJosophie  dam  ses 
I  apports  avec  l'Iiistoire  poUîïque,  lAllematjiie  et  la  révo- 
lution, Système  polilïque  de  l'Allemague,  Avertissement 
à  la  monarchie  de  1851)',  il  semble  s'être  jeté  dans  le 
mouvement  contemporain,  s'élançant  même  bien  loin  au 
delà,  car  déjà  il  affirme  ses  opinions  républicaines;  dix- 
sept  ans  à  l'avance,  il  marque  et  décrit  la  décadence  et  la 
chute  du  système  bourgeois  adopté  par  Louis-l'bilippe, 
annonce,  prédit  l'avénenienl  de  la  démocratie; — en  même 
temps,  il  fait  paraître  nombre  de  travaux  purement  lit- 
téraires et  scientifiques,  principalement  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  ;  il  s'enfonce  dans  les  bibliothèques,  y  re- 
trouve des  Epopées  inédites  du  douzième  siècle,  et  ap- 
|)elle  le  ministère  à  son  aide  pour  approfondir  de  trois  siè- 
cles l'horizon  de  notre  histoire  littéraire.  Son  appel  ne  fut 
|>oint  entendu  et  sa  découverte,  contestée  avec  passion  par 
ces  érudits  officiels  qui  ont  intérêt  à  ce  que  l'on  ne  croie 
qu'à  leurs  propres  inventions,  lui  valut  tant  de  dégoûts, 
que,  sans  y  renoncer,  il  en  remit  l'achèvement  à  des 
temps  plus  paisibles.  Dès  l'abord  cependant  et  quoiqu'il 
eut  raison,  il  trouva  des  défenseurs  aussi  ardents  que  ses 
ennemis:  au  premier  rang,  M.  Michelet,  M.  C.liarles  Ma- 
gnin,  M.  Jules  Janin,  et  Lamennais,  qui  lui  ouvrit  les 
colonnes  de  l'Avenir,  où  il  publia  son  rapport'.  Depuis 
lors,  la  découverte  d'Edgar  Quinet  a  reçu  une  éclatante 
consécration  par  l'impression  des  poèmes  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale,  sans  que  nul  témoignage  pu- 


'  Allemagne  et  lliilie,  Œuvres  eomplètes.  l.  VI.  p.  I.Ti-IS-2. 
-  Des  lipujh'es  françaises  du  clouzitiiie.siéele,  1801,  ilan^  lo  l\'  volume 
ilcv  Œuvres  eomptèles.  ji.  -405-424. 
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Mie,  autre  que  celui  de  M.  Henri  Martin',  en  ait  attribué 
l'honneur  et  le  premier  mérite  à  qui  de  droit. 

C'est  à  la  même  période  de  la  vie  de  M.  Quinet  qu'ap- 
partient la  publication  d'un  simple  article  de  sept  ou  huit 
pages  à  peine,  mais  qui  porte  ce  titre  :  De  l'Avenir  de  ht 
reliijion^.  Dans  cet  écrit,  provoqué  sans  doute  par  les 
nouveautés  relii^ieuses  qui  occupaient  la  France,  durant 
les  premiers  jours  qui  suivirent  son  réveil,  surtout  par 
l'utopie  sainl-simonienne,  Edgar  Quinet  trace  à  larges 
traits  le  plan  de  l'œuvre  capitale  de  sa  vie,  ['Histoire  des 
reruj'ions,  et  en  fait  entrevoir  à  l'avance  les  conclusions 
suprêmes,  l'anéantissement  des  vieux  dogmes  ou  plutôt 
leur  fusion  dans  une  religion  du  droit  et  de  la  liberté, 
embrassant  le  genre  humain  tout  entier. 

Un  autre  opuscule,  jkuu  aniérieurenient  (18'28),  De 
roritjiiie  des  Dieux  '■,  contient  le  germe  du  Génie  des 
religions,  premier  terme  du  redoutalde  problème  (jue 
BI.  Quinet  aborda  en  voulant  exposer  la  philosophie  de  la 
révélation. 

Durant  son  séjour  à  Paris,  après  la  révolution  de  1830, 
sans  compter  M.  Michclet,  il  voyait  dans  une  intimité  de 
tous  les  jours,  MM.  Ballanclie,  Ampère,  Fauriel,  Magnin, 

'  .\ii  t.  IV  de  son  Histoire  (le  France-  —  Au  témoignage  du  savanl  liis- 
toi'ien,  il  faut  ajouter  maintenant  celui  de  M.  Saint-René  Taillandier  [Ik'vue 
des  Deux-Mondes,  1"  juillet  18.58,  p.  137-IÔ8,  noie]  :  «  Des  savants  même, 
el  du  premier  ordre,  repoussaient  avec  dédain  ces  innovations  qu'ils  devaient 
accueillir  plus  tard  et  confirmer  par  de  nouvelles  recherches.  M.  Raynouarr 
s'indignait  qu'on  put  voir  des  éléments  celtiques  dans  les  poëmes  du  cycle 
d'.\rthus.  )l.  Génin  niait  (pi'il  v  eût  des  poëmes  carlovingiens  en  vers  de 
douze  syllabes  ;  l'éditeur  de  la  Chanson  de  Roland  a  prouvé  depuis  qu'il 
avait  mieux  étudié,  sur  les  indications  de  M.  Quinet,  notre  vieille  littérature 
nationale.  M.  Quinet.  en  un  mol.  a  donné  la  première  impulsion  à  ce  mou- 
vement d'études  qui  a  iléhrouillé  nos  origines  poétiques.  Il  a  précédé  même 
dans  cette  voie  le  docle  et  ingénieux  l'auriel.  qui  a  été  sur  lant  de  point: 
l'initiateur  liUéraire  du  div-neuvième  siècle.  « 

■  .luin  IS.'ïl.  Uélanqes.  Œuvres  complites.  \.  VI.  p.  ,")9i-i03. 

'■  Œnvres  compléles,  t.  1,  p.  414-457. 
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(le  Gérando,  le  baron  Jlassias,  inatlame  Iiécamier  et  sa 
société. 

Après  la  mort  île  son  père,  de  18!J2  à  ISÔo,  il  fit  un 
voyage  en  llalie.  C'est  là  qu'en  étudiant  les  monuments, 
les  hommes,  les  mœurs,  la  religion  et  les  révolutions,  à 
Venise,  à  Florence,  à  Rome,  à  ?saples,  il  finit  Akasvénis', 
rêvé  au  pays  nalal,  sous  les  voûtes  de  l'église  de  Brou, 
continué  durant  son  séjour  en  Al!emai;ne  et  après  son  ex- 
cursion en  Grèce.  (In  sait  que  ce  grand  poème  en  prose, 
audacieuse  tentative  littéraire,  n'est  point,  quoiqu'on  l'ait 
dit,  un  chant  de  désespoir,  mais  au  contraire  un  chant 
de  rénovation.  On  y  trouve  l'exacte  expression  d'une  ma- 
ladie qui  tourmentait  alors  le  genre  luunain,  et  qui  le 
tourmente  encore:  la  maladie  de  l'attente.  Ahasvérus 
errant,  c'est  l'esprit  enfiévré  qui  cherche  à  travers 
l'ombre  le  soleil  qui  va  venir,  c'est  «  l'humanité  sourde- 
ment travaillée  dans  ses  entrailles  comme  si  elle  allait  en- 
fanter un  Dieu.  » 

Le  poème  tV Ahasvérus  remua  profondément  tous  les 
esprits  d'élite.  S'en  inspirant,  la  princesse  Marie,  plus  ar- 
tiste que  princesse,  et  dont  la  mort  a  été  si  prématurée, 
composa  deux  admirables  bas-reliefs, —  le  Départ  d'Ahas- 
vérus, les  Femmes  ressuscitées, — et  un  groupe,  —  Ahas- 
vérus et  Rachel  au  jugement  dernier^  —  dont  il  n'existe 
que  trois  épreuves,  une  chez  Ary  Scliel'fer,  une  que  doit 
avoir  M.  Ouinet,  une  qui  était  aux  Tuileries  avant  1848. 
Ary  Scheffer  lui-même  a  composé  sur  deux  épisodes 
d'Ahasvérus  deux  dessins,  dignes  de  son  grand  talent. 
Celui  qui  représente  Rachel  au  berceau  du  Clir'tst  a  été 
popularisé  par  la  gravure. 

A  son  retour  d  Italie,  Edgar  Quinet  fut  moins  heureux 

'  T  VII  <los  Œiitres  eomplèlrs. 
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(|ii'à  son  retour  de  Grèce,  l'assaut  non  loin  de  Bourg,  il 
voulut  revoir  cette  terre  do  Cerlines,  où  s'étaient  écoulées 
les  meilleures  années  de  son  enfance,  et  que  sa  mère  avait 
été  forcée  de  vendre  pendant  son  voyage.  3Iais  il.  ne  trouva 
qu'un  informe  amas  de  jioutres  brûlées  et  de  pierres  noii- 
rii's.  La  Bande  noire  avait  incendié  le  vieux  château  ! ...  A 
l'aspect  de  ces  ruines,  il  éprouva  une  de  ces  foudroyantes 
l'iiiolions  (pie  l'on  n'ouidie  jamais'.  Il  n'en  a  ressenti  de 
jiIms  (crrihle  ((u'une  viuglaine  d'aimées  après,  —  quand 
il  vil  s'érroider  les  noliles  espérances  dont  jusipi'alois  il 
avait  vécu. 

Ccpendau!  il  cimliuue  à  préparer  les  grandes  rcuvres 
que  depuis  l'enfance  il  projette.  Dans  les  journaux,  dans 
les  revues,  il  sènn'  en  même  leirqis  divers  articles,  qui  at- 
testent qu'il  n'est  pas  un  seul  instant  re^té  étrangei'  aux 
luttes  politiques  el  litti'-riiires  de  son  époque. 

Ainsi,  étudiant  les  arts  d(>  la  Renaissance,  à  propos  de 
l'église  de  limu",  il  aniline,  il  prouve  ipie  le  moyen  âge, 
tout  entier,  «  est  le  culte  de  la  mort,  »  il  s'efforce  de  déta- 
cher ses  contemporains  de  l'admiralioii  périlleuse  de  «  ce 
urand  lomlieau.  »  et  U's  convie  au  nouvel  amour. 

ll'aiitre  part,  reciieillaiit  l'émiition  qu'il  a  éprouvée  eu 
visitant  le  i-hamp  de  lialaille  d'Arcole  (juin  jyri'J).  il  ne 
retient  pas  son  cœur  qui  pousse  ce  cri  : 

»  i'iancc,  toi  si  liellp,  quniid  tu  niarcliais  par  ce  chemin;  toi,  si 
lière,  si  liardic:  toi  à  présent  si  cliangée,  ali!  si  l'on  ne  voyait  à  tes 
cotes  la  cicatrice  de  la  lance  et  les  clous  qui  t'ont  clouée  au  pnleaii, 
(pii  pourrait  te  rcronnaitre?  Depuis  plus  de  trois  jours  lu  es  descendue 


'  «  tic  ce  jour-là,  dit-il  [Ili.st.  (le  mes  Ulccu,  l.  X  des  CEiivrcsromplètcs, 
p.  110,.  je  me  scnlis  déraciin'  sur  la  terre.  .Vaupartcnais  à  l'orage  ;  il  pou- 
vnil  ]iic  prcu'he  cl  ni'emporler  où  il  vnudrail    » 

-  Dcx  Aria  de  la  IWiiai.ssniice  el  île  l'Ei/lixe  de  llrnii,  .umée  IS'4,  Slt'- 
li/iii/es.  I,  au  t.  VI  des  OEiiirex  eemplèhs.  p   ."ûl-Sd. 
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dans  li;n  S(''|uilcriî,  toi,  l'hostie  tles  nations.   Pcu|ile  ijroiiliote,  laissu 
le  linceul;  revèts-loi  de  l'avenir'.  » 

Ailleurs,;!  l'Ahhjiye-aii-Bois  (avril  18~4),  après  avoir  lu 
et  analysé  les  Mémoires  Je  Chàteaiibrianci,  il  reirace  toute 
notre  histoire  depuis  un  denii-siècle,  montre  le  dernier 
preux  faisant  «  l'oraison  finièbre  de  la  vieille  société  et  de 
la  monareliie  qui  la  représentait ,  »  et  termine  en  saluant, 
non  d'un  regret,  mais  d'une  respectueuse  pitié,  le  clià- 
teau  de  l'rague,  refuge  des  Bourbons  de  la  iirainbe  aînée, 
lombeaii  du  droit  divin. 

Il  i^a  porte,  dit-il,  l'escalier,  le  fossé,  le  ponl-levis,  tout  a  un  sens 
profond  dans  ce  donjon,  tant  que  cette  famille  l'habile;  et  même,  à 
cette  liisto  table  du  vieux  monarque,  où  toutes  les  jdaces  sendiient 
remplies,  il  y  a  encore  plus  d'un  siège  vide  qui  attend  son  convive 
couronné  avec  le  pain  et  le  vin  et  le  set  de  l'exil  -.  » 

Enliu,  retournant  en  Allemagne,  Edgar  Qiiinet  achève 
de  se  pénéirerde  la  pensée  germanique  et,  unissant  en  lui 
les  génies  contraires  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule,  s'ef- 
force de  rapprocher  les  deux  sœurs  ennemies,  de  les  en- 
traîner dans  la  bataille,  à  la  conquête  de  la  liberté  et  de 
la  justice.  Tel  est  le  sens  véritable  de  toutes  les  Ijiochures, 
de  tous  les  arlicles,  ([u'il  jinblia  successivement  el  qui,  de- 
puis, ont  foiiiié  la  première  partie  du  livre  :  Allemagne 
et  Italie. 

(io'tlie  meurt.  l'Edgar  Quinel  décerne  à  l'homme  de  gé- 
nie une  dernière  coiiroime,  mais  il  se  félicite  de  la  tin 
d'uue  litléralure  »  où  ne  se  retrouve  pas  un  seul  écho  de 
la  société  iiolirKpie,  »  de  la  fin  «  d'un  art  sans  pairie.  » 
■ —  «  In  siècle  liiiil,  s'écrie-1-il,  un  siècle  commence,  i/arl 
est  mort  I  lart  vient  de  naîlre '.  »  —  Et  aussitôt  il  sonne 

'  T  VI.  —  Mclnnr/rs.  u,  y  -{V.i 
"  T  VI,  —  Mrlaiiges,  vi,  p.  45'i. 
■  T    VI   —  Allniwf/ne,  v,  p.  18'2-187. 
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le  lévt'il  de  la  nationalité  alieniamle,  il  salue  les  poètes  du 
"laive  et  de  l'action,  les  Koeiiier  et  les  l'hland".  — i\I;iis 
les  bras  se  sont  hissés  vile  dn  ulaive  el,  dans  la  jiaix,  l'.ii'- 
lion  s'est  évan(jiii('.  De  l'iinn'.obile  spiiitualisnic  de  U(ellie, 
I  Allemagne  est  tombée  dans  la  violente  négation  de 
(lœrres,  et,  snr  la  pente  dn  sceplicisnie,  «  elle  descend  pro- 
cessionnellement  dans  le  néant  et  seientilicjnement  dans 
le  doute".  »  M.  Oniiiel  ne  cesse  [las  de  dénoncer  le  mal 
et  de  préseiilei'  le  leméde,  il  tonne  contre  le  donte,  aban- 
don de  la  vie,  excite  à  l'ariirmalinn  de  la  foi  nonvelle,  à 
la  réaction  contre  le  vide  meilleur,  à  l'ascension  auda- 
cieuse vers  la  vérité  éternelle,  (pii  biil  en  avant.  —  Pré- 
parant sans  relard  l'œuvre  de  l'avenir,  il  brise  les  préjugés 
qu'a  sur  nous  l'Allemagne  et  ipie  mius  avons  sur  elle,  il 
apprend  au  peuple  d'ombres  à  mieii\  coiniailre  celui  (pie 
le  docteur  Léo  nonmie  U' peuple  de  siiKjes,  sape  les  vieilles 
rivalités  polili(|ues,  la  dispute  du  liliiii,  la  (pllvmtiuie  el 
la  teiitomanïe,  et,  en  \ertu  du  principe  et  du  l'ail  tie  rimilé 
dn  uénie  des  modernes,  iiroelame  la  rénincilialidii  '. 


Vil 


CependanI  un  uiand  cliangement  s'était  o|)éré  dans  la 
vie  de  M.  Uiiinet.  11  venait  de  se  marier  (iMni).  Avant 
épousé  une  Allemande,  il  passa  les  premiers  mois  de  son 
mariage  à  Heidelberg  et  à  l'adcn-ISaden.  Il  reviiil  ensuile 
à  Paris,  on  il  lit  imprimer  Napoléon  {\><7>~)i. 

Laissons-le  ex|dii|uer  lui-même  el  juger  ce  poème,  (n'i 
il  ne  faut  voir  (iirune  suite  à  AhasvéïKs,  rbonnne  iiidi\i- 


T.  VI    —  A/Irmaniie,  M.  p.   INT  l'.ii 
lil..  \n.  v!ii,  i\.  11.  I1I.4--2IS. 
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duel ,  le  héros,  après  l'homme  éternel  et  mulliple,  l'homme- 
luiinanilé  : 

«  J'ai  choisi  Napoléon  pour  sujet  d'un  poëme  héroïque,  lovsqne  ses 
restes  étaient  ]ii'oscrits  du  inonde  entiei'.  J'ai  dénoncé  sa  niénioirc, 
sitôt  qu'elle  est  redevenue  une  puissance.  Voilà  le  seul  genre  d'adula- 
tion dont  j'aie  à  ni'accuser. 

B  J'ai  voulu  faire  Napoléon  plus  grand  (pie  nature,  plus  nolile  qu'il 
n'a  été  en  effet.  Mon  héros  légendaire  est  retonihé  sur  moi  ;  il  m'a 
écrasé  de  ses  déhris. 

Il  J'ai  cherché  a  fixer  Napoléon  dans  cette  région  sulilinie,  éternel- 
lement sereine  et  populaire  où  se  sont  maintenues  li  s  figures  de  l'ro- 
méthée,  d'Achille,  des  grands  chefs  de  race  qui  dominent  l'imagination 
humaine.  Le  vent  du  siècle  ou  plutôt  la  force  des  choses  a  été  plus 
forte  que  moi.  Na|ioléon  n'a  pu  rester  pour  nous  un  sujet  poétique. 

«  11  m'est  arrivé  la  niènie  chose  qu'à  Lucaiii.  L'histoire  s'est  ven- 
gée de  lui  et  de  moi  en'  substituant  à  sou  César  et  à  mon  Napoléon 
l'implacalile  vérité  '.  » 

!]ii  18"n,  Jl.  Oiiinel  réunit  en  un  seul  volume  ses 
étuiles  sur  l'Alleinagne  et  ses  impressions  de  voyage  en 
Italie.  Ces  impressions,  d'une  toute  autre  forme  que  ces 
éludes,  car  ee  sont  do  simples  lettres  à  nu  ami,  n'ont  pas 
moins  d'intérêt  et  d'imporlanie.  Elles  |iromeltent  U's  Rtf- 
volutionS  d'Italie.  Pour  en  faire  apprécier  l'esprit,  il  suffit 
de  citer  les  deux  derniers  parajfraphes  : 

K  J'ai  lu  en  l.omhardie  le  livre  de  Silvio  Pellico,  et  j'ai  admiré 
.autant  <|u'un  antre  la  sainteté  de  celte  âme  de  martyr  ;  mais  Dieu 
éloigne  à  jamais  de  Tious  le  règne  de  semblables  vertus!  Elles  sont  de 
celles  qu'il  faudrait  souhaiter  à  nos  plus  grands  ennemis.  Si  cette  ré- 
signation sublime,  si  ce  désistement  de  la  volonté  humaine  était  le 
dernier  mol  de  l'Italie,  rien  ne  resterait  qu'à  verser  sur  elle  d'éter- 
nelles larmes;  car  elle  aurait  justement  tontes  les  vertus  des  morts. 

«  Au  contraire,  tant  qu'il  reste  un  espoir  et  un  sonflle  dans  ce 
grand  corps,  je  trouve  qu'il  est  convenable  de  ne  se  point  guérir  trop 

'  Arrrtissi'iitfiil  ,tci  poëiiio.  ilaté  de  Moyriii'icn,  25  août  1857,  imprimé  à 
Paris  la  même  année  dans  les  (Elivrrs  compliles.  I.  VIII.  (i-  157-159. 
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lut  (le  la  haine  enracinée  |iiii-  rélrarqne  et  par  Machiavel  :  t.eule  [las- 
sion,  après  tout,  qui  empêche  les  meils  de  se  dissoudre.  11  ne  faut 
pas  (|ue  les  peuples  tendent  les  deux  joues  à  leurs  ennemis.  Cela 
n'est  ni  chrétien,  ni  paien.  ni  divin,  ni  humain  '.  » 

On  ne  peut  s'eiii|iêclu'i'  de  iMpproclier  de  eu  pas.'^age 
une  aulre  paye,  écrite  du  reste  la  même  année,  .sur  le 
CJuim\i  (le  bulaille  de  Wulerloo'-.  L'idée  de  patrie,  défen- 
due là  conire  la  résignation  individuelle,  l'est  ici  contre 
rindiiïéreuee  générale,  se  dissimulant  sous  le  voile  du 
cosmopolitisme  : 

«  Mais.  (|uand  on  aura  violé  ainsi  tout  ce  (pie  les  ancêtres  honoraient; 
ipiand  l'idée  de  patrie,  dégradée  par  son  propre  ahandon,  ne  réveillera 
plus  nulle  part  ni  fierté  ni  amour  ;  ([uand  il  n'y  aura  plus  de  harrière, 
plus  de  fover,  plus  d'asile,  il  n'y  aura  plus  de  peuples,  cela  est  vrai  ; 
mais  aussi  il  n'y  aura  plus  d'hoinnies.  Avant  un  siècle,  si  personne 
n'opposait  à  ces  maximes  une  liane  d'airain,  l'Europe  occidentale  et 
continentale  ne  serait  plus  (|u'une  cohue  de  bourgeois  sans  feu  ni  lieu, 
sans  valeur  et  sans  coeur,  prêts  à  devenir,  comme  ceux  de  Djzance,  la 
proie  du  premier  venu  qui  leur  l'ei  ait  l'honneur  d'abaisser  la  main  sur 
eux.  » 

Peu  avant  l'éporj'.u^  oi"i  le  livre  AlIcmiKjiie  el  Italie  obte- 
nait en  Italie  même  et  en  Allemai^ne,  aussi  bien  qu'en 
1-rance,  un  succès  mérité,  un  aulre  ouvrage  avait  paru  : 
De  l'histoire  de  la  jioésie  épique''.  (]e  savant  ouvrage  esl, 
pour  ainsi  dire,  la  préface  et  le  commentaire  des  tentati- 
ves qu'Edgard  Quiiiel  a  faites  pour  ressusciter  en  France 
le  genre  épique.  C'est  aussi  un  exposé  rapide  mais  com- 
plet de  la  tradition  poéliipie  el  nationale  à  travers  les  âges, 
de  l'Iliade  au  cycle  d'.\rllius,  des  liddas  et  des  .Nibelungs 

'  Mai  18ûG.  —  Œuvres  coiniilèlf.i,  t.  VI,  p.  ,"47.  —  Le  voyage  en  Italie  ■ 
d  Edgar  Ouinet  a  iralionl  été  publié  dans  la  hc'i'iic  ilcs  Dfiix  M'iiifh'S,  sous 
le  litre  de  :  Voungc  d'un  xolitairc.  Lettres  h  ini  (uni. 

-Octobre  1850.  —  Melumies .  m,  -.m  t.  VI  .les  OEnvres  coinjitt'IiS. 
\K  r,69-589. 
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aux  chants  |)0|iulairc.s  des  Slaves  il'aiijoiiid  Inii.  I^à  se 
trouve  posée  une  qiioslion  capitale,  fini  l'ail  le  l'unil  d'un 
travail,  non  moins  important,  publié  deux  ans  après 
(1808),  Y  Examen  de  la  vie  de  Jesiis-Christ  \  criticpie  tliéo- 
logique,pliiloso|)liique  et  historique  du  célèbre  ouvrage  de 
Strauss.  Combattant  avec  vivacité  les  applications  extrê- 
mes qui  pourraient  être  faites  du  système  panthéistique 
du  docteur  allemand,  M.  Ouinet  s'elïurce  de  prouver  que 
l'Évangile,  pas  plus  que  les  grands  poèmes  nationaux, 
n'est  émané  d'un  auteur  multiple,  anonyme  et  irrespon- 
sable. Contre  l'onmipolcnce  de  l'action  des  masses,  absor- 
bant les  initiateurs,  artistes,  poètes,  héros,  prophètes,  au 
point  que  ceux-ci  cessent  d'avoir  une  existence  positive, 
il  proteste,  dans  l'intérêt  même  du  genre  humain,  auquel 
ainsi  l'homme  est  sacritié  : 

«  Coinljien  cette  idée  fausse,  dil-il  -,  n';i-t-elle  [las  faussé  li'exccl- 
leiits  esiirits  !  Combien  surtout  elle  a  égaré  les  peuples  qui  l'ont  ap- 
|)liquée  à  la  lettre  dans  la  conduite  de  leiu's  affaires  !»  —  «  Ne  di- 
sons pas,  ajoute-t-il  ^,  ne  disons  pas  trop  de  mal  de  l'individualité  et 
de  la  conscience,  ne  nous  fions  pas  trop  du  siin  de  sculpter  de  lieaux 
marbres,  d'accomplir  de  grandes  œuvies,  d'uliles  actions,  à  la  force 
répandue  dans  l'univers;  il  s'agit  de  la  vie  même.  La  nature  aussi  se 
recueille  dans  des  organisations  vivantes;  elle  ne  laisse  pas  tout  faire 
à  rOcéan  aveugle.  » 

Ouelques  mois  avant  VE.rajnen  de  la  vie  de  Jésus,  Pro- 
métliée  avait  été  imprimé,  i'ar  ce  beau  poème  se  trouva 
complétée  la  trilogie  épique,  dont  Ahasvérus  el  Nuj)0- 
léon  forment  la  |iieinière  et  la  troisième  partie,  et  dont 
les  Esclaves  semblent  être  en  quelque  sorte  l'épilogue.  De 
l'romèthée,  considéré  comme  le  vrai  prophète  du  Christ 

'  OEid'iYf:  ioiii],li-lix.  I,  III. 
-  T.  III,  285.  286. 
■"-  T.  1\,  1&J,  270. 
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nu  sein  de  l'anliquilé  pniemio,  le  poule  a  fnil  à  la  l'ois,  et 
«  la  ligure  (le  I  Imiiianih'  reliiiieiise  »,  el  la  l'eiirùscnlalion 
du  comI)at  qui  se  li\re  en  eliacun  de  nous,  «  du  drame 
inléiieui'  de  llieu  el  de  i'iiiiiuuie,  de  la  loi  cl  du  doule, 
(lu  Créaleur  el  de  la  eréaluie,  »  tiranie  divin  «  (|iii  ne  li- 
uiia  jamais'.  »  Par  là,  Promèthee  se  ratlaclie  à  une  vaste 
liisloire  |iliilosoplii(|iiedes  lielinions,  donl  M.  Quinet  avait 
déjà  eouru  le  plan  el  qu'il  allait  liienlol  commencer  à 
('ci'iic. 

Quand  on  considère  la  varu'té  des  (puvres  que  puldia 
l'Edgar  Ouincl  duiaul  les  dix  premières  années  de  sa  vie 
lilli-raire,  on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  el  la  liante  iidelli- 
genee  <|u'il  l'allut  pniu'  les  concevoir,  el  le  prodigieux 
travail  au  prix  duquel  elles  lurent  prè[)arées  el  jiarl'aites. 
A  toutes  les  èpocpu's  de  son  existence,  comme  pendaiil  la 
première,  pliilosojdiie,  histoire,  critique,  |)oésie  et  reli- 
gion, tous  les  genres,  tous  les  sujets  se  succètlent  dans  se'S 
livres  el  sembleraieni  s'y  mêler,  s'y  confondre,  si  l'on  ne 
voyait,  en  les  lisant  avec  attention,  (jue  toutes  ces  œuvres, 
SI  variées  de  l'ond  et  de  i'oriiie,  se  tiennent  el  se  complè- 
teiit,  obéissant  à  la  même  impulsion,  se  dirigeant  vers  le 
même  but.  Toujours  occupé  d'un  ouvrag(;  principal, 
.M.  (Juillet  ni'  s'v  alisorl)e  jamais  au  point  de  ne  pas  enten- 
<lre  ce  ipii  bruit  el  s'agite  autour  de  son  cabinet,  de  tra- 
vail. Il  écoute,  au  contraire,  el,  dès  (pi'il  le  laiil,  il  est 
prêt  à  se  précipiter  dans  la  lutte  du  jour;  il  sait,  sans 
compromettre  le  principal,  aviser  au  plus  pressé.  M.  Qui- 
net,—  el  c'est  là  ce  qin  constitue  son  iiiigiiialité,  — est 
aussi  bien  organisé  pour  la  polémique  d'actualité  que 
pour  la  réllexioii  ti-aiiqiiille.  Il  unit  deux  clioses  qui  sem- 
Ideraienl  niiciut  diables  :  le  laliiil  du  jiiiu'iialisie  au  génie 

'  T.  VU  lies  iUUines  (.viiiiilclcs,  |iiùface  du  1858. 
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ilu  peiisoiii',  la  fécoiiilitc  de  1  Iioiiiiiii'  d'iiiia;;iiialioii  à  la 
prolbndeiir  de  rhonime  de  science.  Sans  doute  toutes  ses 
(viivres  sont  discutailles,  mais  au  point  de  vue  des  idées 
|)lus  qu'au  point  de  vue  de  la  t'oiine.  Aucune,  feuille  vo- 
lante ou  livre,  aucune  n'est  médiocre.  Edgar  Quiacl 
reste  toujours  à  la  hauteur  de  lui-même. 


VIII 


Ici  commence  la  vie  militante  d'Edgar  Quiiiet. 

Connue  elle  se  mêle,  surtout  de  1840  à  \H7r2,  à  l'his- 
toire générale  de  nos  luttes  polilifpies,  religieuses  et  so- 
ciales, pour  en  donner  le  récit  complet,  il  faudrait  ouvrir 
un  vaste  cadre,  au  milieu  duquel  celte  étude  particolière 
se  trouverait,  pntn-  ainsi  dire,  noyée.  Je  n'insisterai 
donc  que  sur  quelques  points,  sur  ceux  qui  concernent 
spécialement  le  professeur,  le  représentant  du  peuple,  et 
ses  œuvres.  Ce  sera,  non  un  talilcau,  mais  un  sinqde  des- 
sin, frès-inconiplète  esquisse  d'un  coin  du  grand  tahleau 
qui  devra  être  achevé  qnelcpie  jour,  à  la  gloire  de  la  jeu- 
iK'sse  française. 

C'est  à  la  lin  de  1838  qu'lulgar  Oiiinet,  jusqu'alors 
simple  homme  de  lettres  el  lihre  philiisophe,  entra  dans 
renseignement  publie.  Chose  à  rem;u(pier  dès  l'alidrd, 
c'est  qu'il  ne  s'était  pnmvu  d'aucim  des  grailes  universi- 
taires supérieurs  ipiaml  31.  de  Salvandv  le  nonnna  profes- 
seur des  litlératmes  étranjjères  à  la  facidté  des  lettres  de 
Lyon  '.  Se  réservant  précieusement  toute  la  liberté  de  ses 


'  Au  commonirrm.'iil    Je  1859,  le    -5  janvier,    il  souliiil   jmlilniiieiiiejil 
i'i  StiMsJimirg  une  ilouble  Uièse  pour  le  Jaelonit  es  leUres  ;  une  lhè>e  fran- 
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opinions,  l-mt  lillrr^iiics  que  |)(ililii[ucs,  il  atrcptii  celte 
chaire,  non  conmie  un  lit  de  repos,  oi)tenu  en  recom- 
pense des  importants  services  qu'il  avait  déjà  rendus  à  la 
science,  mais  connue  un  tliéàlre  d'action,  du  haut  dutpiel 
sa  voix,  à  demi  étouffée  dans  le  livre,  devait  forcer  l'écho 
à  répéter  les  vigoureuses  pandrs  de  vérité  ipii  inillissaienl 
de  son  cœni'. 

11  ouvrit  son  cours,  le  10  avril  18.19,  pai'  une  ma- 
gnifique introdiicliiin  sur  Wnilc  morale  des  ijeiijih's  mo- 
dernes '. 

l'arlanl  aux  liai)ltaills  d'une  gi'aiule  \illc  iiidnsliirlle, 
il  se  hâtait  de  monlrei-  comment  les  ails  du  l'ommerce 
n'exclnenl  point  les  arts  lijjéraiix  ;  comment,  an  contraire, 
il  y  a  dans  tout  elToit,  même  matériel,  de  riinmiiie,  «  une 
|iensée  vers  laipiell,'  il  tend  sans  cesse,  »  poésie,  art,  phi- 
losophie et  religion  tout  eiisemhie.  l'uis,  arrivant  à  l'ohjel 
(le  son  enseignement,  il  s:'  gardait  avec  soin  d'en  amoin- 
drir, d'en  dissimuler  la  portée.  Il  iieveiuiil  pas  appi.'iMli-e 
aux  Français  de  l.voii  à  liallinlier  ipielipie  idiome  inconnu, 
il  ne  venait  pas  connnenter  en  grammairien,  anahser  el 
crititpier  en  érndit  tel  ou  tel  ciief-d'œuvre  exotique,  il 
voulait  effacer  de  notre  dictionnaire  le  mot  étrauijer, 
supprimer  a  les  l'vrénées  entre  les  peuples,  »  augmenter  lu 
génie  de  la  France  en  y  associant  le  génie  des  autres  na- 
tions. Oi-,  pour  trouver  ce  génie,  [)onr  en  exprimer  la  for- 
nuile,  pour  la  faire  adopter  au  peuple  devenu  universel 
depuis  sa  l'évolution  huiiianitaire  de  17(S1>,  l'examen  de 
la  littérature  proprement  dite  eùt-il  suffi?  >oii  certes,  car 
«  il  est  des  peuples  fjiii  n'ont  laissé  aucun  livre  et  qui 
liourlant  on!  é!é  grands  |i;ir  la  pi'iisée.  » 

raisc  sur  lail,  uno  llir^c  hiliiie  :  Dr  Imlicx  jiiic'xis  (iiili(iiiissiiii.r  nal.ira 
cl  Uiiloir. 

'  OEiiireu  complclrs.  1    I,  p,  T/JG-'il  I, 
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«  Ce  coins,  annonçait  le  inofessciir,  devrait  êtic  une  histoire  de  la 
ci\ilisation  par  les  monuments  de  la  pensée  humaine.  La  religion 
surtout  est  la  colonne  de  feu  qui  précède  les  peuples  dans  leur 
marche  à  travers  les  siècles;  elle  nous  servira  de  guide.  Mais  la 
religion  marche  environnée  de  la  poésie  et  suivie  de  la  philoso- 
phie :  je  ne  l'en  séparerai  pas.  » 

De  1859  à  1840,  M.  Oiiiiiet  entra  liès-fraiiclicincnl 
dans  la  voie  qn'ii  devait  suivre  jusqn'à  ce  qu'on  i  airèlàl. 
Les  leçons  de  Lyon,  littéraires  cl  religieuses  à  la  fois,  rou- 
lèrent sin-  les  civilisations  antiques,  et  de  leurs  cléments 
fut  par  la  suite  conqiosé  le  Génie  des  religions.  Elles  ob- 
tinrent, on  le  sait,  un  succès  immense  :  la  jeunesse  lyon- 
naise, éveillée  à  la  vie  nouvelle,  se  rangea  autour  du  maî- 
tre avec  un  indescri|itilple  enthousiasme. 

In  des  auditeurs,  mi  des  plus  fervents,  M.  Forloul, 
(pii  depuis  lut  ministre  de  rinsiruclion  pidjlique  et  des 
cidtcs,  exprimail  ainsi  son  admiration  au  prolessenr  lui- 
même  :  «  Ali!  si  l'on  savait  à  Paris  ce  qu'est  votre  cours, 
on  prendrait  la  poste  pour  v  assisirr.  » 

On  le  sut  liientol,  car  j^l.  de  Salvaiuiv  vint  s'asseoir  im 
jour  sur  les  bancs  de  la  faculté  des  lellres  de  Lyon';  et, 
après  la  leçon,  il  n'hésita  pas  à  félicili  r  l'oralenr  du  ta- 
lent avec  liqiH'l  il  savait  faire  acceptera  im  auditoire  aussi 
nombreux  et  aussi  divers  les  idées  les  plus  larges  et  les 
jilus  hardies  sur  le  elirislianisme  -.  Ce  joiu-là,  M.  Quinet 
avait  montré  les  ra|)ports  de  l'Évangile  de  saint  Jean  avec 
la  religion  des  Perses". 

Les  occupations  et  les  succès  du  professoral  ne  tirent 
point  oublier  à  Edgar  Quinet  ses  devoirs  connue  jjubli- 
cisle.  La  question  d'Orient,  qui  s'agitait  alors,  prouvait  cà 

'  Edgar  Qiiincl,  Lillrr  à  M.  le  rédacteur  du  Juiinwl  de.i  Débats,  au 
I.  III  des  Œuvres  complètes,  p.  276. 

-  Les  Ecoles,  journal  iiicnsuol^  ainiéc  1845,  p.  105. 
''  OEiirres  compicles.  III,  -277. 
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quel  degré  de  faiblesse  et  d'abaissement  ctnit  tonihrc  telle 
France,  qni,  de  179'i  à  INll,  avait  diclé  ses  volonlés  an 
monde.  Pour  exciter  la  nation  à  reliuuver  le  sentiment  dr 
sa  dignité,  il  lança  denx  vives  brochures  :  3/(7  huit  cciit- 
(jiiiiize  et  mil  huit  cent  (iiiaraiile,  Aveiiissemeitl  au  lunjs  ', 
on,  «  sans  amour  ni  iiaiiie  poia'  la  coindinie,  »  il  disait  la 
vérité,  toute  la  vérité.  Ilappelant  les  temps  glorieux  «pii 
n'étaient  plus,  déplorant  le  divorce  de  la  bourgeoisie  avec 
le  peuple,  prévoyant  déjà  l'heure  où  la  caste  des  cririchis, 
à  force  de  vouloir  être  tout,  forcerait  le  prolétariat  à  la 
traiter  en  ennemie,  il  exprimait  très-ouvertement  au  gou- 
vernement la  cause  de  sa  faiblesse,  sa  fausse  position  en- 
tre la  démocratie  et  l'aristocratie,  si  fausse  en  effet  qu'il 
ne  représentait  rien  au  dehors  et  n'avait  point  de  racines 
au  dedans;  il  invitait  l'oligarchie  bourgeoise  à  rentrer  au 
plus  vite  dans  le  corps  de  la  nation;  enfin,  s'épuisant  à 
demander  que  l'ùt  brisée  la  chaîne  honteuse  des  traités  de 
l'aris  et  de  Vienne,  il  criait  à  tous  ses  concitoyens  :  «  Sau- 
rez-vous  redevenir  dans  la  paix  ce  que  vous  étiez  dans  la 
guerre'/  Consentez  à  être  ce  que  la  nature  vous  a  laits,  le 
peuple  de  la  démociatie  par  excellence!  » 

Des  tendances  répuldicaines,  aussi  hardiment  altichées, 
n'empêchèrent  point  M.  Yillemain,  alors  ministre,  de 
créer  exprès  pour  31.  Oninet  une  chaire  de  littéiature 
niéi-idionale  au  collège  de  France  (.lO  piillet  IH'i'l). 

Fe  pamphlétaire  hésita  d  aborda  accepter  une  offre  qui 
pouvait  compromettre  son  indépendance  vis-à-vis  d'un 
pouvoir  qni  avait  érigé  la  corruption  en  s\slème.  j'iemei- 
ciant  le  ministie  de  riionneiu-  (pi'illui  faisait,  il  lui  repré- 
senta combien  ses  doctrines  politKiues  et  pliilosophitpies 
différaient  des  doctrines  ollicielles.  Mais  M.  Villenuiin  iui 

'  OEiiirea  inuijli'ics  ilF.ilgar  Oiiinct,  Iuiiil' \'. 
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ivpondil  aiissilôt  (|u'il  nu  prélenilail  point  l'aclieter  par 
une  laveur,  mais  le  placer  à  un  poste  digne  de  son  talent, 
et  que  le  Collège  de  France  était  précisémenl  l'asile  par 
excellence  de  la  lil)erlé  de  pei:ser  '. 

La  nominalion  niiiiistéiielle  aunit  été  régularisée  par 
l'assentiment  des  professeurs  indépendants  de  la  grande 
institution  nationale,  M.  Qiiinet  linit  par  accepter.  11  re- 
vint à  l'aris  et  connncnça  immédiatement  ses  leçons. 


)X 


Ainsi  placé  au  plus  haut  degré  de  l'enseignement  pu- 
Idic,  Edgar  Quinet  comi)rit  qu'il  avait  désormais  charge 
d'àmcs,  et,  conjointement  avec  ses  deux  amis,]\lM.  Miehe- 
li'l  et  Mickiewicz,  il  prit  pour  mission  d'arracher  la  jeu- 
nesse fran(;aise  aux  préjugés  du  passé,  à  l'inditrérence  et 
à  la  corruption  du  présent,  de  la  conduire  enlin  dans  le 
sentier  de  l'avenir  vers  la  liberté  et  la  justice. 

Durant  les  trois  premiers  semestres,  étudiant  les  ori- 
gines de  la  |)ensée  méridionale,  esquissant  ces  admirables 
portraits  des  grands  poètes  italiens  du  moyen  âge,  que 
l'on  retrouve  achevés  dans  les  Récolulions  d'Italie,  il  sut 
gagner  et  la  conliance  et  l'ardente  sympathie  de  ses  jeu- 
nes auditeurs,  delà  seul  é\eiila  les  suspicions  et  la  jalousie 
du  parti  ultramontain,  en  lutte  ouverte  avec  l'Université; 
et,  comme  l'enscignemenl  du  professeur  de  littérature 
méridionale  était  élevé  à  une  telle  hauteur  qu'il  devait 
fourmiller  d'hérésies,  on  le  surveilla,  on  le  troubla  au 
moveii  des  plus  indignes  manœuvres,  puis  on  l'analliéma- 
tisa  dans  les  journaux   ecclésiastiques,  jusque  sous  les 

"  /.,'.v  Kidlrs.  p.  r.lC. 
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voûtes  sacrées,  par  de  pieux  maiideineiil.?,  par  des  pré- 
dientioiis  iioii  moins  dévoles. 

il  y  allait  de  riionneiir  du  libre  penseur,  ainsi  |)iovo- 
f|ué,  de  ue  |ioiiil  reculer  devant  ses  adveisaires  et  de  les 
suivre  jusipie  sur  le  champ  de  bataille.  Du  reste,  le  di've- 
loppement  naturel  de  ses  études  sur  l'Iùirope  du  Alidi 
l'avait  amené  précisément  au  seizième  siècle,  au  début 
du  duel  grandiose,  qui  n'est  point  encore  lini,  entre  la 
vieille  foi  et  la  pensée  moderne.  Ileculei-  tout  à  coup  dans 
le  moyen  âge  ou  s'élancer  par  delà  l'àge  contemporain, 
dans  le  vide  des  abstractions,  sans  doute  .^1.  Ouinet  pou- 
vait le  l'aire;  mais  c'eût  été  tiansiger  ;  il  ne  le  lit  pas.  Ses 
ennemis  se  décliainaieiU  sans  danger  contre  lui  deiriére 
les  nnu'ailles  de  leurs  calliédrales  catholiques.  11  ciiil,  lui 
aussi,  avoir  le  droit  d'opposer  la  raison  à  l'injure,  la  lu- 
mière à  r(d)scuranlisnie ,  la  l'rance  lévohilionnau'e  à 
lîome  papale,  du  haut  de  la  chaire  du  (iullége  de  Franco, 
depuis  (les  siècles  cathédrale  du  libre  examen.  En  même 
temps  (pie  son  IVère  il'armes,  31.  31ichelet,  il  déploya  le 
dra|)eau  de  la  liberté  religieuse  et  philoso|dii(|ue;  il  dé- 
iiionlra,  pièces  en  mains,  la  mortelle  iniluence  des  Jé- 
suites' sur  les  peuples  méridionaux  en  particulier,  et,  en 
uénéral,  sur  tous  les  peuples  qui  avaient  accepté  ou  ac- 
cepteraient, de  gré  ou  de  l'orce,  le  poison  de  leurs  docliines. 

lùlgar  Ouinet  donna  six  leçons  sur  les  jésuites,  du  10 
mai  au  I 'i  juin  1845.  Ce  l'uient  autant  de  batailles,  liés 
le  |)remier  jour  les  ennemis  de  la  liljerté  de  discussion 
étaient  accourus  en  masse  pour  taire  taire  la  voix  venge- 
resse cpii  allait  s'élever  contre  eux.  Us  reaq)lissaienl  l'an.- 


'    I.CS    OKiliri'X   ClIlllll/lil'S.    I.     Il,    |1.    l-lilj,     tiHllicniU'Ill     srinilrlliclll    1rs 

Jr'siliirs  lie  Jl.  Qiiiml.  ll.iiis  \rs  st'iit  c'iliLluns  [in'ti'deiilc^,  ainsi  i|iir  li.ius 
li'>  liailiiclioiis  .nnulaiscs,  italieiinoç,  linlhiinlaises,  ils  avaioiil  toujours  ('li' 
réunis  avec  (.-eux  de  M.  Miclielcl,  qu'ils  coiniilùtciit  et  qui  l(?s  comiilùlonl. 
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|iliilliéàtre,  et,  quand  le  maître  apparut,  ils  raccueillirent 
par  une  tempête  de  silllels  et  de  vocil'cralions.  (]elui-ci  ne 
recula  pas.  Sentant  bien  qu'il  représentait  le  droit  et  la 
liberté,  calme,  il  resta  à  son  poste  et  attendit  trois  i|unrls 
d'heure  un  silence  que  sa  fière  attitude  réussit  eutiu  à  im- 
poser. Alors  il  parla.  (In  l'interrompit.  .Mais  bientôt  il 
reprit  son  discouis,  et,  quand  il  l'acheva,  sa  dernière 
phrase  l'ut  couverte  de  rréuéti(|ues  applaudissements.  La 
jeunesse  libérale,  en  l'orce,  avait  contraint  les  ullramon- 
laius  à  se  taire  et  à  se  cacher. 

l'iusienrs  des  leçons  suivantes  furent  presque  aussi  ora- 
geuses, car  l'émotion  de  l'auditoire  démocratique  éclatait 
bruyannnent  dès  que  les  agents  des  jésuites  faisaient 
(pielque  sortie;  et  plus  d'une  fois,  entendant  des  cris  for- 
midables, l'administrateur  accourut  par  les  couloirs  inté- 
rieurs, jusqu'à  la  chaire  du  professeur,  et,  pâle  d'effroi, 
lui  conseilla  de  lever  inmiédialement  la  séance!  —  '(  .le 
ne  sais  pas,  disait-il,  si  ce  soir  il  subsistera  une  pierre  du 
(Collège  de  France!  »  —  Cependant,  peu  à  peu,  grâce  à  la 
leuMc  du  professeur  et  à  l'énergie  des  jeunes  gens  des 
('■coles,  les  fauteurs  de  désordres  disparurent,  et  ce  fut 
au  milieu  du  plus  religieux  silence  qu'l']dgar  Oninet 
acheva  raccoui|ilissemenl  de  son  devoir.  La  bonne  cause 
avait  triomphé. 

(In  se  figurerait  diflicilement  aujourd'hui  quel  effet 
produisit  celte  lutte  par  delà  l'enceinte  du  (Collège  de 
France,  non-seidement  dans  le  royaume,  mais  dans  le 
monde  entier.  Les  ullramonlaiiis  salissaient  MM.  Miclielet 
et  (Juillet  des  plus  infâmes  calomnies,  attiraient  sur  eux 
et  les  vaines  foudres  du  Vatican  et  la  plus  efficace  répres- 
sion de  l'autorité  civile.  — P»(.s'(/»')/  n'ii  été  ni  impruuvi\ 
m  censuré,  iti  désavoué,  disait  de  M.  (Juinet  monseigneur 
de  (Ihartres,  il  est  évident  qu'il  a  reçu  sa  mission.  —  Le 
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1)011  pi'clatespcrail-il  ainsi  niiiener  le  fTouvenieincnt  à  l'iiii- 
prouver,  à  le  censuicr,  m  le  ilèisaviuuT,  à  le  punir,  —  le 
mol  esl  sous-entendu  par  j)ure  cliarilc  ehrclienne  — ?  En 
peuf-on  douter?  Mais  le  professeur  para  avec  lialiilelé  le 
coup  (jui  lui  était  porté  si  sournoisement.  —  «  l'ar  (pielle 
faveur,  s'écria- t-il,  aurais-je  été  choisi  pour  jiarler  au  nom 
de  l'Université,  mi^i  qui  ne  fais  même  pas  partie  de  ce 
corps'!  »  Et  il  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  qu'en  éle- 
vant la  VOIX  il  n'avait  pris  mission  que  de  lui-même,  il 
n'avait  consulté  que  la  dignité  et  les  droits  de  la  pensée. 

Pour  se  procurer  le  mérite  d'une  absurde  tolérance  à 
l'égard  de  ses  ennemis,  le  gouvernemeiil,  subissant  la 
pression  de  l'opiniim  |mhli(pii',  rpii  s'était  énergiquement 
prononcée,  n'osa  pas  risipicr.  idiniiie  disait  M.  (loiisin,  nu 
coup  (VÉtat  contre  le  (loilége  de  iM-ance.  11  y  fut  néan- 
moins presque  invilé,  le  '27  mai,  à  la  (^liamlire  des  dé- 
putés, où  certain  soi-disant  libéral  accusa  les  deux  profes- 
seurs d'altenler  à  la  liluTlé  de  l'enseignemenl  en  mcllaiit 
llambergeau  vent  conirc  un  insaisissable  fanlôine.  Le  i'an- 
lome  de  la  société  de  Jésus  !  sans  doule,  piiis(|u'cile  n'é- 
tait pas  Jt'fo/(()«f.  (Ir,  quand  les  jésuites  ne  sont  pas  ct'- 
COiinus^  telle/,  pour  ceilain  qu  il  v  en  a  pailoiil. 

En  dépit  des  liciirs,  des  toléra]tts  et  îles  archevêques, 
les  idées  de  JLM.  Ouinelel  Miclielet,  acceplées  de  tous  les 
libres  esprits,  se  ré|ian(laient  à  travers  les  |irovinces,  par- 
couriiient  l'univers  entier,  mullipliées  par  les  ioiirnauv,  et 
partout  soulevaient  de  si  ardentes  discussions,  que  l'on 
pouvait  croire  au  renouvellement  de  la  balaille  philoso- 
phique et  religii'iise  du  dix-hiiiliéine  siècle. 

lia  publication  des  deux  cours,  réunis  en  un  inéme  corps 
d'ouvrage,  empêcha  la  polémique  de  s'assoupir  en  ce  pays 
de  France  où  l'on  s'endort  si  vile;  aussi  vite,  par  bon- 
heur, on  se  réveille.  Dans  ses  Observations  sur  la  coiitro- 
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ICI  se  soulevée  à  l'occasion  de  la  liberté  d'enseignemeul, 
monseigneur  l'archevêque  de  Paris  daigna,  avec  uiulioii 
à  l'exorde  et  violence  à  la  péroraison,  accuser  les  deux 
|irolesseiirs  d'attaquer  le  clerijé  tout  entier  sous  le  nom 
ifune  société  uon-recoiiuue  par  les  lois.  i)I.  Quinet  écrivi! 
;nissilô(  laoùl  184"))  une  Répo)i>ie  à  monseiijneur  Varche- 
véijue  de  Paris  '.  Comme,  par  un  [uécédinl  écril-,  il  avnii 
jiiis  nue  posiliiMi  toute  particulière  et  iiicn  tranchée  dans 
le  déliât  clérico-univcrsifaire,  il  n'eut  pas  de  peine  à  re- 
liiurner  conlre  (|ui  de  droit  ce  qu'il  y  avait  de  spécieuse- 
ment libéral  dans  les  arguments  archiépiscopaux.  Allant 
donc  sans  hésiter  an  fond  des  idées  de  son  adversaire  et 
des  siemies,  il  posa  le  vrai  principe  de  l'enseignement 
public,  principe  repris  pins  lard  et  mieux  développé  dan.-, 
VEiiseiijncmeut  du  peuple,  le(|iiel  est,  non  pas  le  partage 
entre  une  connnunion  particulière  on  même  entre  les 
diverses  communions  et  l'Etat  athée,  mais  l'Etat,  domi- 
nant, aiisuriiant  plutôt  toutes  les  communions,  tirant  de 
bii-mêine  une  vie  religieuse  générale,  représentant  phi.- 
(|iie  le  ciiristianisme,  la  Ilévolulion.  j\insi  la  question,  au 
lien  de  rester  circonscrite  entre  tel  corps  et  tel  corps, 
était  posée  largement  entre  la  foi  nationale  et  la  foi  étrati- 
yère,  entre  la  liiicrlè  et  le  calholicisme. 


31.  Quinet  partit  pour  le  Midi,  à  la  recherche  d'argu- 
ments nouveaux  arrachés  au  cœur  même  des  peuples  dont 
il  avait  à  parler.   Dans  les  deiiiiers  mois  de  \Si~  et  les 

'  Hljiirrs  raiiipliUi's.  I.  II.  p.  5ù7-""iS. 

-  liii  2  .ivill  ISj'J.  _  Mriiii'  vdIuiiio,  p.  7M  ol  sviiv.  Iji  coiilnwi'rsr 
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ineiiiicis  de  1844,  il  visila  l'Iùspii^nc  el  lo  l'uiliii;:!!.  Il  en 
revint,  plus  convaincu  (|nr  jamais  tics  elTcls  dissoivanls  dn 
catholicisme  sm'  les  nations  dont  il  est  resté  seul  maître. 
I,a  relation  de  ce  voyai^e,  Mes  Vacances  eu  EsiHKjue  ',  est 
lin  de  ses  iiieilleiirs  livres  :  prolondeur  des  observalions, 
intérêt  des  aventmes,  magnilicence  des  descii|)tions,  st\le 
et  pensée,  tout  semble  s'accorder  pour  en  faire  un  ciiel'- 
dccuvre.  L'Espagne  elle-nièine  le  jugea  tel;  aussitôt  après 
son  ap|)arition  en  France,  elle  se  le  fit  traduire  par  un  de 
ses  plus  illustres  eidanls,  le  ministre  Lopez. 

Le  cours  de  1844  (iieul' leçons,  du  'Jdnuirs  an  IDjuin), 
iiiula  »\\[-  [' Ulti((intiiitanisme  '.  Précédemment,  M.  Quinel 
s'était  contenté  de  réfuter  le  passé.  iMaiiilenaid  il  allait 
plus  liiin;  il  discutait  le  présent,  entrouvrait  l'avenir.  — 
<(  l^e  jésuitisme,  disait-il,  a  compromis  le  catholicisme: 
prenez  garde  ipie  le  catholicisme  ainsi  engagé  ne  compro- 
mette le  christianisme!  »  —  lîoii  aveilissemeut,  sans 
doute,  mais  dont  les  ullramontaiiis  se  vengèrent  comme 
d'une  injure.  Du  reste,  il  faut  bien  l'avouer,  le  professeur 
.ivait  mérité  d'être  honoré  de  leurs  plus  dévotes  haines. 
.N'avait-il  pas  soulevé  le  voile  qui  couvrait  auparavant  les 
lerribles  résultais  politiipies  du  catholicisme  en  Kspagne'.' 
n'avail-il  pas  montré  du  doigt  les  inicpiilés  commises,  au 
concile  de  Trente,  el  contre  le  dogme  catholique  même,  el 
contre  le  droit  humain'.'  Poursuivant  l'Eglise  de  siècle  en 
siècle,  ne  lavait-il  pas  surprise  en  llagranl  délit  d  assassi- 
nat contre  la  science  (Galilée),  contre  la  vérité  historique 
(Vicoj,  contre  la  justice  (l'iiupiisilioni '.'  Enfin,  se  rangeant 
du  côté  de  ses  grands  ennemis  du  di.x-huilième  siècle,  ne 
l'avail-il  pas  détrônée,  en  décernant  à  la  révolution  fran- 
(.aise  la  papauté  universelle  el  le  gouvernement  des  âmes'.' 

'  OEiirres  comph'lc.i,  l.  IX. 
'  Ihid..  t.  II. 
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IJientùt  même,  dans  le  CItristianisme  et  la  Révolution  fran- 
çaise {cours  commencé  cil  1^4.1,  iiclievc  par  livraisons),  il 
allnil  approfondir  l'ahime  ci'cnsc  par  17Sn  enire  le  catho- 
licisme et  les  idées  modernes,  prouver  la  nécessité  et  l'ur- 
ifence  de  la  séparation  absolue  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
l'cras.'r  l'ancien  dogme  de  l'infaillibililé  du  pajie,  sous  le 
dogme  nouYcau  de  la  souveraineté  du  peuple  !  .Mais  on 
réussit  à  lui  couper  la  parole,  —  trop  tard  — ,  car  la  jeu- 
nesse des  écoles  de  Paris,  tète  de  la  jeunesse  Française, 
avait  cessé  d'être  catholique  et  était  deveime  républi- 
caine. 

Du  jour,  donc,  où  le  gouvernement  se  sentit  attaqué 
lui-même,  sinon  directement  dans  sa  Ibrme,  au  moins 
dans  son  esprit  d'égoïsme  et  de  réaction,  il  écouta  les 
calomnies  des  jésuites  et  huit  jtar  contracter  une  sorte 
d'alliance  avec  l'ullramontanisnie,  croyant  ainsi  arrêter 
bi'usquement,  étouffer  le  réveil  de  la  révolution.  Le  pre- 
mier gage  de  cette  alliance  des  ex-libéraux  de  la  Restau- 
ration avec  le  parti  prêtre  devait  cire  le  silence  imposé  à 
MM.  Mickiewicz,  Michelet  et  Quinet.  (]eh  fut  facile  quant 
à  Mickiewicz,  Polonais  exilé  ;  cela  était  impossible  légale- 
ment pour  les  deux  autres,  qui  étaient  citoyens  français 
et  se  trouvaient  placés  au-dessus  de  l'Université,  par  con- 
séquent en  dehors  de  l'action  ministérielle.  A  la  Chambre 
des  jiairs,  le  14  avril  1845,  le  ministre  de  l'instruction 
puldique  avait  reconnu  lui-même  la  complète  indépen- 
dance du  Collège  de  Fi'ance  :  les  professeurs  de  cette 
instilulion  nationale  ne  jiouvaient  être  jugés,  répriman- 
dés, destitués  (pie  par  leurs  pairs.  Mais,  quand  arriva 
l'époque  de  la  réunion  semestrielle  de  l'assemblée  des 
professeurs  du  Collège  de  France  (lô  juillet),  cette  assem- 
lilèe  lut  ol'licielleinent  invitée  a  faire  rentrer  l'enseigne- 
ment de  MM.  Michelet  et  Quinet  dans  ses  limites  natu- 
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rolles.  Les  doux  profrsscnrs  ayaiil  (''nci'Lïiiiiiciiicnl  d/'claré 
n'avoir  rien  à  cliauger  à  la  ilircclidii  de  Iciii'  ciisci^^nc- 
ment,  dix-sept  voix  contre  sepl  n'|Hiiidirrnl,  par  leur  vcile, 
à  M.  de  Salvaiuiy,  que  MiM.  Uuiiiet  et  Mielidit  u'élaient 
point  sortis  des  i}()rncs  de  leur  pioi^raïunie  el  que  le  Coï- 
lége  de  iM'ance  approuvait  leur  eTiseii^nenieut. 

l/arinée  précédente,  le  JU  juin,  Iùli;ar  Oiiinel  avait 
ternnné  sa  dernière  leçon  sur  rultranionlanisnie  par  ces 
paroles  signilicatives  : 

«  Mes  adversaires  ont  contie  moi  daiilKs  ilmins  où  s'enseignent 
jmljlicuienient  d'autres  maximes,  l:i  |iicsse,  l.i  liiljune  des  den\  l^hani- 
Iiios,  où  j'ai  été,  où  je  ]ieux  encore  être  dénoni é  :  cela  doit  leur  suf- 
fire. J'ai  pour  moi,  de  mon  coté,  \otre  assentiment  inléiieui- :  si  j'y 
ajoute  l'estime  de  mon  pays,  je  ne  demande  rien  de  plus  dans  ce 
monde  '.  » 

El  dès  le  lendemain,  tiO  juin  1844,  une  dépulalion  de 
lajeiincssedes écoles  s'élait  rendue  elie/  le  proléssem'  aimé 
pour  lui  prouver  (pie  ses  itiées  n'avaieiil  point  été  semées 
dans  un  terrain  stérile,  (lour  lui  prnnuTIre  ipic  liienléit 
viendrait  le  jour  de  la  moisson. 

.M.  ntiiuet  avait  ré|iondu  : 

«  Le  témoignage  'pie  je  reçois  de  vous  m'est  d'aiilant  ]dus  précieux, 
i|u'il  s'adresse,  non  pas  à  moi,  mais  à  nos  croyances  conunuiies  ;  il 
suflit  de  vous  entendre  pour  sentir  qu'une  vie  nouvelle  commence  à 
circuler.  La  génération  ([ui  vous  a  devancés  est  lasse  ;  il  faut  que  vous 
apportiez  à  votre  tour  un  nouveau  souille  dans  le  monde;  et  puisse 
cette  ànie  généreuse  i|ue  vous  me  montrez  ne  pas  rester  seulement 
dans  les  livres,  mais  entrer  avec  vous  en  possession  des  alfaii'cs  eldes 
choses!  C'est  ce  (pic  nous  nous  engageons  nintiiclli'iiicnt  ici  à  l'aire 
i|iiaiid  le  teni|is  viendra  pour  nous 

«  llamenez  ré(piilibre  entre  l'àme  et  la  matière!  cet  avenir  est 

grand,  nn'ssieurs,  et  c'est  à  vous  (|u'il  appartient;  cliacun  de  vous  en 
contient  déjà  une  partie  en  lui-mèmr.  Toutes  les  nations,  toutes  les 
races,  doivent  a|i|)orter  un  l'ragnient  à  cette  a'uvre.  Travaillons  seide- 

'  (JEl:fl\'S  vvmpIcUi:,  t.  Il,  p..jOi>. 
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iiKTil  |iour  (|ue  noire  [laxs  conserve  et  aeiroisse  ses  droits  ii  se  dire  l;i 
iiiii^iience  ilu  ^enre  liuiuuin  '.  » 

Ai>ics  le  (iioni|ilu'  obtenu  ilans  rasseml)lée  des  profes- 
seurs ilu  Collège  lie  Fiance,  la  jeunesse  erul  île  son  devoir 
de  i^ire  une  grande  manifestation  en  l'iioinieui-  de  ses  trois 
UKiitres,  afin  d'avertir  le  pouvoir  (jue,  si  de  nouveaux  cou|is 
élaient  portés  à  la  liberté  de  penser,  ces  coups  seraient 
sentis  el  vengés.  Avec  des  fonds  recueillis  au  moyen  d'une 
soMseri|ilion,  elle  fit  exécuter  par  Jl.  Borel  mie  médaille 
de  einipianle  niilliinèlres  de  diamètre,  où  étaient  gravées 
les  têtes  de  MM.  Quinet,  Mielielet  et  Mickiewiez,  avec  cette 
inscription  au  revers  :  {7  iiiiiim  vmiies  suit,  et  cette 
légende  :  La  France  et  les  aiidileiirs  du  Colleije  de 
France  -.  Les  étudiants  allèrent  en  corps  porter  la  iiié- 
dailli'  aux  trois  professeurs.  .M.  Mielielet  était  absent. 
MM.  Quinet  el  .Mickiewiez  les  reçurent.  —  «  Seuls, 
tlisaienl-ils,  ils  n'ont  pas  déserté  le  grand  enseignement 
des  plus  grands  jours  de  notre  liisloire,  et,  grâce  à  ces 
professeurs,  la  |)lus  grande  tradition  s'est  renouée  parmi 
nous.  »  —  M.  (jiiinet,  profondément  ému,  engagea  la 
jeunesse  à  se  tenir  conslamment  en  éveil,  à  se  trouver 
prèle  à  tonte  heure,  alin  de  n  être  pas  surprise  quand 
viendraient  les  jours  de  péril  el  de  comliat.  —  «  Soyez 
forts,  s'écria  le  grand  poète  de  la  malheureuse  Pologne, 
soyez  forts  comme  vos  glorieux  ancêtres,  mais  soyez  in- 
llexibles  comme  eux...  Que  pas  un  de  vous  ne  manque  à 
l'appel  lorsque  le  jour  de  marcher  ensemble  sera  venu. 
Malheur  à  ceux  qui  se  trouveraient  absents  '!  » 

De  pareilles  manifestations  ne  devaient  certes  pas  ras- 
suier  le  pouvoir.  Le  clergé,  de  son  côté,  et  les  jésuites,  se 

'  Toiue  ili'jà  ( ili'.  |i.  505,  500. 
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sonifint  (le  mieux  en  mieux  lialltis  |uir  relie  furmidniile 
srilidarilé  des  élèves  el  des  professeurs,  étnieiil  de  |ilus  en 
plus  liu'ieux,  et  leur  liaiue  se  traduisait  puliliqueineul  et 
seerèlemeiit,  jusque  dans  les  couressioniiaux,  par  des  ea- 
iomnies,  souvent  ridicules,  souvent  inlànics.  D'autre  jiarl, 
les  doctrinaires,  philosophes  et  hommes  politiques, 
s'apercevaient  avec  désespoir  que  les  esprits,  cnlrainés 
vers  de  plus  pures  régions,  s'éloignaient  d'eux  el  de  leins 
ihéories  l'ausses  et  débilitantes.  Enfin,  ii>s  gimvi  rnemenis 
étrangers  vnvaient  avec  terreur  assemlih's  dans  les  am- 
phithéàlres  du  Collège  de  France  tous  les  proscrits  de 
l'univers;  ils  entendaient  les  applaudissements  (pu'  susci- 
tait chaque  parole  de  malédiclion  prononcée  contre  les 
oppresseurs,  chaque  parole  d'aniiuir  dite  en  t'avem'  de 
leurs  victimes,  chaque  cri  de  guerre  el  d'espérance  lancé 
du  présent  vers  l'avenir. 

On  discuta  au  (]hàteau  eonimenl  on  ferait  cesser  sans 
retard  une  prédication  ré\ointionnairc,  qui  snscilail  lant 
dendjarras  au  dedans  comme  au  dehors.  .M.  (inizol  pro- 
posa les  mesures  les  plus  violentes.  M.  de  Salvandy  était 
bien  de  son  avis,  mais  il  n  osait.  Il  allendil  donc,  ou  plu- 
tôt lit  naitre  ime  occasion.  .M.  Micheli-l  étail  inallaquable  : 
il  professait  VHistohe  et  la  Morale,  il  avait  donc  le  droit 
de  tout  dire.  Mais  M.  Quinct  occupait  la  chaire  des  htiuiiies 
et  lilleratares  méridionales  et  les  ])rofes.seurs  du  (lidlégi^ 
de  France  avaient  approuvé  à  plusieurs  reprises  son  pro- 
gramme ainsi  conçu  :  Littératures  et  iiislitiitioiis  compa- 
rées de  l  Europe  méridionale.  Ce  mot  :  institutions,  frappa 
le  ministre.  iM.  .Msaiil,  bim  diplomale  s'il  en  fût,  —  car 
il  possède  une  grande  uKualc  pour  lui  l'I  une  petite  pour 
tout  le  monde,  —  M.  Msard  fut  dépêché  vers  M.  (Juinei 
ahn  de  le  supplier  oflicieusemenl  de  faire  plaisir  au  minis- 
tre en  effaçant  ce  gros  mol  d'institutions;  naturellemeni, 
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(lisai(-oii,  1h  professeur  n'en  eiU  .|i;is  moins  été  complcle- 
menl  libre  dans  son  enseignement!  M.  Quinet  refusa. 
One  (it-onV  l.e  lendemain,  raffiche  des  cours  parut  sans 
le  mot  instihitioHS.  M.  Ouinet  protesta  avec  énergie  lâ  dé- 
cembre). Le  mot  ne  fut  pas  rétai)li,  et  la  chaire  des  litlé- 
idtnresméridiunales  se  trouva  vide,  le  profess':ur  ne  vou- 
lant plus  y  monter  les  mains  liées,  la  bonclie  bâillonnée. 

Personne  ne  fut  dupe  de  ce  tour  jésuitique.  Cliacun 
comprit  que  le  cours  d'Edgar  Quinet  était  suspendu, 
non  par  la  mauvaise  Inmieur  du  maître,  romme  on  le  fai- 
s:iit  dire,  mais  par  ordre  de  l'autorité.  Tous  les  journaux 
liliéraux  s'en  émurent,  et  la  jeunesse  prépara  la  mani- 
feslalion  de  novembre  1845,  qui  sembla  annoncer  la  révo- 
lulion  qui  éclala  un  peu  plus  de  deux  ans  après.  Au  jour 
dil,  trois  mille  jeunes  gens,  assemblés  sur  la  place  de  l'E- 
cole de  médecine  cl  sur  la  place  du  l'antbéon,  se  réunircnl 
et  se  dirigèreni,  en  ordre  et  silencieusement,  vers  la  de- 
meure de  M.  Ouinet. 

Là,  \m  étudiant  prit  la  [)arole  au  nom  de  tous  : 

«  Monsieur,  dit-il.  les  écoles  ont  vivement  ressenti  le  eonp  qui  vous 
frappe.  Il  était  de  leur  devoir  de  protester  par  une  manifestation  so- 
lennelle contre  tout  ce  que  l'acte  du  ministère  accuse  d'hypocrisie  et 
de  lâcheté... 

«  Nos"applaudissenients  ont  retenti  au  delà  du  Collège  de  France. 
On  s'est  éjjouvanté  de  voir  parmi  nous  un  patriotisme  vrai,  l'enthou- 
siasme des  grands  jours.  On  ne  peut  nous  atteindre,  on  vous  frappe... 

Il  Nos  sentiments  sont  connus,  on  sait  quelles  sympathies  vous  en- 
tourent, votre  cause  est  la  mitre,  ou  hien  plutôt  c'est  notre  cause  que 
viius  soutenez,  c'est  pour  nous  que  vous  avez  comhattn,  avec  aut;int  de 
fermeté  que  d'éloquence,  cette  réaction  ultramontaine  contre  l'esprit 
de  la  Révolution. 

«  En  venant  aujourd'hui  vous  féliciter  de  votre  attitude  ferme  et 
loyale,  nous  ne  faisons  qu'idjéir  à  la  voix  de  notre  cœur  et  accompli]- 
im  devoir  de  reconnaissance.  Entre  les  écoles  et  ceux  qui  représen- 
tent leurs  idées  et  leurs  sentiments,  il  existe  une  juste  solidarité.  Dans 
toute  cette  fonle  d'étudiants  qui  vous  entourent,  il  n'en  est  pas  un  qui 
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lie  se  nuaido  coiiime  iiei'soniii'lleiiiiint  ong:if,'é  diiiis  cellr  i|iicirllr,  jia.^- 
iMi  qui  ne  soit  jjièt  ii  J  a|)[niilei-  tout  oc  qu'il  a  dViiei  ^ie  et  de  dé\oiie- 
iMont... 

(I  Dans  la  lutte  engagée,  vous  avez  pour  vous,  monsieur,  emitre  un 
acte  de  desiiotisme,  le  droit;  contre  un  ministre,  l'opinion  ;  contre  les 
attaques  de  ([uelques  oljscuranlistes  en  retard,  les  S)nipatliies  d'une 
nombreuse  jeunesse  qui  applaudit  à  votre  courage  et  s'unit  de  cieur  ;i 
vos  eirnrls.  i' 

Ktl^iir  Oninel  r(''|ioii(lil  :       , 

u  >h>siruis,  si  l'on  a  pensé  me  ruiner  uioraleiueiit,  \olre  présence 
m'aide  à  croire  qu'on  n'y  a  pas  réussi. 

<i  La  démarche  éclatante  que  vous  faites  en  ce  uniment,  jointe  aux 
démonstrations  de  la  presse,  prouve  de  plus  ipi'il  s'agit  ici  bien  moins 
d<'  ma  personne  que  d'une  cause  générale... 

Il  Qu'importe  au  fond  la  cause  d'une  personne  !  Le  germe  est  semé, 
le  en  du  réveil  a  été  jeté.  La  génération  nouvelle  l'a  entendu.  Elle  ne 
s'cudoiniira  pas.  Vous  lionorerez  \olrc  pavs,  et  ce  sera  la  récinupense 
de  nii'S  efforts,  si.  en  effet,  ils  en  ont  mériti'  une.  Promettons-nous 
donc  encore  une  fois  ici  de  persévéïer,  quoi  qu'il  advienne,  dans  l'al- 
liance (le  la  science  et  de  la  liberté.  Quelles  que  soient  les  circon- 
stances où  nous  .soyons  jetés,  ne  cédons  jamais  rien  de  la  dignité  de 
l'esjirit  ni  îles  droits  de  la  vie  morale.  Ce  doit  être  là  le  salut  de  cha- 
cun de  nous  en  particulier  et  de  notre  pays  lui-même. 

«  .Maiuteiianl,  messieurs,  si  c'est  là  ma  dernière  p.irole,  je  vous  de- 
mande de  la  suivre,  lletirez-vous  en  silence  l't  avec  ordre,  nos  adver- 
saires vous  regardent  '.  » 

On  .'iiiil,  on  devine  leie.sle.  Lu  ni;Miire>l;ili(in,  en  pn.ssunl 
rue  Cassette,  sous  les  fenêtres  de  }] .  de  Salv.indy,  ne  put 
s'empèclier  de  crier:  A  Ixis  les  jésiiiles  !  et  Vire  Qiiinet  ! 
Pdiirlanlelle  ne  se  dirigea  point  vers  le  minislère  de  i'in- 
slruclion  |iul)lique,  coniniery  excitaient  cerlains  liommes 
là  mine  suspecte  que  personne  ne  connaissait.  Arrivée  à  la 
place  Saiiit-Siil|)ice,  sur  le  conseil  tlini  élmliant,  elle  se 
dispersa  sans  ijruil.  Mais,  à  peine  le  prudent  étudiant  se 
Irouva-t-il  isolé  de  ses  compagnons,  cpi'ii  fui  assailli,  iiadu 
par  les  agents  provocatetu's  doiil  il  avait  troublé  les  des- 

<  ;,,•.,■  Écolt's,  l.c,  O0l)-20'2. 
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seins,  et  il  eût  clé  lue  si  des  amis  n'claienl  accourus  à  son 
secours.  (]e  guel-apeus  et  celle  lulle  fouruirrnt  à  la  foice 
))ul)li(|ue,  iiréparée  depuis  lamalinée,  un  prélexle  pour 
l'aire  irruption  dans  le  Quartier  Latin.  La  cavalerie  cliai- 
jiea  les  groupes,  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  furent 
maltraités,  et  la  police  opéra  d'iniques  arrestations  juscpie 
dans  l'intérieur  de  l'Kcole  pratique  de  médecine,  parmi  les 
éludianls  qui  Iravaillaient  autoni-  delà  laide  de  dissection. 
De  tels  actes  n'étaient  certes  point  de  nature  à  l'aire  aimer 
le  gouvernement  de  Juillet  par  les  jeunes  gens  des  écoles. 
Au  24  février  1848,  donnant  l'élan  révolutionnaire,  ils 
prouvèrent  comjjien  la  haine,  depuis  deux  ans,  s'élait 
amassée  dans  leurs  cœurs. 

Malgré  la  suspension  du  Cours  de  littérature  mérliUo- 
iiale,  le  Cours  de  Morale  et  d'Histoire  fut  ouvert  le  jeudi 
tiO  janvier  à  une  heure.  M.  Michelel  ayant  une  fois  laissé 
tomber  de  ses  lèvres  le  nom  de  son  ami  Edgar  Quinel, 
des  acclamations  éclatèrent  et,  durant  plus  de  cinq  mi- 
nutes, il  fut  impossible  au  professeur  de  continuer  sa  leçon. 

Plus  tard,  les  professeurs  du  (]ollége  de  France  s'étant 
7'éunis  pour  arrêter  le  programme  des  cours  du  second 
semestre,  M.  Leiroune  reçut  du  minislre  l'ordre  de  rayer 
de  nouveau  le  mot  institutious  du  programme  particulier 
de  M.  Ouinet.  Celui-ci  (S  aviil  1840)  prolesla  cncori' 
par  une  lettre  énergique,  adressée  à  Bl.  l'adminislnileur 
ilu  Collège  de  France. 

«  Dans  ces  circonstances,  »  y  tlisait-il  après  avoir  par  la  plus  vip:oi:- 
rciisc  argiimenfatinn  démontré  et  son  dioit  propre  et  les  fiancliisi's 
philosophiques  du  Collège  de  France,  «  dans  ces  circonstances,  il  ni' 
lue  reste  <pi'à  déclarer  qu'en  cffiiçant,  ciintraireracnt  à  l'ordonnance 
l'oyale  du  12  mars  1851,  le  titre  et  le  sujet  de  mon  enseignement, 
M.  le  ministre  nie  réiluit  à  l'iuipossihilité  absolue  d'ouvrir  mou  cours. 
Il  y  a  sans  doute  im  inconvénient  h  ce  qui  se  passe.  Le  dounnage  esl 
grand  pour  moi,  puisque  je  suis  placé  entre  l'oulili   et  la  calnuuiir. 
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Mnis  co  seiiiil  un  bien  plus  gi'anii  mal,  et  s.ins  renioile,  si  un  profes- 
Houi'  livrait  lui-uièrui\  et  sans  pmleslatioii,  ce  qu'il  roiisidèie  coinuie 
riioiineui'  et  le  droit  du  eorps  auqnel  il  appartient  '.  n 

La  calomnio,  on  cUci,  comme  il  l'avait  dil,  ne  lui  man- 
(|ua  pas.  Oiiaiil  à  l'oiiiili,  il  n'a  pas  encore  commencé  pour 
lui.  Dès  ce  temps,  la  vaillaiile  jennesse  des  écoles  siflla  le 
suppléant  (ju'on  lui  voulut  imposer,  tant  et  tant  que  le 
pauvre  homme  dut  se  taire.  Par  contre,  elle  enleva  feuille 
pai'  feuille  la  lin  du  coins  sur  \o  Clirisliautsme  et  la  Ucvo- 
liiluiH,  que  M.  Quinet  s'était  décidé  à  faire  imprimer,  ne 
\c  pouvant  transmettre  par  la  parole,  et  elle  garda,  comme 
iMi  dépôt  sacré,  V idéal  de  la  démociudie,  (pie  le  maître  lui 
taisait  entrevoir  en  sa  dernière  leçon. 

Il  disait  en  leriiiinanl  : 

cl  Je  v(ins  ai  donné  re  que  j'avais  de  niienx  en  moi;  vous  m'avez 
donné  en  retour  l'étincelle  sacrée  que  toute  àine  jeune  apporte  dans 
le  monde.  Conservons  le  foyer  qui  s'est  formé  ici  du  plus  pur  de 
nous-mêmes,  et  que  ce  soit  lii  notre  offrande  au  dieu  du  passé  et  de 
l'avenir.  En  nous  sé[iarant,  nous  resterons  amis.  Je  penserai  loin  de 
vous  à  ces  heures  de  flamme  ;  vous  aussi  quelquefois  vous  vous  sou- 
viendrez de  nous'-.  » 

IMiis  lard,  M.  Miclulel  fut  fra|ipé,  comme  avait  été 
frappé  son  ami,  plus  injuslenient  encore,  s'il  est  possi- 
ble, i^es  trois  cliaires  de  la  déiiiocralie  se  trouvèrent  muet- 
tes en  18't7.  Dans  la  menaçante  manifestation  que  firent 
alors  les  disciples,  les  trois  maiires  furent  une  fois  de  plus 
associés.  Ce  jour-là ,  la  génération  nouvelle  se  mit  en 
'jfuerre  ouverte  avec  la  rovauté  constitutionnelle  deoéné- 
rée  en  despotisme,  et  liientôt,  sous  les  barricades  de  Fé- 
vrier, fut  écrasé  le  trône  qui  s'était  élevé  sur  les  barricades 
de  Juillet. 

Les  couis  du  (Collège  de  France  de  181-0  à  1817  peu- 

'  Lcx  Écoles,  p.  ."i47-rii0. 

'-  Œiwrescompléles,  l.  III,  p,  'i'i'i. 
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veut  ôlre  considérés  comme  une  des  causes  les  pins  direc- 
tes de  ce  réveil  national  et  universel. 


XI 


Réduit  par  la  force  au  silence,  Edyar  Qninet  ne  cessa 
ni  de  travailler  ni  d'agir. 

Il  assendjja,  mit  en  ordre,  rédii^ea  les  iinioinliralilcs 
ddcnmenis  de  son  giand  ouvrage  :  Les  Réi'olittioiis  d'I- 
Idïie^,  qui  est  à  la  fois  renseignement  de  l'Italie  par  la 
Fiance  et  renseigneiiienl  de  la  France  pai-  l'Ilalie.  Il  y 
voulait  apprendre  «  conniienl  une  nation  chrélieiuie  peut 
moni-ir  et  rcnaiire  plusieurs  fois,  »  car  l'Italie  porte  en  soi 
toutes  les  Idessures,  indigènes  et  étrangères,  politiques, 
sociales  et  religieuses  ;  «  ses  plaies  sont  nos  plaies,  et  elle 
ne  peut  achever  de  renaître  ou  de  mourir  rpie  nous  ne 
nous  sentions  nous-mêmes  ou  revivre  de  sa  vie  ou  mourir 
de  sa  mort'^.  » 

(]ela  était  écrit  le  'iO  février  184<S.  I/liistorien,  qui 
déjà  avait  commencé  à  faire  tracer  le  progrannne  de  l'a- 
venii-  par  le  passé  lui-même,  dut  s'arrêter  au  chapitre  De 
la  Giicrrc  sociale. 

Fn  juillet  1847,  Jl.  Ouinet,  outré  du  rôle  odieux  au- 
fpiel  nu  gouvernement  sans  principes  venait  d'abaisser  la 
France,  —  au  seul  profit  de  l'Angleterre,  —  lança  une  de 
ses  plus  vives  brochures  :  la  France  et  la  Sainte  Alliance 
en  Porlwjal'.  On  y  peut  lire  ces  phrases,  annonçant  la 
catastrophe  (pii  surprit  les  plus  habiles  : 


'  OEiivri'n  complilrs,  1-  IV 
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.1  Je  >a:s  ([u'il  est  des  temps  où  les  oreilles  et  les  eu'urs  se  rermeiit, 
où  toute  vérité  est  une  rêverie  bonne  au  plus  pour  les  enliints,  où 
toute  parole  est  inutile  à  ceux  c[ui  oppriment  comme  à  ceux  ipii  sont 
(ippriniés.  L'ini<piité  s'amoncelle  en  silence,  sans  rien  ciaimlre.  Ce 
sont  les  teni|is  où  la  Pnniilence  se  réserve  d'agir  seule,  soiudement, 
3U  fond  des  clioses,  i|nMnil  les  âmes  s'en  sont  retirées.  Les  hommes 
ne  vous  écoutent  plus;  ils  ont  trop  li  faire.  Mais  la  justice  continue 
de  travailler  en  secret  et  de  préparer  ses  représailles;  car  tout  l'ordu 
inonde  n'a  pas  encore  aclieté,  en  sa  source,  cette  conscience  .souve- 
raine qui  renait  éternellement  de  la  mort  de  toutes  les  consciences. 
Son  o'uvre  ne  se  lasse  pas  dans  la  lassitude  des  lioninies  ;  aucun  fait 
n'est  jamais  accompli  )iour  elle,  et  riniquité  consommée  n'est  C|ue  le 
commencement  de  sa  justice,  l'auvres  gens  !  que  leur  serviront,  à  la 
lin,  tant  d'efforts  pour  tout  corrompre?  ils  n'ont  pas  encore  aciielé'  la 
Providence,  ii 

Mais  il  est  cncori'  d'autres  (Ciivrcs  qu'EilLinr  Oiiincl  n'a 
|ioiiil  [iiililiét'.'^  el  qui'  jainai.s  il  ne  |iniiliera,  <|iii'  luiijoiirs 
au  conlraire  il  s'eUorça  de  tenir  secrèles,  mais  dont  il 
l'aiit  jiniler  cependant,  car  elles  entrent  pour  Iteaucoup 
dans  l'iulluence  qu'il  s'est  acquise  et  que,  —  t|uoi  qu'il 
seiidjle,  — il  a  gardée  sur  la  jeunesse  contemporaine.  (les 
(puvres,  plus  iielles  que  les  livres  les  plus  ijeaux,  plus  élo- 
(pieules  que  les  plus  éluqueides  paroles,  il  les  accomplit 
en  ses  jours  de  gloire  comme  en  ses  jours  de  retraite,  à 
SCS  rares  époques  de  bonheur  comme  durant  ses  trop  lon- 
gues périodes  d'infortune.  ]>es  actes,  clicz  lui,  ont  tou- 
jours répondu  aux  mots;  sous  cet  homme  de  génie  si  mo- 
deste, si  simide,  si  tendre  chez  lui,  et  à  tous  si  accessilde, 
on  sent,  on  voit  un  homme  de  bien.  Précepteur  de  bi  jeu- 
nes.se  française,  il  s'en  disait  «  l'ami  ;  en  vérité,  il  le  fut 
puldiqiiemenl,  il  le  fut  intimement.  Au  milieu  de  ses  im- 
menses travaux  et  de  ses  luîtes,  jamais  il  ne  crtil  perdre 
son  teni|)s  en  donnant  un  conseil  ou  de  père  ou  de  frère  ; 
jamais  il  ne  refusa  son  appui,  —  appui  non  de  l'épaule, 
mais  du  cn^ur,  —  <à  la  vertu,  au  talent  qui  vint  à  lui  en 
criant:  — Maitre!  soutien.s-moi  !  » 


C4  L'HOMME,  SA  VIE  ET  SUN  INFLUENCE. 

I''n  somme,  lùlgar  Oiiinel  n'fsl  pns  seiilenienl  un  grand 
espiil  ;  homme  puliti(|tie,  liomnie  privé,  c'est  encore  un 
i;rand  cœur. 

Au  jour  tle  l'aclion,  il  fut  à  son  poste.  Il  avait,  si  j'ose 
(hre,  armé  les  âmes.  11  devait  donc  se  jeter  en  personne 
dans  la  bataille  et  risquer  sa  vie  pour  la  victoire  de  ses 
principes.  Un  des  premiers  il  enira  aux  Tuileries,  le  fusil 
à  la  main.  1/alliance  conclue  par  l'idée  fut  ainsi  scellée 
dans  le  sang. 

Presque  aussitôt  après  la  proclamation  de  la  Piépubli- 
que  eut  lieu  la  réouverture  solennelle  du  Collège  de 
France.  Ce  fut  une  grande  journée,  non-seulement  pour 
le  Ouartier  Lalin,  pour  Paris,  pour  la  France,  mais  aussi 
pour  le  monde.  (]e  fut  la  fête  et  le  triomphe  de  la  libre 
pensée. 

La  foule  était  si  considérable,  que  le  Collège  de  France 
se  tiouva  trop  étroit.  On  dut  se  transporter  dans  le  grand 
amphilhéàlre  et  dans  la  vaste  cour  de  la  Sorlionnc. 

C'est  là  que,  salué  des  cris  :  «  Le  prophéle  !  le  pro(dièle  I  » 
parlant  pour  lui-même  et  pour  ceux  qui,  avec  lui,  avaient 
été  viclimes  de  la  tyrannie,  il  s'écria  :  «  Au  nom  de  la  P>é- 
publique,  nous  rentrons  dans  ces  chaires.  La  royauté  nous 
les  avait  fermées.  Le  peuple  nous  y  ramène  !  »  —  Ft  il 
prononça  un  admirable  discours',  lro|)  long  pour  être 
cité  ici  tout  entier,  mais  dont  il  importe  de  signaler  l'es- 
pril. 

«  Il  est  passé,  disait  l'orateur,  il  est  lunibé,  le  lègne  de  la  matière 
I  t  de  la  force  aveugle;  il  est  venu  le  règne  de  Tàuie,  de  la  ju.stice  pour 

tnus Amis,  frères,  pour  une  société  nouvelle,  devenons  des  Ijom- 

n;es  nouveaux  I  C'est  ici  le  jour  de  l'alliance  et  de  la  réconciliation.  >> 

'  Vt'li  la  licfiirmf  du  0  \\ar>  1848,  et  le  Miniitnir. 
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li!t  il  ro|Hl;iit  ."i  l;i  jeunesse   les   paroles  qu'il    lui  aviiil 
dites  en  se  sé|inr.uit  d'elle  : 

«  Je  ne  veux  pas  sculeiiicnl  que  la  démociatie  ait  son  |iain  quoti- 
dien; avec  l'esprit  de  iiiiiti  siècle,  je  veux  encore  qu'elle  règne;  voilà 

pourquoi    je  demande  d'elle   des   vertus  souveraines Le  souvenir 

de  sa  cli'njence  dans  le  combat,  U  foi  du  volontaire  de  92,  l'iiéroïsme 
dievaleiesque  d'un  Latour  d'Auvergiio,  l'inébranlable  coustauce  d'un 
(!arnot,  le  eliristiani^ine  spartiale  <le  madame  Roland,  l'élan  du  ser- 
uieut  du  Jeu  de  Paume,  l'àme  d'airain  de  la  Garde  dans  les  jours  de 
détresse,  voilà  la  couronne  idéale  qui  doit  llotter  sur  son  front;  c'est 
le  diadème  (pie  Dieu  a  préparé  pour  le  sacre  de  la  (b'niocratie  mo- 
derne.... On  (bra  que  je  suis  trop  exigeant,  que  j'élè\e  jusqu'au  ciel 
l'iiléal  de  l.i  démoeralie;  cela  est  vrai;  mais  songez  qu'il  faut  le  pla- 
cer liaut,  puisqu'il  doit  être  vu,  coiiune  un  |iliare,  du  globe  entier'.  » 

Enlranl  aussilol  au  eœur  iiièine  de  la  (|ueslinn  du  jour, 
il  |)usa  les  deux  priiieipes  rondauieiitaux  destjuels  déjien- 
dait  la  vie  de  la  l!é|iulili(|ue  :  l'uiiiou  des  âmes,  à  l'inlé- 
rieur;  à  l'e.vléiieur,  luniou  des  peuples,  l.es  brillantes 
illusions  du  niuuient  ne  l'avaient  pas,  comme  tant  d'au- 
tres, ébloui  au  jioinl  de  le  rendre  aveuyle.  Aussi  n'hé- 
sLla-t-il  pas  à  prèi  lier  1  aciion,  eneore  1  action,  toujours 
1  action,  recomniandanl  de  ne  se  point  reposer  avant  l'a- 
elièvemenl  de  l'œuvre,  de  ne  point  desanner  avant  d'avoir 
assure  la  victoire.  Comprenant  de  quelle  importance  il 
était  d'obtenir  une  assendilée  nationale  purement  démo- 
cratique, connaissant  du  reste  1  état  favorable  des  esprils 
au  lendemain  d'une  victoire,  il  pressa  le  gouvernement 
provisoire  d'appeler  immédiatement  la  nation  à  voter  ses 
ilestinées  délinilives  :  «  Interrogeons-la,  s"écriait-il,  in- 
terrogeons-la pendant  qu'elle  est  encore  sur  le  trépied  !... 
(Test  an  milieu  dis  IJanimes  du  Sinaï  que  les  tables  de  la 
loi  s'inscrivent  sur  la  pierre.  » 

'  OKiinrf:  rompli-l,x,  I.  III,  2C.",  ■iiVi. 
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Mais  le  gouvernement  provisoire  ne  voulut  point  en- 
tenilre.  Il  préféra  faire  d'abord  l'éducalion  du  pays  à 
l'aide  de  circulaires,  dont  ses  ennemis  surent  travestir  le 
sens,  par  la  publication  de  brocbures  que  l'immensç  ma- 
jorité des  citoyens  ne  pouvait  pas  lire.  — Disons-le  en  pas- 
sant, il  y  avait  alors  en  France  (jualorze  millions  d'hommes 
qui  ne  parlaient  pas  français.  Aujourd'hui  niêuie,  com- 
bien y  a-t-il  de  Français  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire? 

l'jilre  la  temporisalion  du  gouvernement  provisoire  et 
la  préci|)ihiliun  du  professeur  du  Collège  de  France,  l'im- 
placaiile  jugement  des  faits  n'a  été,  hélas  !  que  trop  tôt 
rendu.  Si,  dès  la  première  heure,  comme  ce  poète,  les 
hommes  pratiques  avaient  eu  foi  absolue  dans  la  démo- 
cratie, la  démocratie  eût  été  fondée  sur  une  base  indes- 
tructible. Ils  ont  douté  de  la  République  en  la  procla- 
mant :  la  République  n'existe  plus. 


X!l 


Lancé  dans  le  mouvement  révolutionnaire,  nommé  co- 
lonel delà  onzième  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris, 
envoyé  à  l'assemblée  nationale  par  le  département  de 
l'Ain,  M.  Quinet,  il  faut  l'avouer,  y  parut  moins  grand, 
y  fut  moins  lui-même  que  dans  son  enseignement  pu- 
blic. Les  sympathies  cordiales  qui  l'avaient  soutenu,  au 
milieu  des  jeunes  gens,  lui  tirent  défaut  au  milieu  des 
hommes  trop  mûrs  qui  s'étaient  chargés  de  la  conduite 
des  affaires,  des  vieillards  qui,  —  à  force  de  raison  !  — 
parvinrent  à  tuer  la  jeune  ré|iublique.  Contre  les  haines 
cachées,  contre  les  dédains,  contre  les  intrigues,  Edgar 
Quinet  lutta  comme  un  honnête  homme  qui  est  décidé  à 
mourir   en    accomplissant   son  devoir ,  non   comme    un 
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Jk'tos  aveugle  ou  Inip  lucide  qui,  niaicliiuit  au  eonibnt, 
voil  d'avauce  et  lient  la  victoiie. 

A  vrai  dire,  s'il  avait,  et  dans  une  mesure  excepliou- 
nelle,  loulos  les  vertus  du  ritoven,  joiules  à  un  iualléralde 
hou  sens  et  à  uu  coup  d'ieil  juste,  il  ne  |)Ossédail  pas  celte 
lial)il('té  peu  scrupuleuse  rpie  l'on  prétend  nécessaire  aux 
jircilic'u'iis  politicpics,  et,  s'il  pouvait  être,  avec  une  voix 
l'aihle  mais  pénétrante,  un  rcf;ard  expressil',  un  geste  m,i- 
jestueux  et  nue  pinsionomie  des  [dus  svmpatliiipies,  pro- 
fesseur enirainant,  il  lui  manquait  cette  vigueur  d'organe, 
celte  ampleur  physi([ue,  cette  brutalité  iidellecluelle  qui 
sont  iudispensaldes  au  Iriliun,  celte  lièvre  constante,  celte 
agitation  toute  extérieure,  qu'il  Huit  à  l'homme  d'action'. 

(Cependant  on  doit  reconnaître  avec  quelle  assiduité, 
avec  quel  zèle,  plus  d'une  l'ois  avec  quel  courage,  tou- 
jours avec  quelle  fermeté  d'àme,  il  s'acquitta,  jusqu'à  la 
lin,  de  son  mandat  de  représentant  du  peuple.  H  travailla 
énormément  dans  luiiscurilé  des  conunissions  parlemen- 
taires, et  je  ne  sache  rien  de  plus  touchant,  de  plus  hu- 
main, que  les  efforts  (ju'il  ne  cessa  de  faire  dans  le  but 
d'attirer  l'attenlion  et  la  pitié  de  ses  collègues  sur  la  mi- 
sère sociale  et  politique  de  ses  compatriotes  du  départe- 
ment de  l'Ain.  Il  est  impossible  de  relire  sans  pleurer  sa 
brochure  intitulée  :  VEtdl  (le  sinje-. 

Ou  doit  surtout  constater,  admirer,  de  quelle  éton- 
nante pénétration  il  lit  preuve  dans  les  conseils  qu'il 
donna  à  ses  coreligionnaires  politiipies.  dans  les  avertis- 


'  .le  n'ai  rien  J  ilii'O  ici  île  la  conHuile  île  M.  (Jiiinel  en  qualili'  de  eoloiiel 
(le  la  garde  nalioiiale  avant  et  pondant  l'insnrrectioii  de  jnin.  Le  jonr  ne  me 
semble  pas  venu,  le  lieu  ne  me  paraît  pas  favorable,  pour  toucber  à  l'iior- 
rililc  malentendu  qui  arma  des  républicains  oonh-e  des  républicains.  Nul. 
on  peut  le  dire,  ne  soulTril  plus  ipi  Edgar  Ouinel  des  discordes  par  lesquelles 
a  été  ajourné  le  liiomjïhe  di'iiiiitir  de  ia  déuiocralic. 

=  In-18,  Paris,  1850,  cliiv.  Cbamcrol . 
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stinùiils  qu  il  adressa  iiu  puiiple  lui-même  du  iiaut  de  la 
Iriinuie  nationale  el  par  ses  éloquentes  brochures.  Edgar 
Ouinet  fut  de  1848  à  \ST>\ ,  un  des  républicains  qui  com- 
mirent le  moins  de  fautes  et  s'efforcèrent  d'en  enq)cclier 
le  plus.  Seul  ou  presque  seul,  il  comprit  et  affirma  que  la 
l'évolution  polili(pie  ou  sociale  n'était  rien  sans  la  révolu- 
lion  religieuse. 

l'endant  toute  la  durée  des  sessions  de  la  (ioiisliluaule 
el  de  la  Législative,  il  s'attacha  à  trois  questions  capitales, 
(pi'il  n'abandonna  pas  un  seul  instant  ;  je  veux  parler  de 
l'affraiicliissenient  de  l'Italie,  de  l'instruction  publique, 
impliquant  la  religion,  eiitin  de  l'avènement  d'une  nou- 
\elle  dynastie  dont  il  se  préoccupa  depuis  septembre 
1848.  Ces  trois  questions,  il  les  traita  à  fond,  avec  toute 
l'expérience  que  l'histoire  lui  avait  fournie,  avec  toute 
l'ardeur  de  son  âme  droite. 

A  la  veille  de  la  révolution,  la  première  partie  de  ses 
Révolutions  d'Italie  avait  déjà  mis  à  nu  les  vices  radicaux 
(|ui  s'opposaient  à  la  délivrance  des  italiens.  En  dépit  de 
reiigouemenl  général  dont  (ui  s'était  épris  pour  l'ie  IX,  il 
n'avait  pas  hésité  à  montrer  l'ennemi  éternel  dans  la  [la- 
paitté,  (|uelle  (pielle  pût  être  ou  se  montrer,  —  ce  qu  il 
avait  indiqué  déjà  en  1847.  —  Au  moment  de  l'expèdi- 
lidude  lîome,  il  Uiiii;a  la  Croisade mitricliienne,  française, 
iKijiolilainc,  csjKiiiuole,  contre  la  Rci)nbli(iue  romaine^  vé- 
hémente proU'slation  d  un  cœur  juste,  où,  dans  son  indi- 
gnation, il  prédit  que  la  guerre  d'une  république  contre 
une  répubii(|uc,  au  prolit  d  un  pape,  tuerait  l'une  et 
I lierait  l'autre.  Les  Révolutions  d'ilalic,  commencées  à 
riiriirc  bénie  où  les  plus  sublimes  espérances  ravissaient 
les  âmes  les  moins  naïves,  ne  huent  aclicvées  qu'à  l'heiiie 

'  lii-l.S,  cIkv  Cliiimenil,  l'.iri?.  ISl'.i 
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(le  Ih  (lésilliisioii.  Des  prémisses  posi'es  ilaiis  ce  livre,  les 
événemenis  veiKiienl  d'écrire  la  conclusion  avec  le  sawj. 
versé'  à  Milan,  à  iNaples,  à  Venise,  à  Home.  M.  Quinet 
(levait  affirmer  de  nouveau  c|ue,  morte  |iar  la  papauté, 
l'Italie  ne  revivrait  désormais  (pie  par  l'aliolition  de  la 
papauté. 

L'Euse'njnemeiit  du  peiiplc  parut  en  isriO  '.  J'aurai 
à  revenir  sur  ce  Irès-important  ouvraj^e ,  où  l'auteur 
exprime  avec  tant  de  force  l'inconipaliiiilité  (pii  existe 
entre  le  principe  catholique  et  le  principe  républicain, 
formule  avec  tant  d'autorité  un  proji'l  d'organisation 
de  l'inslruclion  nationale,  tendant  à  I  élaldissemenl  du- 
laljle  de  la  liberté.  On  se  rappelle  aussi  ([uelle  (inesse  et 
([uelle  passion  il  déploya  dans  une  autre  brochure  :  Révi- 
sion °,  où  il  signalait  les  dangers  imminents  (pie  faisaient 
courir  à  la  Hépubliipie  ses  enneiiùs  |iubiics  et  secrets; 
relevait  et  dénonçait  une  à  une  toides  les  perlidies,  toutes 
les  lâchetés,  toutes  les  trahisons,  au  moyen  des(pielles  on 
avait  entrepris  de  perdre  la  liberté  au  nom  même  et  pour 
le  plus  grand  honneur  de  la  liberté  !  lui  cette  circonstance, 
.M.  Ouinet  se  montra  vraiiuent  révolutionnaire.  H  ne 
piuuva  pas  moins  d'intelligence  de  la  situation,  (piand 
(1850)  il  publia,  dans  la  Presse,  des  lettres  concernant 
Vlmjiôl  sur  le  cdjiitdl  diiiis  la  république  de  Florence.  Il  y 
posait  le  fondement  historiipie  delà  réloiiiK^  linanciére,  ce 
grave  détail  delà  (pu'slion  sociale.  (In  relira  avec  attention 
les  (piekpies  lignes  dont  il  en  lit  précéder  la  réimpression  •'  : 

«  (Jui  lie  voit  (|ue  l:i  société  l'raiii;aise  ne  [leul  rester  inininliile  sur  l.i 
pente  où  elle  est?  //  faut  que.  de  réaction  en  rcacUon,  elle  retombe 

'  lri-5'2,  liiez  Cltiiinerol,  P;iris. 

-  tii-rii,  l':iri>,   185t,  i\  la  Lil>raii'ic  nouvelle. 

"'  lii-lS,  l'aris.  1850,  étiez  Clianierol. 
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(liDts  rinu'icn  rnimic  ou  iiiie  la  révolution  fonde  un  nouveau  sy^- 
lème  économique.  A  loiis  les  projrl?  iriiniélioralidu,  le  vieux  nioiide 
lopond  |i;ir  ces  mnls  imnimililes  :  Spoliation,  liailjiiric,  inipos^iljilité, 
folie.  Toiijoiiis  et  partout  le  même  principe  :  la  force  au  lieu  de  la 
discussion.  L'interdit  est  jeté  sur  respérance.  On  menace  les  socia- 
listes de  livrer  leurs  arguments  aux  fourches.  Se  débarrasscra-t-ondes 
laits  par  la  même  logir|ue?  » 

On  le  voit  par  là,  M.  Quinet  n'était  pas  anti-socialisle 
à  la  nianièie  de  certains  républicains.  Kmljrassanl  ilans 
son  ensemlile  toute  la  ISévolulion,  il  ne  savait  point, 
(onime  tant  d'esprils  médiocres  et  dantcereux,  isoler  la 
(pieslidu  religieuse  de  la  rpiostion  polili(|ue,  et  celle-ci  de 
la  question  sociale.  Nul  ne  nous  semble  avoir  mieux  com- 
pris rpie  la  Révolulion  doit  être  acceptée  ou  rejetée  en 
son  eiiliiT  :  ne  voidoir  cpie  la  liberté  sans  réjj;alité  ou  l'é- 
galité sans  la  fraternité,  c'est  ne  pas  aimer,  c'est  compro- 
meltre,  c'est  traliir  la  Révolulion. 

Dans  la  dernière  session  de  l'Assemblée  législative,  plus 
qu'aucun  autre  de  ses  collègues,  M.  Quinet  se  préoccupait 
de  1  itdluence  croissante  du  jionvoir  exéculif.  Lors  de  la 
discussion  de  la  proposilion  des  questeurs  nolaminent,  il 
liarcela  ses  amis  |)oim'  la  leiu'  faire  accepter  en  dcpil  de 
leiu's  répugnances.  Dans  un  dernier  discours,  prononcé 
dans  les  liureaux  à  la  lin  de  novend^re,  il  prédit  que  notre 
république  subirait  bieiilôt  le  sort  des  républiques  amé- 
ricaines du  Sud,  et  qu'elle  périrait  infailliblement  sous  la 
dictalure. 

Quelques  joins  après  arrivait  le  Deux-Décembre! 

Mais  interrompons  noire  récit  et  jetons  un  dernier  re- 
gard du  côté  du  (>ollége  de  France.  Il  s'y  était  dit  encore 
de  fortes  et  fécondes  paroles,  grâce  à  la  Répidjlique. 
M.  A.  Dumesnil,  puisant  un  grand  talent  dans  sa  grande 
affection  pour  son  maître  et  ami,  avait  su  garder  avec  suc- 
cès la  place  si  brillamment  occupée  naguère  par  M.  Qui- 
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net.  M.  Miclielel,  (|ui,  par  cm  es  iriiiiiiiilili',  ne  s'rtnil  pas 
cru  capaliie  déjouer  un  rôle  poliliipic,  navail  accepté  de 
la  I!épuldi(|ue  (pie  la  conlinualioii  du  mandat  qu'il  avait 
si  hardiment  pris  sous  la  monarchie.  Ferme  à  son  poste 
triiiiimcur,  il  avait  élaryi  son  programme  de  morale  et 
d'histoire  selon  les  exigences  de  la  situation  ;  son  cours 
était  devenu  un  vérilalde  eiiseignement  de  démocratie 
pratiipie. 

'  Aussi,  (piand  le  goiiveinemciil  cle  la  liépiihlique  se 
crut  assi'z  l'orl  pour  athKjuer  la  lii''puidii|ue  elle-même, 
M.  Micludel  l'u(-il  lra|ipé  le  premier.  I^a  rermelure  de  son 
cours,  considéiée  par  les  jeunes  gens  des  écoles  comme 
un  coup  d'l']lat  cmilre  la  lilierlé  de  penser,  provocpia  une 
(louhie  maniléslalion,  dont  l'Asseinidée  législative  ne  voii- 
Inl  pas  tenir  com|)te,  mais  diml  mi  ne  put  alténner  la  jior- 
lée,  grâce  aux  hrntalités  de  la  police  et  aux  nondii-euses 
arrestations  cpiVlle  lit  laire  et  (pie  la  justice  ne  sut  pas 
maintenir.  A  l'occasion  de  cette  manifestation,  le  nom  de 
M.  Kdgar  Ouinel  lut  pour  la  dernière  lois  acclamé  piihli- 
(piement  dans  le  (Juarlier  Latin.  Leséludiants  lui  avaient 
même  écrit  et  signé,  dans  la  cour  de  la  Sorbonne,  une 
lettre  collective  (pii  ne  lui  parvint  pas;  ceux  qui  la  lui 
portaient  furent  assaillis  en  roule,  maltraités,  enqirisonnés. 
Cela  se  jiassait  en  mars  18^)1  '. 

Depuis  lors  le  (collège  de  France  e-A  muet  ;  muelle  aussi 
semble  être  la  jeunesse. 

Je  ne  saurais  mieux  clore  la  périotle  active  de  la  vie  de 
M.  Fdgar  Ouinet  qu'en  citant  une  admirahle  page  de 
M.  J.  Michelet  sur  la  glorieuse  école  nationale  dont,  avec 
ses  deux  frères  intellectuels,  il  a  lui-même  tant  augmenté 
la  gloire  : 

•  V.  les  deux  iiiticies  nue  j';ii  jiuIjIii's  i  celle  i'i.oi|ue  ■l,lll^  Y Evénciiiciil . 
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«  Glorieuse  ocnle,  qui  altenil  encore  sou  histoire.  Elle  ronipit  la 
ilernièie  clia  no  qui  athicJKiit  riioujuie  au  passé,  quand  Bannis  en  im- 
mola la  |)lus  res]iectable  idole,  Arislole,  et  scella  la  révolution  de  son 
sang. 

Il  Elle  a  eu  deux  gloires  immenses,  enseignant  surtout  deux  choses, 
lOrieut  et  la  nature. 

Il  Là,  les  rabbins  vinrent  apprendre  l'hébreu  aux  leçons  de  Vatahle. 
Là,  les  Parses  vinrent  de  l'Inde  redemander  à  Burnouf  leur  langue 
oubliée. 

Il  (Ihampolliou  et  Lctronne  y  ont  exhumé  l'EgJiite.  Cuvier,  Ampère, 
S.ivart  et  autres  grands  inventeurs  y  ont  renouvelé  les  sciences  natu- 
lelles. 

Il  Celles  de  riiomnie  non  plus  n'y  ont  pas  été  stériles,  quand  trois 
amis,  d'une  parole  émue  et  sincère,  suscitèrent,  dans  un  temps  d'ab- 
jection, une  étincelle  morale,  et,  dans  mi  temps  de  discorde,  ensei- 
gnèrent la  grande  amitié. 

Il  Mot  saint  qui,  pour  toute  âme  vraiment  vivante  et  humaine,  veut 
dire  l'haï  nionie  des  cœurs  qui  fait  celle  de  l'esprit  et  féconde  l'inven- 
tion. 

«  Mot  sacré,  antique,  par  lequel  l'instinct  prophétique  de  nos  pères 
avait  désigné  la  patrie. 

Il  Était-ce  en  vain?  Étions-nous  abusés?  Fut-ce  une  illusion  quand 
la  flamme  morale,  tombée  sur  celte  foule  ardente,  nous  revenait  plus 
vive  et  plus  profonde?  quand  les  yeux  répondaient  des  cœurs,  quand 
l'éclair  de  tant  do  regards  jurait  (pie  la  pairie  étiit  pour  jamais  fon- 
dée là? 

«  Non,  rien  n'est  effacé,  et  ce  ne  fut  pas  une  erreur.  Nous  nous 
obstinons  à  le  croire.  Les  nuns  mêmes  paraissent  émus,  et  tels  ils 
sont  restés,  qu'on  y  regarde  bien.  Les  voûtes  frémissantes  n'ont  i)as 
désappris  œt  écho  • . 


XllI 

En  1851,  après  le  Deux-Décembre,  Edgar  Qiiinet  subit 
lis  conséquences  de  ses  opinions. 

Mais  l'exil  n'a  [loinl  ébranlé  sa  foi;  sa  force  intellec- 

'  .1.  Miolirlel.  Ilisluire  de  l'rancc  an  nehième  siècle.  1W forme,  y.  5S1, 
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tuolle  en  semiilc  inèinu  Muiiiiiciitéiî.  11  n'esl  ni  :il)al(u, 
ni  (Icsespéro.  Il  ne  su  crie  pas  nne  existence  l'aclice,  ne 
se  laisse  pas  égarer  par  de  folles  illnsions.  Inslinit  par  le 
passe,  par  le  présent  (pie  plus  dune  fois  il  lui  fut  donné 
<le  prévoir,  tout  entier  à  sis  chères  études  qne  rien  ti  a  pn 
troubler,  avec  énergie,  avec  aidcnr,  mais  avec  calnie,  il 
conlimie  la  lutte  entreprise,  et,  sur  (pie  l'avenir  appar- 
tient au  droit,   il  attend. 

Poète,  il  si'coue  les  âmes  endormies. 
Historien  |iliilosoplie,  il  pose  les  conclusions  pralicjues 
de  tout  ce  (pi'il  pensa  et  formula. 

Jamais,  nicine  an  temps  heureux  oi'i,  lilire  iiomine  de 
lettres,  il  paicoiirait  l'Europe  an  gré  de  ses  désirs,  et  sans 
cesse  revenait  offr  n  à  la  France  une  noiiv{dle  moisson  d  i- 
dées;  même  à  répo(|ue  glorieuse  on  l'eiiliiousiaMiie  de  la 
jeunesse  française  le  soutenait,  le  poussait  dans  le  comliat, 
où  il  portait  le  saint  drapeau  de  la  philosophie  et  de  la  li 
berté,  non,  jamais  ses  travaux  n'eurent  anlaiil  d'im|>or- 
tance,  jamais  sa  pensée  et  sa  plume  ne  lurent  aussi  vigou- 
reusement trempées  tpie  depuis  i|u  il  subit  la  dure  épreuve 
de  l'exil. 

])urant  les  premiers  mois  de  son  séjour  à  Pruxclles,  il 
acheva  les  Révolutions  d'Italie',  l'ubliée  à  Paris  en  IHSti, 
la  dernière  partie  est  digne  des  deux  précédentes,  écrites 
à  la  veille  et  au  lendemain  de  la  victoire,  plus  iulle  encore 
peut-être  et  plus  significative,  (l'est  la  conlirmation  des 
pro]>héties  qne  le  génie  du  philosophe  avait  dégagées  de 
l'histoire,  piophélies  auxquelles,  hélas!  le  présent  resta 
sourd,  mais  que  l'avenir  doit  picndre  en  considéra- 
tion, car  les  mêmes  causes  produisent  logiquement  les 
mêmes  résultais,  liieii  n'est  plus  triste,  rien  n'est  plus  tcr- 

*  l'ubiii'os  .nloi's  en  ."  volumes  in-S",  elles  tonnent  ni;unleit;  ni  le  '/  vo- 
lume des  OEiivri'S  compicles. 
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ril)lu  que  la  conclusion  tle  ce  livre  de  vérilc,  fermé  sur  la 
niorl  (le  l'Itaiie  acconijilie  par  la  main  d  une  sœur  qui  se 
suicide  du  coup  qu'elle  a  porté.  Mais  aussi  rien  n'est  plus 
décisif  (jue  l'anallième  prononcé  contre  l'idée  religieuse 
(|ui  produisit  la  double  catastrophe  ;  rien  n'est  pliis  sai- 
sissant que  le  cri  de  justice,  l'appel  au  droit,  du  citoyen 
blessé  au  cœur,  se  relevant  par  le  seul  effort  de  sa  vo- 
lonté, revivant  malgré  tout,  et  de  sa  vie  rendant  la  vie  à 
sa  patrie. 

L'année  suivante,  185,",  parut  le  poëme  dramatique  : 
ics  Esclaves^  dédié  par  l'exilé  aux  exilés,  Exullbiis  Exiil. 
C'est  à  la  fois  une  protestation  échappée  de  la  conscience 
d'un  juste  cl  un  apjiel  aux  forces  vives  : 

«  Moi  aussi,  s'écrie  le  poëte  à  la  fin  Ac  sa  pi'éf.ice  ',  je  suis  séparé 
lie  la  ri\e  des  aieux  par  un  fleuve  iufrandiissaHe.  Je  frappe  l'air  de 
ma  cymliale,  mais  je  ne  sais  si  une  voix  ré[Hiudra.  » 

Si  les  voix  n'ont  point  encore  répondu,  les  inleliigen- 
ces  au  moins  ont  compris.  Elles  ont  compris,  par  l'exem- 
ple de  Spartacus  et  de  ceux  dont  il  brisa  les  chaînes,  qu'en 
gardant  les  vices  de  l'esclavage,  on  a  beau  être  affranchi 
un  jour,  bien  vite  on  retombe  sous  le  joug,  l'on  va  même 
au-devant  de  quiconque  distribue  jjflHt??n  et  circenses.  Mais 
c'est  déjà  beaucoup  de  savoii'  comment  se  perpétue  l'escla- 
vage :  on  sait,  par  contre,  comment  on  se  rend  digne  de 
la  liberté  et  comment  on  la  garde. 

L'Histoire  de  lu  fondation  de  la  Re'publiqne  des  Provin- 
ces-Unies, —  Marnix  de  Sainte- Alde<jonde' ,  —  imprimée 
en  1854,  à  Paris,  apprend  aux  contemporains  de  quelle 
manière  les  hommes  du  seizième  siècle  réussissaient  à  bri- 
ser les  entraves  qui  les  arrêtaient  dans  le  passé;  com- 
ment, avec  le  simple  bon  sens,  ils  savaient  triompher  des 

'  Œuvres  complèten,  I.  VllI,  p.  ôiO. 
°  Œiiircf  cuiiiplèles.  l.  Y. 
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luscs  de  l'eiioemi  et  ne  fondaienl  la  iéi)ul)li(|ue  (nrcii  lui 
donnant  une  large  base  morale,  assise  sur  les  ruines  de  la 
vieille  relii^ion  des  autocrates  et  des  sujets. 

Mais  il  ne  sut'lit  jias  de  préparer  tliéoriiiuenicnt  l'avenir, 
il  faut  en  même  temps  dégager  le  présent  des  fausses  idées 
ipii  légitiment  et  éternisent  toutes  les  réactions.  Tel  est  le 
liut  d'ini  admirable  morceau  de  critiiiue  historique,  la 
PliUosoph'u'  tle  riiisloire  de  France,  —  première  partie 
d'un  grand  ouvrage  .luquel  M.  Ouinel  travaille  depuis 
cinq  ans,  et  qui  sera  la  Philosoiiliie  de  la  Révolution  fran- 
çaise. —  On  se  rappelle  quelle  sensation  ce  morceau  pro- 
duisit dans  la  presse  européenne  aussitôt  après  sa  publica- 
tion par  la  Revue  des  Deux-Mondes.  C'est  qu'en  effet,  au 
choc  de  ces  quelques  pages  foudroyantes,  une  ruine  im- 
mense venait  d'être  faite  :  l'Iiisloire  de  France  officielle, 
celle  que  l'on  n'a  pas  honle  d'enseigner  encore  dans  tou- 
tes nos  écoles,  dans  tous  nos  collèges,  l'histoire  oflicielle 
n'e.xiste  plus!  A  la  place  de  ce  monstrueux  amalgame  de 
sophismes,  Edgar  Ouinet  a  édifié  la  vraie  théorie  de  l'his- 
toire, celle  qui  ne  pervertit  pas  mais  nioialise,  celle  qui 
a  pour  points  d'appui  la  conscience  el  la  responsabilité  des 
individus  et  des  nations,  et  non  le  l'alalisme  des  événe- 
ments, la  glorification  quand  même  du  fait  acconqili. 

Quoique  ses  nouvelles  œuvres  tendissent  (ouïes  à  ren- 
dre à  sa  pairie  le  cœur  qu'elle  send)lait  avoir  perdu,  Kd- 
gar  Qninet  ne  se  laissait  point  absurbei'  dans  sa  profonde 
douleur'  de  prusiiit.  Il  n'oubliait  point  cpi'il  est  d  au  lies 
nations  (jue  l'on  dit  mortes  et  sur  les((ueli('s  lout  T'crivain 
démocrate  doit  rappeler  la  vie.  En  lN'"i(),  saisissant  avec 
empressement  l'occasinn  uniipie  du  coulhl  (uienlal,  il  le- 
prit  la  cause  des  nationalilés,  pi)ui'  laipieili'  il  avait  laul 
Iravaillé  déjà,  ha  Renie  des  Deux-Mmides  [uiidia  les  Rnn- 
ntnins.  où  se  Irouvcnl  al'liiuiés  et  piouvés  les  impri's-ri^  - 
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libles  (irnils  des  Moldo-Valaqiies  à  s'unir  en  cot\)s  de  na- 
tion et  à  entrer  dans  la  cité  européenne.  Profondément 
touchés  d'un  tel  appui,  les  Roumains  des  deux  Principau- 
tés, simples  citoyens  et  boyards,  unionistes  et  non  unio- 
nistes, oubliant  toute  divergence  d'opinion,  se  luîtérent  de 
rédiger  cl  de  signer  de  nombreuses  adresses  en  l'honncnr 
du  nolile  exilé  (jui  leur  avait  revendiqué  une  patrie. 

Un  autre  lioinmage,  non  moins  expressif,  fut  rendu  au 
proscrit  républicain  par  un  pays  monarchicpie  pourtant, 
mais  qui,  grâce  à  son  héroïque  tradition,  a  au  moins  gardé 
quelque  chose  de  sa  liberté  démocratique  d'autrefois.  La 
Hollande,  admirant  la  piélé  avec  laquelle  M.  Ouinet  avait 
écrit  l'histoire  de  sa  naissance  à  la  vie  nationale  et  s'ef- 
force aujourd'hui  encore  de  ressusciter  en  son  entier  son 
héros,  le  grand  iillilèle  du  seizième  siècle',  la  Hollande 
voulut  le  compter  parmi  ses  savants  officiels.  Le  diplôme 
de  membre  de  l'Académie  de  1-eyde  a  été  oflerl  spontané- 
ment à  l'ancien  professeur  du  Collège  de  France. 

L'année  dernière  (  1857),  Edgar  Quinel  se  remit  à  l'œu- 
vre du  réveil,  (|ue  du  reste  il  n'avait  pas  interrompue  un 
seul  instant,  l'oiir  faire  face  au  danger  de  plus  en  pins  im- 
minent que  l'ullramontanisme  fait  courir  à  la  civili- 
sation, à  la  dignité,  à  la  conscience  du  genre  humain, 
il  crut  de  son  devoii-  de  résumer  tous  ses  travaux  anté- 
rieurs sur  la  question  religieuse  et  il  osa  en  |ioser  les 
conclusions  pratiques.  I'"lles  se  trouvent  dans  la  Lellrc  à 
Eugène  Sue  sur  la  situalion  reliiiicuse  et  morale  de  l'Eu- 
rope', et,  plus  au  long,  dans  la  préface  aux  œuvres  de 


'  Réimpression  des  Œuvres rlr  MarnU  rie  Sli'iiitc-Mdegotule.  Les  quatre 
premiers  volumes,  comprenant  eu  entier  le  Tableau  dfx  ilif/i'muls  de  la 
religion,  ont  p.iru  (1857)  à  liruvelle-;,  imprimés  et  aunolés  p;ir  MM.  Van 
Mceneu  cl  .\lliert  Lacroix,  dignes  collalioraleurs  d'Edjjar  Qniuel. 

-  liruxcllcs,  1856,  étiez  J.  11.  Briard,  brochure  in-52. 
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Miiniix,  hi  Rc'voliilhin  i\'H(j'u'ii.-ii'  au  dix-ncuvieme  siècle'. 

Il  Oui.  s'éciie-t-il  il:iiis  le  incrnier  de  ces  oiivnigi's,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  effiauiit  au  inonilo.  c'est  île  voir  des  peuplo.  dis  Ktals,  s'nsseoir 
traiii|uilleineiit  à  ruinljre  d'une  vieille  religion  moite.  (Jiirl  silence, 
{rrand  !tieu!  quelles  ti'nèlnej!  comme  les  plus  sinqdes  notions  s'ef- 
facent |ironq>tement  !  et  avec  quelle  r;i|iidilé  la  nuit  descend  dans  IVinje 
des  hommes  !  » 

En  lerniinaiit,  il  ajoute  : 

«  Qui  aura  le  courage  de  dire  :  Laissez  là  les  jjulles  gonflées!  reve- 
nez au  nerf  des  clioses.  Attachez-vous  à  la  masse  solide,  é|irouvL'e,  du 
navire  échoué,  si  vous  voulez  qu'il  se  relève.  Uedevenez  siin|iles  pour 
redevenir  forts.  Laissez  aux  millénaires  la  )iartie  fanta.Ntii|ue,  fabuleuse, 
nixtliologique  de  vos  théories.  Elles  a|i|iartiennenl  à  lenlimce  de  la  dé- 
mocratie. Sortons  des  songes  1  quittons  l'enlance,  il  est  hien  temps 
d'être  des  hommes. 

((  Qui  osera  dire  cela?  Celui  qui  aimera  assez  sa  cause  pour  vouloir 
la  sauver  -'.  » 

Il  es!  iclui-in,  (jUiiiid,  dans  la  Pievoliition  relhjmise.,  il 
(lédaïc  uuveilenii'nt  uiu'  j^ucrrc  acliarnée  à  ce  pcKjunisme 
Iniroijitc  dont  jiaiii^  (ia'liie. 

«  Ne  faites  pas  comme  les  Juifs  qui  attendaient  le  Messie,  quand 
le  Messie  avait  paru  au  miheu  deux  et  qu'il  était  déjà  sur  la  crois  I 
\'ons  cherchez  le  dogme  moderne  et  volis  fermez  les  yeux  jiour  ne  pas 
le  voir.  Car  ce  dogme  vit,  marche;  le  monde  le  connaît,  et  vous  ne 
l'avez  pas  eiuinu  loisqn'il  a  paru  au  milieu  de  vous.  Il  est  aujourd'hui 
élevé  sur  la  croix,  et  vous  ne  le  voyez  pas  encore  ;  il  s'appelle  li- 
])erté  '  I  » 

Tout  en  s'occupanl  ainsi  de  la  qucslion  vitale  de  l'iiu- 
manilé,  de  la  (|ueslion  religieuse  ramenée  du  poini  tle  vue 
tliéorique  au  point  de  vue  pi'ati(|ue;  tout  eu  soutenant 
journellement  l'ardente  polénii([ue  que  ses  audacieuses 
négations  ont  soulevée  dans  la  j)resse  lielge;  lotit  en  poiir- 

'  l'ulilii'e  |ii)ui'  la  ]ii-rNiirre   lois  à  Diii\elli  s,  dans  lu   l.ihre  l',C(iirnhi\ 
iMinii''ro  (le  111:11  18.57. 
-  l'ages  5  et  55. 
"■  ftik'»  207-208. 
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suivant  son  iinporlaiil  travail  sur  la  Pliilusopliie  de  la  Ré- 
volution fia  II  cuise,  en  dirigeant  la  réimpression  des  œu- 
vres de  Marnix  de  Sainle-Aldegonde;  enfin,  en  surveillant 
la  première  édition  de  ses  propi'es  OEmres  complétea, 
M.  Quinel  a  eneore  pu  écrire  un  volume  sur  la  Campaijne 
de  181."),  jusqu'à  ce  jour  inédit',  et,  pour  combler  le 
vide  laissé  dans  le  tome  dixième  de  ses  OKaeies  par  l'ab- 
sence de  \'Eiisei(jiiemeiit  dn  iieuple,  rédiger  ses  souvenirs 
d'enfance,  composer  les  quatre  premières  pallies  de  VHis- 
loire  de  mes  idées.  Cette  Histoire  sera  achevée,  espérons- 
le;  car  cette  analyse  d'un  homme  par  lui-même  n'a  pas 
seulement  un  intéiêl  personnel,  mais  une  portée  générale; 
c'csl  une  auloliiograpliie  (dus  vraie  t\ut'  \ei  Confessions  de 
Rousseau,  et  non  moins  éloquente;  c'est  de  plus  un  grand 
livre  d'éducation  intime  adressé  par  la  génération  qui  s'en 
va  à  celle  (pii  va  venir.  Telle  qu'elle  est  déjà,  el  quoique 
brusquement  fermée  sur  l'année  LS^d,  Y  Histoire  de  mes 
idées  est  le  chef-d'œuvre  d'iùlgai'  Oniiiet.  VA  comment  ne 
le  serait-elle  pas,  puisqu'elle  est  lui-même? 

Si  je  me  laissais  aller  à  comparei-  les  derniers  livres 
«l'Edgar  Ouinet  avec  ceux  qui  les  ont  précédés,  je  trouve- 
rais plus  de  Heurs  dans  ceux-ci,  plus  de  fruits  dans  ceux- 
là  ;  je  signalerais  un  progrès  incontestable  là  même  où  le 
mieux  send)lait  avoir  été  dépassé  — I^a  forme,  en  effet,  a 
peut-être  perdu  quelque  chose  de  ce  que  je  pourrais  nom- 
mer son  exubérance  poétique.  En  revanche,  elle  a  encore 
gagné  en  netteté,  en  précision,  en  vigueur.  Chaque  phrase 
semble  être  frappée  au  coin  de  l'idée,  comme  une  de  ces 
médailles  antiques  dont  le  leuqis  n'aura  jamais  la  force  de 
mordre  les  indestructibles  reliefs.  Le  style  coulant,  imagé, 

'  i'.nl  iiuvrauo  ne  ilevMil  ciic  Iniit  d'abord  qu'une  critique  générale  des 
lii>liirien>  ;  l'auleur  a  éti'  comluit  à  repi-endre  le  sujet  dans  son  ensend>lc. 
Ce  ^era  donc  ujm/  véritahle  histoire  de  I  iiivasinn. 
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sonore,  quoique  (oujoiirs  personnel  de  l'auteur  d'Aluisré- 
1118,  de  Mes  Vacances  en  Espaijnc,  et  des  Révolutions  d'I- 
idlle,  il  pris  une  allure  délinilive  dans  la  Pliilosophie  de 
niisloire  de  Fiiince  et  la  Fondalioii  de  lu  RépuhVuiue  des 
Prorinces-Un'ies,  dans  la  Révolution  rel'ujieuse  surtout.  (;e 
qui  naguère  sendjlail  quelquefois  être  tiacé,  coiinne  l'r- 
elair,  sur  un  nuage,  est  a  eelle  heure  coulé  en  bronze. 

M.  Qninel  a  alleinl  sa  cinquante-einqii'me  année,  l'ro- 
uressanl  d'ieuvre  en  œuvre,  il  doit  à  l'àje  et  an  nialheur, 
d'être  ariivé  à  la  maturité  de  son  talent.  Il  mérite  d'être 
rangé  paimi  les  hommes  les  plus  forts  et  au-'^si  les  plus 
<onsé(|nents  de  l'éjjoqne  eontenquuaine. 

Certes,  il  a  lucn  li-  droit  d'écrire  et  de  .signer  ces  simples 
et  franches  paroles  ; 

«  t)c|iiiis  mes  iircMiières  années  jusqu"iiiii<jin(l"liiii,  i'.ii  foujdUi'S  sou- 
tenu k's  irièines  iilécs. 

(I  J'ai  ailui'é  la  t'^rancc ,  j'.ii  rèvé  |ii:iur  elle  la  yldirc  île  devenir 
luléal  lies  |iouples  modernes. 

»  Tant  (|n<'  la  parole  m'est  restée,  j'ai  di^l'endii  la  cause  des  ]ieu- 
|iles,  des  laildes,  des  nationalités  qui  demandaient  à  renaître.  J'ai  péri 
jvec  elles,  il  est  \rai.  Mais  je  suis  enseveli  avec  l'Italie,  avec  Venise, 
avec  la  Pidogne,  avec  l.i  lIonij;rie,  avec  les  Uonmains.  (;'e^t  lii  nn  toni- 
jM'au  ({ni  me  plait.  Je  ne  le  clianj^eitiis  pas  contre  les  joies  îles  vi- 
vants. 

Il  Quand  il  sera  ipiestiou  de  patrie,  qnelipics  liounnes  de  lionne  vo- 
lontés se  souviendront  de  moi. 

Il  J'ai  en  dans  ma  vie  une  grande  ambition  et  l'ai  surtout  montrée 
dans  mon  enseignement.  J'ai  tenté  de  sauver  laeonseieuee  humaine  au 
milieu  des  emhnclies  ipii  lui  étaient  tendues.  Je  n'ai  rien  épargné 
jiour  cela. 

(I  Beaucoup  de  |ieisiinnes,  et  je  [lOUiTais  dire  le  monde  entier. . .  m'af- 
idiinenl  que  j'ai  été  vaincu  dans  cette  entreprise.  Je  n'en  crois  rien. 

«  Je  ne  sais  où  l'àine  liuni;iine  s'est  réfugiée,  dans  quel  pays,  chez 
quel  peiqile.  Ce  qu'il  V  a  de  certain,  elle  vit,  ou  elle  lenaitia...  » 
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Deux  mois  sur  la  vie  privée  d'Edgar  Quinet.  Elle  a  élé, 
elle  est,  coinnip  sa  vie  littéraire,  comme  sa  vie  |)olili(iue, 
à  l'abri  de  la  calomnie,  du  soupçon  même.  Elle  a  élé  et 
elle  est  conséquente  jusqu'à  l'héroïsme.  La  vie  intime  de 
l'homme  est  l'éclatante  coniirmalion  de  la  vie  puhlii|ue 
du  citoyen.  Tout  ce  qu'il  a  dit,  il  l'a  lait;  tout  ce  qu'il  a 
conseillé  et  prêché,  il  l'a  d'ahnrd  |)raliqué  lui-même. 

(liions,  par  exemple,  le^rand  acte  accompli  le  7  février 
1847,  à  Idiarolles,  à  l'occasion  des  funérailles  de  madame 
veuve  Qiiiiict.  (let  acte,  mal  apprécié  encore  aujourd'hui 
par  ceux  ipii  en  redoutent  l'imitation  ou  qui  ne  le  com- 
prennent |ias,  méiile  la  sérieuse  altenlion  de  quiconque, 
sortant  ou  sorti  des  vieilles  religions  positives,  pense  que 
la  mort  peut  et  doit  servir  d'enseignement  moral  aux 
vivants  '. 

Madame  Quinet,  ou  se  le  rappelle,  était  piotestanle. 
Sa  famille  écrivit  dans  deux  villes  voisines  pour  inviter  un 
pasteur  à  présider  à  ses  ohsè(|ues.  Deux  heures  seulement 
avant  la  cérémonie,  le  pasteur,  ipii  avait  l'ait  espérer  sa 
présence,  lit  savoir  qu'il  lui  était  impossible  (!(■  venir  air 
jour  et  à  l'heure  indiqués.  (l'est  alors  que  M.  Quinet  se 
décida  à  rendre  lui-même  à  sa  mère  les  devoirs  relKjieiix 
et  à  remplacer  le  prêtre  atiseiil . 

Il  marcha  en  tète  du  cortège,  composé  de  presque 
toute  la  population  de  la  ville.  Arrivé  au  cimetière,  sur  le 
ijord  de  la  londje,  et,  debout,  trenddant  d'émotion,  mai.s 

'  Je  1110  M>is  ici  ili'  In  relation  devenue  exlrènicmenl  rare  de  VEcho  du 
CliaroUais,  el  j'y  ajcnile  ce  que  m'ont  transmis  de  vive  voix  des  témoins 
oculaires  sur  ritnpressiou  ('[)rouvée. 


I,ES  TOMBES  DE  LEMLÉ.  81 

soiilenn  par  la  conscience  d'un  devoir  saci-c,  après  un 
nionienl  de  silence  solennel,  il  connnen(;a  lentement  le 
discours  suivant  . 

«  Il  est  oiKoro  une  giàcu  (|iie  je  dois  ilomarulci'  ]iniir  ma  lurie  ù 
celui  rjni  peut  tout;  c'est  d'iiccorilcr  à  son  lils  la  l'orce  nécessaire  [lour 
|irotioncei'  une  dernière,  une  sii|irènie  parole. 

«  l'rivée  pendant  sa  \ie  des  consolations  du  culti'  rcforim'',  qui  fot 
le  Sien,  elle  a  toujours  rcdcjuté  (pie  les  jiieiises  par(des  de  paix  li:i 
niampiassent  à  ce  monierit,  dans  le  séjour  de  l'ininmalile  paix.  (Jelti- 
in(pii(lude  élail  profonde  cliez  elle.  Le  Hieu  de  vérité  et  de  bonté 
qu'elle  sentait  partout  présent,  dans  le  protestantisme  comme  dans 
le  catliolicisjne,  ne  veut  pas  que  seule  elle  soit  aliandonnée  ici  au  si- 
lence et  aux  déiri'sses  du  sépulcre.  Le  deuil  d'un  fils,  d'une  fille,  est 
anssi  nit/acei'doce.  L'Église  se  retrouve,  avec  sa  force  et  sa  puis- 
sance entière,  dans  la  bouche  de  (luiconqne  parle  ou  crie  avec  un 
cœur  iirisc;  en  l'ab^ience  du  prêtre,  te  fils  devient  prêtre  par  la 
consécration  de  la  douleur...  » 

•  Et  il  lui  les  textes  sacrés,  connue  eût  fai(  un  pasteur 
du  seizième  siècle,  un  liéros  risquant  sa  tète  en  priani 
puldi(pienienl  sur  la  tondie  d'un  martyr. 

<Jiui(pies-uns  des  assistants,  des  catholiques  ou  des 
esprits  torts,  semblaient  être  disposés  à  ne  considérer  que 
le  côté  excentrique  de  cette  scène  en  dehors  de  tous  les 
usages  reçus.  Plusieurs  essayèrent  de  'ésister  à  leur  émo- 
tion. Quelques-uns  môme  se  prirent  à  sourire,  espérant 
que  chacLui  allait  voir  de  ses  yeux  l'impossiliilité  de  se 
passer  du  prclie  ou  la  lolie  de  prétendre  le  remplacer 
civilement  et  philosophiquement.  iMais,  à  peine  Edgar 
Quiiu  I,  i)àle  el  les  yeux  en  larmes,  eut-il  |irononeé  les  pre- 
mières piu'ases  de  son  oraison  funèhre,  qu'une  indicible 
émotion  saisit  tous  les  assislanis  sans  en  excepter  les  plus 
hostiles,  les  plus  incrédides.  .l'en  a|qielle  à  tous  ceux  ipii 
étaient  là,  en  est-il  un  seul  (pii  ait  |)U  retenir  les  balle- 
inenls  de  son  cour,  qui  ne  se  soit  senti  pleurer  iii  éroii- 
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tant  ces  paroles  d'un  fils  près  de  la  fosse  où  sa  mère  élail 
descendue  : 

«  P;ir  une  force  qui  ilevient  de  [ihis  en  plus  rare,  elle  a  su  conci- 
lier avec  une  foi  inébranlable  dans  la  foi  chrélienne  tout  ce  que  l'es- 
prit cultivé  jieut  conqiorter  de  liberté  et  de  hardiesse.  Elle  s'élcait 
ainsi  à  une  tolérance  admirable,  pleine  de  grandeur,  et  qui  est  tout  le 
contraire  de  l'indiflV'rcnce  ;  car  elle  se  sentait  près  de  son  Dieu  dans 
toutes  les  communions  clirétiennes 

«  Nous  avons  trop  senti,  disait-elle  à  son  dernier  jour.  Et,  en  effet, 
ce  qui  la  rendait  unique  à  nos  yeux,  c'était  cette  charité  sociale  et 
privée,  celle  ardeur,  cette  ilèvrc  dévorante  de  svmpathie  ])our  toutes 
les  nobles  causes,  toutes  les  émotions  désintéressées,  tons  les  genres 
d'aflliclions,  d'infortunes  publiques  ou  particulières.  Elle  nous  mon- 
trait, à  nous,  sans  le  dire,  comment  une  femme  peut  allier  dans  son 
cœur  le  zèle  des  choses  générales  avec  le  sentiment  le  plus  vif,  le  plus 
fervent,  le  plus  constant,  jwur  les  joies  et  les  douleurs  de  la  vie  inté- 
rieure et  domestique. 

(I  Chose  étiange!  Elle  avait  le  don  de  pleurer  sur  un  peuple  comme 
sur  un  enfant.  Que  de  larmes  je  lui  ai  vu  verser  en  silence  sur  la 
France,  dans  ses  heures  de  détresse,  au  lendemain  de  la  défaite,  à  la 
veille  des  invasions  !  Ah  !  je  les  ai  recueillies,  ces  saintes  larmes,  et 
puissent-elles  ne  pas  tarir  dans  mon  cœur  ! 

Il  La  réciimpcnse  de  sa  vie,  elle  l'a  trouvée  dans  sa  mort.  N'est-il 
pas  vrai  que,  \iour  tous  ceux  qui  ont  approché  d'elle  dans  ses  derniers 
jours,  cette  mort  a  été  une  lévélalion  éclatante,  palpable,  de  l'inunor- 
talité  de  l'âme?...  Triomphe  sublime  de  la  pensée!  Il  nous  a  été 
donné  de  \oir,  pendant  plusieurs  jours,  une  âme  qui  vivait  et  conver- 
sait paisiblenienl  avec  nous,  quand  les  restes  mortels  que  nous  dépo- 
sons ici  étaient  déjà  éteints  et  connue  ensevelis...  Est-ce  que  Dieu, 
qui  l'aimait,  a  voulu  la  favoriser  en  lui  cachant  le  calice?  ou,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  probable  dans  un  tel  cœur,  feignait-elle  de  l'ignorer?  c'est 
son  secret.  Dans  tous  les  cas,  cette  agonie  pleine  de  puissance,  proté- 
gée, soutenue  si  visiblement  par  les  esprits  d'en  haut,  est  l'agonie  de 
la  femme  chrétienne,  qui  est  agréable  au  Dieu  chrétien;  et  c'est  par 
celte  mort  que  j'aime  "a  célébrer  sa  vie. 

Il  Vous  cpii  avez  suivi  jusqu'ici  ses  dépouilles,  vous  savez  ce  que 
vous  perdez  en  (die.  (Joëlle  charité  vivante  et  sortie  des  entrailles! 
Elle  croyait  n'avoir  rien  Hiit  si  sa  main  seule  donnait  et  non  son  cœur. 
Le  denier  de  la  veuve  n'était  jamais  séparé  chez  elle  d'un  trésor  de 
couqiassion  maternelle.  Chez  le  pauvre,  elle  |)laignait  la  tristesse,    la 
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iiiidité  intéripure,  nutaiit  qiic  la  niitlité  visiblot  cl  mil  irapinocliait 
d'ille  sans  qu'elle  le  revèlit  d'une  force  morale. 

«  D;ins  le  couimerce  de  la  vie,  quel  es|ii'il  fertile  et  iiigcuieux  ! 
quelle  alTabililc,  d'autant  plus  cliaruiante  qu'on  la  savait  année  au 
bcMiin  d'une  énergie  virile  !  quel  don  unii|ue  de  peindre  par  la  parole  ! 
je  n'ap|irendrai  rien  à  ses  amis  en  disant  qu'elle  eût  atteint  sans  peine 
à  la  célébrité  que  donne  l'art  d'écrire,  si  elle  ne  l'avait  fuie  autant 
<]ue  d'antres  la  recherchent. 

«  Vous,  ses  proches,  ses  amis,  vous  savez  quel  vide  elle  vous  laisse; 

mais,  ma  sœur  et  moi,  savons-nous  ce  que  nous  avons  perdu? Où, 

dans  quelle  école,  dans  quel  livre  trouverai-je  ce  foyer  de  raison 
vivante,  de  droiture  morale,  auquel  je  revenais  puiser  sans  ces.sc? 
(Juel  appui  robuste  dans  tous  les  combats  de  l'àme  !  N'était-ce  pas  toi 
qui  mettais  dans  mon  cteur  le  zèle  de  la  vé'rité  et  de  la  justice  sociale  ? 
n'clais-tu  pas  ma  secrète  armure  dans  toutes  \ùs  luttes  de  l'intelli- 
gence'?.... 

«  Quand  mon  cœur  se  séchait  pour  le  bi'Mi,  où  allais-je  puiser  la 
vie  nouvelle?  Chez  toi.  (lui  me  nourrissait  de  sa  pensée?  Toi.  Qui  me 
soutenait  de  sa  fores  supérieure?  Toi.  Tu  étais  ma  lumière,  et  ma 
lumière  s'est  éteinte;  et  tu  m'as  lais.sé  dans  les  ténèbres.  Je  me  réveille 
d'un  songe...  il  me  semble  que  la  vie  est  avec  toi  dans  ce  linceul  et 
que  la  mort  est  avec  moi. 

«  Vaines  et  impuissantes  larmes!...  ce  langage  ne  te  plait  pas.  Tu 
veux  des  paroles  phis  fortes,  plus  semblables  à  toi-même.  J'essayerai 
de  les  dire  :  Kous  qui  sommes  tes  enfants,  tes  proches,  tes  amis,  nous 
ne  te  (iiisons  point  d'adieu  ;  car  tu  ne  t'éloignes  pas.  Nous  ne  prenons 
pas  congé  de  toi  comme  pour  un  voyage  vulgaire;  car  tu  ne  nous 
<]uittes  pas.  Tu  n'es  plus  enfcrnit-e  dans  ta  mai.sou  vide;  mais  tu  es 
présente  dans  nos  cœurs  avec  ta  mémoire  et  renseignement  de  ta 
vie 

(I  En  rentrant  dans  nos  demeiu'es,  nous  te  trouverons  sur  notre 
seuil,  guérie  des  maux  terrestres  et  réparée  par  l'Éternité;  déjà  tu 
nous  envoies  un  pressentiment  sacré  de  la  jiaix  que  tu  possèdes.  Nous 
ne  nourrirons  pas  en  nous  le  désespoir,  puisque  tu  nous  l'as  défendu 
en  nous  enseignant  à  sourire  au  milieu  de  l'agonie. 

«  Assurément  les  fêtes  de  la  terre  sont  finies  pour  ta  fille,  ta  bello- 
iîlle,  ton  fils,  pour  ta  soun-  absente  qui  ne  te  croit  pas  même  malade, 
pour  tes  proches;  car  ils  ne  reverront  rien  de  semblable  à  toi,  quelle 
que  soit  la  durée  de  leurs  jours;  les  douleurs  cuisantes  ne  scient  plus 
rachetées  par  des  éclairs  de  joie.  Tout  s'attriste  d'un  deuil  irréparable; 
<  e  qui  était  la  fête  a  disparu. 

«  Kt  pourtant,  il  faut  que  le  courage  subsiste.  Pour  achever  la  car- 
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rièrc,  il  reste,  au  lieu  des  espérances  lieuiciises,  le  deioii-  nu,  sans 
récompense,  le  saeiilice,  l'ininiolation,  des  conilj;its  intérieurs  à  sou- 
tenir. Aide-nous,  ànie  bénie,  dans  ce  eliemin  sévère,  dé|ionillé,  nou- 
veau pournous.  Soutiens-nous  d'en  liant,  jusqu'à  ce  que,  nos  épreuves 
finies  et  notre  jour  ariivé,  lu  ouvres  ]iour  nous  en  souiiant  les  portes 
splendides  de  l'éternilé  de  vie,  où  lu  es  allée  nous  attendie  '.  » 

Qiii'l  j)ii'li-e,  sur  le  boid  île  celle  lombe,  ei*it  pu  repré- 
senter ainsi  le  Dieu  vivant!  Que!  prèlre,  calme  au  milieu 
(l'une  douleur  élrangcre,  et  psalmotliant  des  versets  mar- 
qués d'avance,  comme  ce  iils,  (ju'inspirait  l'immensilé 
même  de  sa  désolation,  eût  d'une  si  sainte  vie  dégagé  un 
si  saint  enseignement;  en  présence  de  la  mort,  vue  des 
\eux  et  sentie  jusqu'au  fond  de  l'âme,  eût  mouiré  et  sondé 
l'invisible,  l'insondable  l'Jlcrnité! 

Celte  sublime  oraison  l'uiiéhre,  qui  produisit  un  si  grand 
effet  sur  tous  ceux  qui  l'entcnduent,  (jui  console  encore 
et  relève  tous  ceux  qui  la  lisent,  esl  à  la  luis  la  plus  belle 
(Ouvre  d'l']dgar  Quinet  et  sa  plus  grande  action 

En  la  prononçant,  bien  plus  (pie  par  ses  livres  et  par 
ses  cours,  il  rompit  avec  les  vieilles  religions  et  prouva 
qu'en  l'alisenco  d'un  culte  officiel,  reconnu  et  adopté 
loyalement,  clKupie  liomnic,  liiire  penseur,  doit  lui-même 
être  son  paslein-  et  son  prèlre. 

Deux  fois  depuis,  la  mort  le  mit  en  demeure  de  renou- 
veler cette  épreuve  capitale  de  sou  enseignement.  En  mars 
1831 ,  étant  encore  en  France,  il  perdit  sa  première  feiume. 
En  mars  IS'Ct,  en  Deltique,  il  perdit  son  beau-[ils,  Georges 
Mourouzi.  (fournie  le  fils  avait  été  le  seul  jtrêlre  de  sa  mère, 
le  mari  fut  le  seul  prèlre  de  sa  femme,  le  père  adoplif  fut 
le  seul  prèlre  de  son  eni'anl. 


*  I)e|  ois  1.1  première  |)uI)lic;ilion  de  celle  ljioj;rapliie,  ce  discours  îiyiitil 
été  imprimé  ^lnJl^  les  OEiiires  complc'le.s  d'Edgar  Quincl,  t.  X,  p.  5U1-509, 
on  a  cru  devoir  n'eu  doiuier  ici  qu'un  e\lr;iil. 
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Aux  riiiii  railli's  tle  nirulp.me  Quiiiel,  M.  .1.  Micliek-l  ilul 
Il  iii)ilM(ri-  sdii  iiiiii,  iliie,  sur  le  bord  de  la  fosse  ouverle, 
l'adieu  solennel  : 

«  Il  y  :i,  (lit-if,  il  V  a  ,'i  iiciiic  i|ucli|iu's  jinirs  que  .M.  (JiiiiK'l  el  moi 
nous  avuiib  mis  dans  cette  teire  notre  ami.  iiotie  élève,  l'enlant  de  la 
Pologne  et  de  la  rranec,  notre  clicr  Yanoski.  Nous  étions  loin  de  siuip- 
çonnei- qu'un  autre  deuil,  si  personnel,  dut  nous  \  ramener,  l|uenou^ 
dussions  si  tùt  apporter  ici  en  trilmt  à  la  mort  ce  qui  l'ut  presque  nous- 
mêmes. 

«  Teiïe  sainte,  terre  de  France,  terre  de  la  ville  s.iciée  qui  est  à 
toutes  les  nations,  reçois  l'avorablement  la  cliére  et  vénéialje  dépouille 
de  mailame  Edi;ar  Quinel;  reçois  une  fenune  allemande  qui  a  voulu 
être  adoptée  de  loi,  et  qui  vient  a\cc  eonliance  cljerelier  ici  le  repos. 

«  C'est  ici  la  terre  d'alliance  qui  nous  reçoit  tous,  —  Iner,  la 
Pologne,  aujourd  Inii  rAlleniaj,'ne...  —  et  nous  ]ieut-èlre  demain. 

«  C'était  un  liesoin  de  mou  eo'ur  de  venir  ici  mettre  en  cornu  un 
mes  regrets,  mes  pensées.  Oui,  iudépeudauui  eut  des  droits  d'une  si 
.nicienue  amitié,  j'avais  besoin  d'exprimer  la  ri  connaissance  person- 
nelle i|u.'  je  garde  h  celle  que  nous  avons  perdue. 

«  Madame  Quinet,  plus  qu'aucune  personne,  plus  ipi'aiicun  livre, 
m'a  fait  sentir  l'Allemagne. 

(I  l!!inque  nation  in'a  été  révélée  par  une  aniilié.  Hélas  |  il  l'aul  le 
dire  aussi,  p.ir  un  deuil.  N'un|iorte!  je  suis  reconnaissant  pour  ceux 
qui,  au  pri.\  de  mes  larmes,  m'ont  l'ait  aimer,  connaître  cliacun  de  ces 
grands  peuples  frères,  et  les  ont  placés  ainsi  au  fond  de  mon  cieur, 
mêlés  avec  mes  plus  diers  souvenirs. 

«  C'est  il  mon  premier  voxage  d'Allemagne,  en  18'28,  que  j'eus 
riionneur  de  voir  madame  Quinet,  non  mariée  encore,  à  lleidelberg. 
D  nue  ranulle  de  ministre  protestant,  ainée  de  nombreu.ses  sieurs  dont 
elle  était  aussi  la  mère,  elle  avait  une  grâce  sévère  en  rapport  avec  la 
contrée.  Elle  nie  semblait  le  génie  du  lieu,  de  la  sérieuse  ■allée,  parmi 
ses  l'oréts  de  cliènes;  elles  sont  pleines  de  sources  vives,  et  c'est  la 
porte  du  Rhin. 

«  Dix  ans  après,  je  la  revois  inariéi',  lieuieuse,  à  Lyon,  s'assoeiant  de 
l'iiMir  aux  grands  travaux  d'un  enseignement  liéroiqiic  qui  <'onimençait 
tout  il  la  lois  il  loiiibiillre  et  ii  fonder.  Je  la  revois,  dans  sa  maison 
d'.Visnav,  parmi  les  livres,  les  manuscrits  de  son  mari,  ligure  tiiuchanle 
de  la  paix  clic/,  un  homme  de  combats.  L'épreuve  était  délicate  pour 
la  jeune  àme,  élevée  sons  la  rigide  inlliienee  des  dogmes  écrits.  Mais 
tout  s'Ikii  monisait  en  elle,  .radunrais  celte  puissance  naïve  d'iuliiilioii 
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(caractère  profond  Je  l'Allemagne)  qui  lui  ouvrait  tout,  lui  rendait 
tout  facile. 

(I  Son  doux  et  modeste  regard  allait  tout  natuicUement  par  delà  les 
accidents  extérieurs  de  la  lutte;  sous  la  guerre,  elle  voyait  la  paix,  ou, 
si  quelque  nuage  avait  pu  troubler  son  esprit,  elle  le  dissipait  sans 
peine  et  rentrait  en  pleine  lumière;  elle  ouvrait  un  moitient  sa  fenêtre, 
d'où  l'on  voyait  les  Alpes,  et  elle  se  retrouvait  toute  sereine  et  paisible 
en  Dieu. 

«  Paris,  dans  ses  agitations,  la  fortilia,  sans  lui  rien  ôter  de  cette 
douceur.  Elle  trouvait  en  toute  chose  un  sujet  d'édification. 

Il  C'est  pour  moi  un  honneur  éternel  que  cette  sainte  personne  ait 
.si  longtemps  suivi  mes  cours,  les  ait  sanctifiés  de  sa  présence.  Sa  place 
y  restera  toujours  vide. 

Il  II  y  manquera  à  jamais  cette  imago  de  pureté  qui  sanctifiait  tout 
de  son  regard.  Rien  que  de  pur  et  de  fécond  ne  venait  à  elle.  Elle 
n'entendait  pas  la  dispute.  Elle  ne  recueillait,  en  tout,  que  le  fruit. 
Ah!  plut  au  ciel  que  tant  dediscours,  de  paroles,  il  est  vrai, sincères, 
eussent  piofité  moralement  à  celui  qui  les  disait,  autant  qu'il  madame 
Quinet  ! 

«  On  voyait  s'accomplir  en  elle,  avec  une  douceur,  un  silence,  une 
simplicité  singulières,  ces  passages  qui  sont  brusques  et  durs  dans  les 
âmes  inférieures.  Les  changements,  les  transformations,  qui  se  font 
par  arrachements,  dans  ce  misérable  monde,  s'accomplissaient  en  elle 
par  gradations  lentes,  harmoniques  comme  celles  de  la  lumière  dans 
I  aube  ou  les  longs  créiiuscules.  Ses  croyances  primitives,  qui  ne 
l'avaient  jias  quittée,  se  nuançaient,  pour  ainsi  dire,  à  leurs  points  les 
plus  élevés  des  blancheurs  matinales  de  la  lumière  nouvelle,  comme 
la  neige  vierge  des  Alpes,  qu'elle  aimait  "a  regarder  de  sa  croisée  de 

Il  Mais,  comme  la  neige  aussi,  —  la  comparaison,  hélas!  n'est  que 
troji  fidèli',  —  elle  tendait  a  s'affaisser,  à  se  fondre,  au  progrès  du 
jour.  L'esprit  qui  était  en  elle  lui  retirait  peu  à  peu  ce  qui  est  vie  et 
substance,  voulant  n'v  rien  laisser  qu'esprit.  Je  la  voyais,  à  mon  cours, 
non  malade,  mais  autre  déjà  et  différente  d'elle-même.  Dés  long- 
temps elle  me  semblait  bien  peu  éloignée  du  passage,  si  l'on  peut 
iliie  un  passage  pour  celle  qui  jamais,  dès  ce  monde,  n'avait  eu  que 
la  vie  du  ciel. 

Il  Avançait-elle  sans  l'egret  vers  le  terme?  Hélas  !  nous  ne  pouvons 
dire  :  Oui.  C'est  là  le  déchirement.  Elle  tenait  ici-bas  d'un  amour  si 
pur  et  si  fort!...  Ces  choses  seraient  trop  cruelles  si,  pour  celui  qu'elle 
aima  tant,  Ii  mort  n'était  qu'uno  espérance  ! 

«  Tendre,  respectable  épouse,  femme,   entre  toutes,    innocente  et 
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|iuio!   liûus  V(His  (levons  niir  i;r;iiiilG  cliDSP,  d'^viiii'  vu    i(i-l);is,  parmi 
\i\  feuilrc'SSL'.  Imniaiiii',  l'image  ilci  la  sainteté. 

«  Pleins  (le  iloiileur,  mais  aussi  de  conliaiiee,  fermes  dans  l'espoir, 
quelles  que  soient  nos  Ininics,  nous  vous  remettons  à  eelui  en  qui 
vous  viviez  iléjà,  nous  vous  déposons  aux  mains  paternelles  de  Dieu, 
amie  sainte  et  sœur  très-aimée!  » 

Enfin,  aux  olisôques  de  Georges  Mourouz.!,  entouré  de 
la  grande  lauiille  des  exilés,  solidaires  dans  leurs  dou- 
leurs, comme  dans  leurs  espérances,  comme  dans  leur 
foi  stoique,  Edgar  Quinel  prononça  lui-même  de  fortes  et 
touchantes  paroles.  Hépélons-en  quchpies-unes,  pour  clore 
ce  triste  épisode  des  tombes  du  proscrit  : 

«  Au  nom  du  Dieu  de  toute  justice  et  de  toute  espérance,  je  dépose 
ici,  dans  la  terre  d'exil,  les  restes  de  mon  cher  liicn-aimé  beau-fils, 
fieorges  Mourouzi,  ruort  à  l'âge  de  seize  ans  et  demi  et  quatorze 
jouis.  Je  suis  appelé  à  prononcer  sur  lui  les  paroles  suprêmes.  Puissé-je 
en  avoir  la  force  jusqu'au  bout' 

0  Georges  Mourouzi  est  né  le  1"  sepiciiibre  ISÔÏ),  à  Jassy.  Ses 
ancèlres  ont  régné  sur  les  provinces  dairiliieniies  et  occupé  le  trône 
d'Etienne  le  Grand  et  de  Michel  le  Brave 

«  Pour  enseigner  à  cet  enfant  chéri  que  riioinine  n'est  rien  que  ce 
iju'il  se  fait  lui-même,  et  pour  le  dérober  ii  de  fastueuses  séductions, 
sa  mère  l'amena  en  bas  âge,  en  France,  coiiiiiie  au  fojer  de  la  justice 
et  du  bon  droit. 

«  Cher  Georges,  cher  enfant,  tu  l'as  vu  luire  ce  flambeau  de  liberté, 
d'humanité.  Tu  en  as  rassasié  tes  luemiers  regards.  Tu  avais  reçu 
comme  une  seconde  naissance,  dans  ce  berceau  de  toutes  les  espé- 
rances nouvelles.  Combien  ton  intelligence  rapide  s'était  vite  élevée 
,m\  inspirations  les  plus  pures  de  la  France  ! 

«  Il  te  manquait  une  seule  chose  :  l'épreuve  précoce  de  l'adversité. 
Le  jour  où  je  fus  exilé,  ce  jour-là  lu  devins  mon  beau-hls 

«  Avec  un  cœur  tout  français,  nous  avions  fait  de  lui  un  patriote 
roumain,  prêt  à  tous  les  dévouements.  Son  intelligence  précoce  était 
allée  au-devant  de  nos  désirs.  Que  la  Roumanie  s'associe  donc  à  notre 
deuil  !  elle  a  ])erdu,  eu  ce  jour,  j'ose  l'aflirmer,  une  des  Meurs  de  son 
printemps,  dont  elle  devait  s'orner  bientôt. 

«  C'est  au  milieu  de  ces  promes.ses  de  régéiiihation  nationale,  si 
sacrées  et  si  saintes  dans  la  conscience  d'un  enfant,  cpie  nous  l'avons 
vu  disparaître  à  nos  veux  morli'N.  Onniqn'il  eût  vraiment  deux  patries 
dinsle  co^ur,  toutes  (b'iix  lui  ont  nciiiqni'  ii  la  fois.  Il  nr  i\c\;i'.[  n  voir 
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ni  l'une  ni  l'iiulru.  Je  n'ai  \>u  ni  lui  rendre  la  France  à  laquelle  il  avait 
été  voué,  connne  à  sa  sainte  patronne,  ni  lui  montrer,  ainsi  que  j'es- 
pérais en  avoir  le  temps  et  l'occasion,  la  Roumanie  renaissante  cl 
sauvée.  Je  n'ai  rien  pu  ipie  lui  assurer  ici  l'hospitidité  de  la  mort. 

<i  Mais  que  dis-je  ?  il  n'y  a  point  de  mort  pour  les  amis  de  la  justice 
éternelle.  Ils  luibitenl,  dés  cette  vie,  dans  les  choses  innuuablcs.  Les 
coups  qui  les  Irappent  ne  servent  qu'à  l'aire  ntcutir  plus  haut  la 
vérité,  qui  ne  peut  et  no  doit  pas  finir.  Un  cufant  qui  meurt,  le  cœni 
tout  rempli  et  déliurdanl  de  vastes  et  divines  pensées,  dont  il  n'a  pu 
réaliser  aucune,  dont  ses  parents,  ses  amis  seuls  ont  eu  la  demi-conli- 
ilcnce,  c'est  là  uu  enseignement  dont  les  maîtres  aussi  peuvent  profiler. 
Une  pensée  qui  s'élançait  avec  tant  d  inipéluosilé  \crs  le  bien,  vers  la 
justice,  ne  sera  pas  arrêtée  prématurément  par  cette  tombe  que  l'on 
vient  de  ci'cuser.  Cette  pensée  a  déjà  franchi  la  fosse,  et  elle  croitra, 
elle  se  développcia  au  delà.  C'était  un  germe  sublime  dont  la  florai.sou 
est  dans  les  cieux.  Que  de  choses  j'ai  apprises  au  chevet  de  ce  mou- 
rant !  Quelle  patience,  quel  courage!  quelle  douceur  dans  une  âme  si 
ardente'  quel  sourire  au  milieu  des  plus  grandes  douleurs,  comme  si 
le  ciel  s'ouM'ait  !  Oh  !  cher  Georges,  tu  m'en  as  plus  appris  dans  ces 
jours-là,  en  une  heure,  que  je  n'eusse  pu  faire  pendant  une  longue 
vie.  Cher  enfant,  tu  m'as  appris  à  mourir. 

«  Ce  que  je  croyais  savoir,  tu  me  l'as  montré,  tu  me  Tas  fait  voir  de 
mes  yeux  !  C'est  qu'il  n'y  a  qu'une  science,  une  grandeur,  une  chose 
digne  de  la  ]iensée  humaine  :  l'immorlalité  !  inunorlalité  du  droit, 
immortalité  de  la  conscience,  (|ue  rien  ne  peut  ployer,  ni  lasser,  ni 
exténuer,  ni  diminuer;  iunnortiililé  de  l'aniour,  de  la  dciuleur,  de 
l'espérance.  Tout  ce  qui  n'est  pas  inimorlel  est  vain. 

Il  Cher  eulant,  eu  ce  niomonl  le  Dieu  de  justice,  qui  aime  les  ]iurs, 
les  iimiiccnls,  les  justes,  te  recueille  en  son  sein.  11  te  donne,  à  cette 
heure,  cette  patrie  iuunuable,  invincible,  toujours  glorieuse,  jamais 
défaill.iiile,  que  tu  as  tant  appelée  et  que  je  n'ai  pu  te  donner  ici-bas. 
l'ardonne-moi  de  t'avoir  assi.cié  à  mes  épreuves.  Toi  qui  étais  lait  pour 
me  suivie  tant  d'annic.-,  je  dépose  ici  ta  chère  dépouille;  pardonne- 
moi  de  l'ensevelir  dans  une  terre  étrangère.  Si  ma  patrie  m'est  ren- 
due, j'y  rapporterai  tes  os.  Envoie-nous,  des  régions  que  tu  habites 
aujourd'hui,  ta  paix,  ta  sérénité;  car  nous  en  avons  tous  besoin.  Sou- 
tien; SOI  lout  de  ton  sourire  céleste  Ion  admirable  mère  ipii  te  suit,  et 
qii  I  nie  en  ce  ninmeul  l'oreille  au  bruit  qui  se  fait  autour  de  cette 
Uissi'.  Suis  et  reste,  à  jamais,  entre  nous  notre  témoin  devant  l'Ëter- 

nel   '...    .    I) 

'  Voir  ce  disiours  plus  au  coiiielol,  QEnvrr.t  rniiiplèlit:.  '..  N,  p    'M-Ti  5 
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Aujuiixl'lnii,  M.  Edgar  Quiiiel  consoli'  une  saiiilo  mère 
(Je  la  perte  d'iiii  lils  de  seize  ans,  son  espoir;  et  i'épouse 
nouvelle,  femme  au  grand  cœur,  console  le  citoyen  de 
l'abandon  de  la  pairie. 

Je  relis  à  la  dernière  page  des  Révolutions  d'Italie  : 

«  Coliii-là  est  en  exil  qui  est  coiidaimié  à  vivre  lioi'S  du  droit.  (]elui- 
là  e.st  en  exil  qui  est  emprisonné  dans  la   maison  de  l'injustice. 

«  Le  hanni  est  cehii  qui,  dans  son  champ  ])aternel,  à  son  foyer,  se 
sent  proscrit  par  la  conscience  des  hommes  de  bien. 

«  Mais  toi,  tu  habites  avec  le  droit.  Partout  où  tu  es,  si  tu  restes 
fidèle  à  toi-même,  tu  es  dans  le  foyer  de  tes  péi'cs.  Ils  ne  t'enlèveront 
pas  la  cité  de  la  con.seience.  Réchauffe-toi  à  la  llauune  de  la  Justice.  Te 
cioiras-tu  alors  absent  de  ton  foyer? 

«  Si  la  patrie  se  meurt,  deviens  toi-même  l'idéal  de  la  nouvelle 
patrie.  Pour  lefaii'e  un  monde,  que  laul-il?  Un  grain  de  sable,  un 
point  fixe,  pur,  lumineux. 

«  Tra\ailleà  devenir  ce  pdiut  incoriuptible.  Sois  une  conscience. 

«  Uii  nouvel  univers  nallend,  pour  se  former,  que  de  rencouln  r 
dans  le  vide  des  cieux  déserts  un  atome  mor.il.  » 

Ces  paroles,  adressées  à  l'exilé  italien,  peuvent  s'adresser 
également  à  l'exilé  français  en  général,  à  Edgar  Quinet  en 
particidier;  car,  lui  aussi,  il  s'est  donné  le  mot  d'ordre  : 
«  Sois  une  conscience  !  m  et  il  est  une  conscience. 

C'est  pouniuoi,  ayant  le  droit  de  ne  point  ménager  à 
son  pays  de  din-es  et  salutaires  vérités,  travaillant  sans 
cesse  à  le  réveiller  et  à  le  relever,  il  n'a  pas  un  seul 
instant  désespéré  de  la  France. 

Au  sein  du  chaos  moral,  ne  sent-il  pas  en  lui  le  nouvel 
univers  qui  se  prépare? 


'.iO  l'UN  IlE  CE  LlVlii:. 

Je  ne  sais  si  de  cet  aperçu,  encore  bien  incomplet  sans 
lioiilc,  d'une  existence  toute  de  travail  et  de  dévouement, 
de  sacrilice  et  d'action,  ressort  4'unité  que  j'ai  trouvée 
dans  lulgar  Quinet,  dans  son  œuvre  et  dans  sa  vie.  Ce  que 
je  n'ai  pas  pu  faire  voir  dès  à  présent,  embrassant  d'un 
seul  coup  d'œil  un  aussi  vaste  ensemble,  je  le  montrerai 
bientôt  en  suivant  pas  à  pas  cet  esprit  si  fécond  dans  ses 
manifeslalious  diverses;  en  groupant  fout  ce  qu'il  a  pro- 
duit, et  en  dirigeant  ces  groupes  d'idées  vers  ce  qu'ils  ont 
de  commun  :  le  but. 

Je  commencerai  par  la  Philosophu'  de  ri]ist(Hie,  réu- 
nissant en  un  corps  et  généralisant  fout  ce  que  l'auteur  a 
dispersé  çà  et  là  sur  cette  matière.  —  Ensuite  j'étudierai 
les  ISalionulités,  montrant  immédiatement  l'application  de 
la  tliéorie  précédemment  exposée.  —  l'nis  j'embrasserai 
dans  leur  ensemble  la  Pliilosoplite  et  l'Histoire  des  i  eli- 
ijioiis.  — -  iMitin  je  parlerai  des  Poèmes  et  des  ouvrages 
purement  littéraires  qui  lient  et  couronnent  l'œuvre 
multiple. 

De  la  sorte,  j'aurai  présenté  un  résumé,  —  puissé-je 
réussir  à  le  rendre  exact  et  clair,  —  des  innombrables 
idées  d'un  écrivain  universel,  qu'admirent  et  nous  envient 
tous  les  peuples  vers  lesquels  l'ont  conduit  ses  études; 
l'aurai  assemblé  et  lié  en  une  même  gerbe  une  moissou 
de  doctrines,  qui  entreront,  et  pour  une  large  part,  dans 
riiérilage  de  lumières  que  le  dix-neuvième  siècle  doit 
Iraiismcllre  aux  àoes  futurs. 


DEUXIÈME   PARTIE 


LA    PHlLOSOrillE    ilE    I/IIISTOIIIK 


Quiiiid  un  homme  se  seul  enlr;iiné  dès  SDii  enfance  vers 
les  travaux  de  la  pensée,  il  esl  bien  rare  qu'il  ne  com- 
mence par  s'incliner  devani  un  inaiire,  vivant  ou  nioit, 
couronné  de  gloire  et  qui  le  prolét^c,  on  p(>rdu  dans  l'oiddi 
et  (|n'il  en  retire,  alin  d'élre  par  lui  présenté  au  monde  et 
soutenu.  Malheureux  esl  celui  (pii  du  maiireéln  s'est  fait  un 
Dieu,  qui  dans  sa  lerona  trouvé  ou  cru  trouver  lui  système 
c(UU[ilet,  hors  duqiudil  ne  rêve  |)lus  rien,  ne  veut  plus  lien 
chercher.  Désormais  il  approfondira  peut-être,  mais  il  ne 
ciéera  pas;  il  s'est  condamné  au  rôle  passif  de  l'écho,  il  a 
renoncé  à  devenir  voix.  Heureuv,  au  contraire,  et  fort,  est 
celui  qui,  en  venant  s'asseoir  devant  le  maitre;  en  écou- 
tant attentivement  sa  parole,  en  la  recueillant  avec  |iiété, 
n'a  pourtant  pas  abandonné  le  lilirc  exercice  de  sa  liberté 
intellectuelle,  ne  rec'oit  aiicuTie  lumière  sans  en  faire  aussi- 
tôt l'analyse,  n'admet  aucune  vérité,  avant  de  se  l'être  à 
lui-même  démontrée  vraie,  ne  s'écrie  pas  enfin  :  —  Puis- 
qu'il a  trouvé  le  but,  restons  à  ce  but!  ^  m.iis  ;  —  grâce 
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à  lui,  nous  sommes  là;  cVst  plus  loiu,  lotijoiiis  |)liis  loin, 
qu'il  nous  faut  aller  ! 

iJeux  penseurs  avaient  vécu  au  siècle  précéileut,  (jui,  les 
premiers,  avaient  porté  jus(|u'au  l'onil  de  I  histoire  la  lu- 
mière d'une  pliildsopliie  indépendante:  (jui,  en  dégageant, 
des  faits  inuondjrables  semés  sur  la  route  des  siècles,  le 
principe  même  de  l'humanité  à  travers  les  perpétuels 
chaiigemenls  de  ses  formes  polilicpies  et  sociales,  avaient, 
à  leur  insu  peut-être,  découvert  et  prouvé  l'unité  de  sa  vie 
terrestre,  (les  deux  penseurs,  robustes  par  le  génie  et  par 
la  convielion,  nés  trop  tôt  pour  être  compiis  de  leur 
vivaul,  et  aussi  morts  trop  vite,  avant  de  s'être  renduscom- 
préhensihles  en  concluanl,  étaient  restés  inconnus  et  mécon- 
nus, dépassés  de  heaucoup  sur  certains  points,  mais,  sous 
d'autres  rapports,  toujours  jjlacés  les  premiers  dans  la  voie 
de  l'avenir,  en  avant  des  idées  comnumément  acceptées. 

De  ces  deux  penseurs,  le  premier,  l'Italien  Vico,  a  été, 
piiur  ainsi  dire,  révélé  à  l'époque  eonlenqjoraine  par 
!M.  J.  Miciielel;  le  second,  l'Allemand Herder,  parM.  lùlgar 
•Juinet. 

Opposés  l'un  à  l'autre  par  leur  tempérament  littéraire 
autant  (pie  par  leur  méthode,  lormaid  même  un  contraste 
tout  à  l'ait  inattendu  avec  le  milieu  national  dans  lequel 
ils  ont  développé  leur  génie;  l'un,  —  le  méridional,  — 
concis  jusqu'à  la  rudessi;,  profond  jusqu'à  l'obscurité, 
spiritualiste  jusqu'au  mysticisme;  l'autre,  —  le  septen- 
trional, —  poète  d'une  inépuisable  richesse  d'imagination, 
écrivain  d'une  linq)idité  extraordinaire,  d'une  poésie  sans 
égale,  aimant  la  natiue  et  linearnant  presque  en  lui  ou  se 
confondant  avec  elle,  au  point  d'en  paraître  matérialiste; 
—  Vico  et  Herder,  traduits,  commentés,  illuminés  phitôl 
p.ir  yiyi.  Michelelet  Quini't,  n'ont  pas  seulement  été  ai  lâ- 
chés à  la  tombe,  réveillés  de  la  mort;  ils  se  sont  en  même 
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temps  transformés  et  ils  nous  apparnissent  comme  revê- 
tus d'une  seconde  vie.  Leurs  idées,  anlipaliiitjiies,  diver- 
jientes  au  moins,  lorsqu'elles  étaient  marcjuées  du  sceau 
de  leur  personnalité,  en  se  dépersonnalisani,  si  j'ose  dire, 
se  sont  attirées,  associées,  unies.  Complétées  par  des  idées 
nouvelles,  acquises,  grâce  à  l'expérience  d'un  siècle,  — 
le  siècle  de  la  Hévolutinn,  —  et  issues  du  génie  propre  de 
deux  liisloriens-pliilosoplies  en  marche  vers  l'avenir,  elles 
ont  enfanté  nn  système  vraiment  nouveau,  que  sans  doute 
les  premiers  créateurs  n'avaient  point  prévu  et  qui  compte 
anjourd'liui  parmi  les  iidlucnces  auxquelles  obéira  l'àoe 
préseni  en  prononçant  son  dernier  mot  sur  l'histoire  et 
les  destinées  de  l'humanité. 

.le  m'efforcerai  donc  d'<xposer  brièvement  et  clairement 
la  double  philosopliie  hi-^lorique  de  Vico  et  de  llrrdei',  en 
nianpianl  le  si-nset  le  diAeioppement  tpie  lui  ont  d(]iiiii!'S 
M\.  .Micjielel  et  (dniiet'. 


II 


«  Tiacei-,  ilil  M.  Miclielft,  tracer  l'Iiistoire  univi'iscllo  éteinellf 
qui  se  pioduil  dans  le  teiii]is  snus  la  l'orme  des  histoires  |iartienlières; 
ilécrire  le  cercle  idéal  dans  lei|iiol  tourne  le  monde  réel,  voilà  l'olijet 
de  la  SriENCE  nouvelle;  elle  est  tout  à  la  fois  la  pliilosopliie  el  Tliis- 
toire  lie  riiumanilé. 

(I  Elle  tire  son  unité  de  la  religion,  |iriiHi|ie  jinidiieleur  et  ciinsei- 
vateur  de  la  société. 

«  Jusqu'ici  on  n'a  parlé  i|ue  de  llii'nlo^ie  naturelle.  I^a  Science 
^0l'VI'lLE  est   une  lliéoloi;ie  sociale,  une  déiiionstratinn   historique  de 

'  Voir  llcrcier,  Idées  sur  la  pliilusoij'iii'  (le  I  liisloire.  3  voliiiiios  iii-8°, 
Iraductiou  Qiiinet.  —  J.  B.  Vico,  Œuvres  choisies,  '1  volumes  iii-.S°,  traduc- 
liou  Miclielet.  —  Ed;iar  Oiiincl,  Œiirres  compléles,  loiue  11,  lidniditilivn 
à  la  philosoiihie  de  l'hisloire  de  l'hiimaiûU';  Essai  sur  les  œiirres  de  llet- 
der;  [  Ullramonlanisme.  5=  leçon;  tome  III,  Pliilosopliie  de  l'hisloire  rie 
France;  tome  lY,  RéioUilioiisd'llalie,  ch.  v.  etc.;  tome  \,  noie,  \>,  ."IS- 
.-.l'J. 
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la  Proviileiici'.  iMic  liisluli'e  des  décrets  par  lesquels,  à  i'insu  des 
hommes  et  souvent  mnigré  eux,  elle  a  gouverné  la  grande  cité  du 
genre  Ininiain. 

«  (.lui  ne  ressentira  un  divin  plaisir  en  ce  corps  mortel,  lorsque 
nous  couteni|ilerons  ce  nioude  des  nations,  si  varié  de  caractères,  de 
temps  et  de  lieux,  dans  rmnforniilé  des  idées  divines?  » 

Tel  est,  en  effet,  le  sublime  spectacle  que  semble  avoir 
entrevu  Vico.  (latlioliqiio,  avec  le   l)a|>tcme,  il  a  reçu  le 
dogme  (le  la  vieeNlérieiire  de  la  rrovidence.  De  lui-même, 
librement,  il  aflirme  la  vie  intérieure  de  la  Providence 
dans  riiuiiianilé,  idée  entrevue  dès  l'origine  de  la  société 
cliréticnne;  et,  cette  aflirmation,  il  s'acharne  à  la  prouver 
avec  autant  d'évidence  qu'un   théorème   mathématique. 
Mais,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  de  l'accusation  d'hérésie, 
encore  trop  périlleuse  en  son  temps,  il  évite  d'embrasser 
l'histoire  du  Peuple  de  Dieu,  trop  strictement  tracée  par 
les  livres  sacrés;  il  se  retranche  dans  l'histoire  romaine, 
païenne,  discutable  par  conséquent.  Mais  n'est-ce  pas  là 
déjà  une  énorme  audace,  n'est-ce  point  de  l'hérésie?  Ce 
qu'on!  fait  tialilée  et  >'e\vton,  pour  le  monde  physique,  il 
le  refait  pour   le  monde  moral;  avant  tous,  seul  de  son 
époque,  durant  trente  années,  il  cherche,  il  pressent,  il 
devine,  il  constate  que  les  nations,  elles  aussi,   tournent 
sous  l'action  d'une  gravitation  particulière  et  que  leur 
marche  a  ses  lois  comme  la  marche  des  astres.  Par  bon- 
heur pour  lui,  le  clergé  contemporain  ne  comprit  |)as,  el 
le  hardi  penseur  put  impunément  Iransporter  l'idée  de 
Providence  dans  le  inonde  anticpie,  du    paganisme  lui- 
même  faire  une  révélation  divine,  inventer  une  sorte  de 
christianisme  païen,  précurseur  de  l'autre,  faire  voir  Dieu 
parldul,  même  là  où  il  n'eût  pas  di'i  .se  manifester,  selon 
l'orlhodoxie  romaine. 

I.a  base  de  tout  son  svstème  est  dans  cette  vérité,  avanl 
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lui  non  clierclK'e  et  tant  ilo  fois  niée  depuis  :  (|ue  de  l'idée 
lie  Dieu  sortent  les  civilisations,  et  ()u'une  l'ois  l'idée  de 
Dieu  con(;ue,  la  société  se  conçoit  d'elle-même.  (Connue 
Bossuet,  adniellant  que  le  monde  de  l'Iiisloiic  est  s(Muiiis 
an  gouvernement  de  la  l'iovidence,  il  descend  l'y  clierclier 
dans  la  réalité  des  événements,  et  il  l'y  retrouve,  qui  ique 
dissimulée  ((u'elle  puisse  cire  sous  les  laits  politi(|ues,  sons 
les  institutions  civiles,  sous  les  mœurs  sociales,  dont  la 
religion  seule  peut  donnei' le  secret.  Aussi,  conlrairemcnl 
à  lîossuet,  à  l'ancienne  philosophie  hisloricpie  du  (  allioli- 
cisme,  qui  ne  Taisait  agir  Dieu  que  par  coups  de  tondre  et 
le  retirait  tout  à  fait  de  la  conduite  des  peuples  abandon- 
nés dans  la  nuit  du  paganisme,  admet-il  la  permanence  de 
la  surveillance  et  de  la  direction  divines  dans  les  allaires 
humaines  et  l'y  conslate-t-il  jusque  chez  les  nations  nou- 
juives,  lesipiclles,  quoique  privées  de  la  notion  vraie  de  la 
divinité,  n'en  avaient  pas  moins  reçu  de  Dieu  des  révé- 
lations partielles,  se  développant  successivement  l'une 
l'autre  et  aboutissant  à  la  révélation  suprême,  au  chris- 
tianisme. 

Comme  dit  un  de  ses  plus  fervents  disciples,  son  révé- 
lateur ilalien,  M.  .1.  Ferrari  : 

«  L'Iiistnire  i(lr;ile,  ilont  il  ne  pouvait  inaitnseï'  l'incalculable  élan, 
traçait  (reHinyables  équations  entre  Jupiter  et  le  Christ,  entre  Tile- 
Live  et  Moise.  entre  la  uiytliologio  et  la  Bible,  entre  les  Itomains  et  les 
Juifs,  entre  les  ilenji-dicux  et  les  saints.  >< 

Longlem|is,  en  effet,  avant  les  philosoplies  contempo- 
rains, Jean-Haptiste  Vico  a  été  frappé  de  la  nature  iden- 
tique des  nations,  et  du  fait  ou  de  la  pensée  particulière 
à  chacune  d'elles  s'est  efforcé  de  dégager,  de  synthétiser 
le  fait  ou  la  pensée  conmiune  à  toutes.  Avec  ces  faits  ou 
ces  pensées  générales,  il  s'est  étudié  à  composer  une  his- 
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loii(  toute  d'abstraction,  dont  l'ensemble  forme  une  sorte 
(le  Cité  de  Dieu,  type  impérissable  de  toutes  les  cités  des 
hommes,  et  de  laquelle  celles-ci  tendent  à  se  rapproclier 
on  à  s'éioifiner,  naissant,  se  métamorpbosant  ou  mourant, 
sans  jamais  la  pouvoir  liétruire,  sans  jamais  en  pouvoir 
Irmililer  par  (\i\in  ijue  ce  soit  l'idéale  baruionie. 

Kn  somme ,  voici  jusqu'à  quelle  liauteur  monte  la  jieusée 
de  Vico  :  par  lui,  la  pbilosopbie  de  l'histoire  s'identide  avec 
la  l'rovidence.  l/idcntilication  es!  si  positive,  que,  péné- 
trant les  intentions  providenlielles  au  travers  des  laits  qui 
les  ont  manifestées  dans  l'humanité,  l'historien  philosophe 
arrive  à  grouper  les  décrets  de  Dieu  en  un  code  éternel. 
De  telle  sorte  qu'ainsi  synthétisée,  ainsi  codiliée,  la  philo- 
sophie historique  devient  en  réalité  la  science  de  Dieu 
dans  l'histoire. 

La  suprême  pensée  de  Vico,  .M.M.  Oninel  et  Miclielel 
l'ont  reprise,  mais  en  mêmetemps  développée,  car  le  phi- 
losophe najiolilain  l'amoindrit  de  lui-même,  en  comjirime 
l'essor,  eu  détruit  les  consé(piences,  du  moment  où  il  im- 
mobilise la  cité  de  Dieu  dans  le  catholicisme  et,  au  nom 
du  divin  idéal,  condamne  l'humanité  à  tourner  élernelle- 
menl  dans  un  cercle  désespérant. 

Comme  Vico,  M.M.  Michelet  et  Quinet  voient  circuler 
sous  les  actioTis  humaines  la  providence  de  Dieu,  ils  voient 
sortir  les  civilisations  de  l'idée  que  les  ])euples  se  font  de 
la  divinité,  ils  voient  dans  les  religions,  âmes  des  nations, 
raisons  d'être  de  leurs  mœurs,  de  leur  droit  civil  et  de 
leurs  destinées,  des  révélations  partielles  et  successives, 
('omme  lui,  encore,  ils  se  sont  bâtis,  par  delà  la  région 
où  grondent  les  orages  humains,  une  cité  idéale,  toute  de 
principes,  du  haut  de  larpielle  ils  pèsent  et  jugent  les  actes 
<jui  se  succèdent  dans  la  cité  réelle. 

Mais,  contrairement  à  la  cité  de  Vico,  leur  cité  n'est 
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|i(iiiil  immiuihle.  Elevée  jiar  les  siècles  passés,  elle  s'agran- 
(.lil,  s'eiiibeliil  sans  cesse,  altendanl,  son  citiironneiuentde 
l'avenir,  jamais  ponrtanl  ne  devant  èlre  ni  complète  ni 
parfaite;  car,  du  joui'  où  le  j^erne  humain  aurait  réalisé 
son  idéal  absolu,  le  progrès  s'arrêterait,  l'action  devien- 
drait inulile,  la  vie  serait  morte. 

t  La  loi  lie  I  litinijniti',  dil  M.  niiiiii'l,  iloit  si>  coiii|inspr  du  |):issé, 
ilu  |irésent  et  ilu  I  avenir  que  nous  |iOitiMis  en  nous;  fjuii'on(|iie  ne 
possède  qu'un  seul  de  ces  tenues  ne  possède  qu'un  fragment  du 
uiond.',  moral.  La  vraie  pliilosopliie  de  l'Iiistoiie,  c'est  Janus  aux  deux 
visages  tournés,  l'un  vers  le  passé,  l'autre  vers  le   luliu-.  » 

Ailleurs,  il  montre  1  inliniité  de  la  l'rovidence  avec 
riionniie,  son  incarnation  en  lui;  il  domte  par  là  et  la 
base  et  le  lien  de  la  pliiioso|>bie  de  la  révélation.  Considé- 
rant, non  im  seul  peuple,  mais  tous  les  peuples,  portant 
successivement  témoignage  d'une  partie  de  la  vérité  et 
depuis  l'origine  des  siècles  édifiant  la  cilé  divine,  il  peut 
aflirmer  que  la  vie  de  l'hinnanité  est  u  ini  perpétuel  mou- 
vement pour  sortir  de  Dieu  et  y  rentrer,  »  que  le  Dieu  de 
l'histoire  n'est  point  abstrait,  qu'au  contraire  «  il  marche 
dans  les  événements  et  entraine  avec  lui  le  monde  moral 
vers  des  cieux  inconnus.  »  «  Si  elle  était  complète, 
s'écrie-t-il,  la  philosophie  de  l'histoire  univciselle  serait 
la  manifestation  de  l'action  divine  dans  toutes  les  actions 
humaines;  elle  s'identifierait  par  là  avec  la  religion  uni- 
verselle. » 


III 


Le  point  de  départ  choisi  par  Ilerder  est  tout  autre  que 
a  synthèse  à  laquelle  s'est  élevé  d'tin  seul  coup  d'aile  le 
.léiiie  de  Giambattista  Vico.  Tout  aidre,  par  consé{|uenl, 
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doit  être  le  développement  de  sa  niclhode.  L'Italien,  esca- 
ladant le  ciel,  s'y  asseoit,  y  trône,  et, de  là,  domine  les  ac- 
tions humaines.  L'Allemand,  au  cnntraire,  lient  à  rester  à 
terre,  s'enfonce  sous  le  soi,  à  la  recherche  de  l'origine  des 
choses;  il  n'emhiasse  point  l'idée  dernière,  mais  il  se  pose 
la  première  question  :  l'origine  de  l'homme  et  de  l'hu- 
manité. 

Sa  philosophie  commence  donc  par  le  chaos.  De  ce 
chaos  va  se  dégager  le  monde;  du  monde  l'idée. 

Herder,  en  effet,  après  être  descendu  jusqu'à  la  mani- 
festation la  plus  grossière  de  l'être  matériel,  y  noue  une 
chaîne  désormais  sans  fin,  au  moyen  de  laquelle  il  pourra 
remonter  vers  Dieu,  llsuit  d'ahord  le  merveilleux  enchaî- 
nement des  créations  successives,  dissemblahles  en  appa- 
rence, en  réalité  issues  les  unes  des  autres.  Il  assiste  à  la 
formation  lente,  toujours  progressive,  jamais  rétrograde, 
des  choses  et  des  êtres  dans  leurs  formes  et  dans  leurs 
instincts.  Assistant  au  dégagement  du  minéral  du  Tout 
amorphe  au  sein  duquel  rien  ne  semblait  avoir  d'existence 
propi'e,  bientôt  il  voit  croître  le  végétal;  puis,  après  une 
série  de  transitions  qui  unissent  les  contraires,  touche  à 
l'animal,  miracle  de  vie,  duquel  la  nature,  parachevant 
son  inunense  travail  non  interrompu,  va  faire  jaillir  un 
autre  miracle,  le  couronnement  de  tous  ses  miracles  an- 
térieurs, Vepanouissi'mt'ut  de  ht  fleur  de  l'hiniuoiite. 

Donc,  dans  la  pensée  de  Ilerder,  l'homme  est  l'être 
préparé  par  toutes  les  formes  et  tous  les  instincts  qui  se 
sont  préparés  avant  lui.  Multiple,  il  est  l'abrégé  le  |dus 
complet  elle  point  central,  culminant,  de  toutes  les  forces 
organiques. 

Mais,  du  moment  où  l'Iiounnc  est  né,  deux  mondes  se 
séparent  dans  le  monde  auparavant  un  :  le  pnniiei',  le 
monde  pinsique,  n'ayant  que   le   mouvement  plus  appa- 


rent  que  réel  qui  résulte  de  la  périodicité  des  saisons, 
lournant  perpéluellemenldans  le  même  cercle  de  sommeil 
et  de  réveil,  non  de  vie,  de  mort,  el  de  renaissance;  le 
second,  le  monde  civil,  débarrassé  des  entraves  maté- 
rielles, afl'ranclii  des  règles  mathématiques,  se  mouvant 
dans  le  temps,  et,  comme  le  temps,  élernellemcnl  mobile. 
Dès  lors,  la  nature,  a^ant  achevé  son  premier  ouvrage, 
l'ayant  élevé  ju:s(ju'à  la  pensée,  une  nouvelle  création, 
Jhisloire,  commence,  et  elle  ira,  à  travers  les  siècles  et  les 
civilisations,  se  perfectionnant  sans  cesse,  ne  devant  point 
avoir  de  (in,  léalisation  des  lois  de  riiuiuanité,  couuiie  la 
•création  ancienne  a  été  la  réalisation  des  lois  de  l'univers 
physique. 

Avant  de  s'élancer  dans  les  Ilots  tumultueux  des  évé- 
«enients,  le  philosophe  allemand  s'airéle  à  considérer  le 
terrain  à  travers  lequel  st  rpenle  le  giaud  lleuve  humain. 
Il  lui  faut  tout  d'abord  connaître,  —  ici  coimaîire,  c'est 
consiruire,  —  la  scène  sur  laquelle  va  se  jouer  le  drame 
de  l'histoire.  Par  la  toute-puissance  du  génie,  il  y  arrive  ; 
ses  descriptions  des  znnes  à  l'apparition  de  l'Iiumanilé 
sont  et  demeiireronl  de,s  cluTs-d'ieuvre  de  vérité;  nul  iv 
les  admire  plus  que  Ilinnbnldl,  le  savant,  1  universel  voya- 
geur. Dessinant  les  chaînes  de  montagnes,  les  sinuosités 
des  rivages,  les  courbes  des  vallées  et  les  replis  des  ileuves, 
Herder  aperçoit,  déjà  marqués  sur  le  sol  et  ineffaçables, 
certains  gi-ands  traits  de  la  physionomie  de  la  future  his- 
toire. Hien  l>lus,  au  seul  aspect  de  leurs  denieuies,  il  de- 
vine les  premiers  peuples  ensevelis  dans  les  ténèbres  des 
siècles  primitifs. 

La  scène  étant  étudiée  ainsi  dans  tous  6es  détails,  le 
philosophe  s'arrête  encore.  Il  lui  faut  étudier  avec  autant 
<le  |irofondeur  le  personnage  qui  doit  la  ri'uiplir.  Alin  de 
bien  conqirendre  tout  l'hiuniue,  il  analyse  donc  chacune 
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de  ses  facultés  nalurelles,  chacun  des  détails  de  sou  orga- 
nisation. Avant  Herder,  sans  doute,  cette  analyse  analo- 
niique  avait  été  faite.  Mais  nul  ne  l'avait  unie  intinienieni 
aux  développements  de  l'histoire,  nul  n'avait  lié  l'homme 
physique  à  la  création  entière,  n'en  avait  dégagé  les  prin- 
cipes dominants  de  l'homme  moral,  n'en  avait  déduit  le 
développement  et  la  marche  de  l'humanité. 

Peu  importe  après  tout  que  Herder  n'ait  inventé  ni  la 
description  de  la  terre  avant  l'homme,  ni  la  description 
de  l'hounne  à  la  naissance  de  l'humanité,  car  il  a  décou- 
vert et  aflirmé  deux  choses  capitales,  que,  sans  doute,  ne 
contrediront  point  les  progrès,  quels  qu'ils  puissent  être, 
des  sciencis  nalurelles.  (jràce  à  lui,  l'honnue  se  trouve 
idenlilié  avec  la  nature,  le  roi  des  êtres,  jadis  isolé,  .se 
trouve  rattaché  à  tous  les  êtres,  à  toutes  les  choses.  Grâce 
à  lui,  l'hounne  n'est  plus  le  propriétaire  ahsolu  du  monde 
moral,  l'univers  entier  le  suit,  l'accompagne  dans  son 
voyage  à  travers  les  siècles  :  et  l'histoire,  élargie  de  la 
sorte,  devient  la  traduction  en  langue  vulgaire  de  la  j)ensée 
de  1  univers.  Elle  n'est  plus  seulement  la  lutte  engagée 
entre  les  personnalités  individuelles  et  nationales,  mais 
encore,  et  surtout,  racconiplissement  des  lois  universelles 
et  leur  interprétation  par  les  idées  qui  s'entrechoquent. 
Autour  de  riiislorien,  placé  en  d'aussi  pures  régions,  un 
grand  calme  se  fait,  connue  dit  le  connnentateur  du  pro- 
phète allemand  :  «  .\i  l'amour,  ni  la  haine  n'ont  plus  au- 
cune prise.  A  peine  si,  à  cette  hauteur,  vous  entendez  le 
fracas  des  empires,  et  si  le  bruit  de  la  gloire  individuelle 
arrive  jusqu'à  vous.  » 

Sur  un  point  capital,  M.  Quinet  se  sépare  de  son  maître 
et  cela  le  conduit  à  la  découverte  d'une  vérité  ijui,  recon- 
nue quand  il  n'avait  encore  que  vingt  ans,  est  et  sera  ton- 
jours  la  lumière  de  sa  vie. 


IIKI;|ii;i'.,  E!i(.AIl  01  INKT.  101 

Dès  que  Ilerder  liciil  riimiinu'  ;m  sorlii' de  l'iilflier  de 
l;i  iiiiliiri'  m'i  si  liiiii^lfiiijis  il  éliiit  icslé  eiil'oiii  à  l'étal 
d  rliniichc,  il  ni'ii  sail  |)lus  ijiie  liiiic.  (lonloiulu  la  veille 
d;iiis  lo  Tout,  sans  aelion,  sans  idée  propre,  à  présenl 
•lUMilievé  riuiiiiine  est  tenu  de  penser  et  d'aL;ir,  —  com- 
ment va-t  il  sentir  (|u'il  e.xisle  ? 

I)  où  lui  viendra  I  impulsion? 

De  la  nature  e.\térienre?  Que  pourrait-elle  lui  appren- 
dre t|u  il  ne  saclie  déjà,  lui  qui  en  est  le  résumé  le  plus 
parfait! 

De  lui-même'.'  11  s'ignore! 

i>e  philosophe  est  dans  1  impos^ihililé  de  donner  le 
mou\emenl  à  un  élre  si  inlimemenl  lié  justpralors  à  l'or- 
ganisme général,  l'eu  à  [leu  cependant  il  aperçoit  un  pcr 
reclioimement  quelconque,  une  ap|iarenee  de  parole,  un 
germe  de  religion,  un  signe  de  civilisation.  A  quoi  attri- 
buer cette  apparence,  ce  germe,  ce  Signe,  sinon  à  la  tra- 
dition'.' Mais,  connue  il  n'est  point  d'el'l'el  sans  cause, 
quelle  est  la  tradition  première,  et  comment  l'expliquer '.' 
Si  on  ne  l'explique  pas,  on  est  contraint  d'admettre  que 
Dieu,  élre  e.xhM-ieur  à  la  nature,  toute-puissance  surlin 
niaine,  quelque  part,  à  un  jour  doimé,  s'est  conniumiqué 
à  l'homme  égaré  et  lui  a  montré  le  chemin.  (]'esl  ce  à  quoi 
Herder  a  cru  devoir  s'arrèler. 

Que  cette  révélation  soit  des  plus  élémentaires,  et  qu'il 
ap]iartienne  uniquement  aux  facultés  humaines  d'en  déve- 
lopper le  sens,  n'inqiorte!  l'union  intime  de  l'humanité 
avec  la  nature  pii\>ique,  précédemment  al'tirmée  et  dé- 
montrée, est  brisée  dès  lors,  la  création  progressive  est 
distincte  de  la  création  inerte,  celie-ci  ne  peut  plus  avoir 
l'Ié  la  mère  de  celle-là  :  «  il  s  a  l'iiiliiii  entre  elles,  )i  selon 
1  admii'able  expression  du  tradueleur. 

M.  Quinel,  qui    seudile   tenu'    à   la  conservation  de  la 
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^ramlc  idée  du  lltTikr  plus  que  Heriler  liii-nicnie  ne  parut 
y  tenir,  .M.  Quinet  ose  promener  un  regard  prul'ond  à 
travers  le  pi'ésenl  et  le  passé. 

l'omquoi,  se  demande-l-il,  pourquoi  ne  vivons-nous 
plus  sous  le  régime  de  la  l'éodalilé  germanique,  de  la  do- 
mination romaine,  de  la  caste  orientale,  ou  de  la  barbarie 
originelle?  Pourquoi  avons-nous  ainsi  progressé  de  civili- 
sation en  civilisation,  sans  cesse  détruisant  et  reconstrui- 
sant des  mondes,  au  milieu  de  la  nature  iuunobile? 

l'ouiquoi? —  l'arce  (pie  nous  avons  en  nous  la  volonté. 

Les  jougs  liuuiains  que  nous  avons  brisés  nous  attestent 
comment  les  ancêtres  de  nos  ancêtres,  comment  les  pre- 
miers liommes  se  sont  affranciiis  de  la  tyraïuiie  île  la  na- 
ture }thysique.  Ils  ont  voulu  être  lilires,  et  ils  l'ont  été. 

n  Quand,  s'écrie  Edgar  (Juinet,  quand,  pour  se  soustraire  à  un 
inonde  qui  n'était  pas  le  sien,  (]aton  décliirait  ses  entrailles  ;  quand 
Tlionias  Morus,  lord  tîusscll  et  tous  les  autres  montaient  sur  l'éclia- 
l'aud  pour  une  cause  qu'ils  croyaient  bonne  et  du  prix  de  leur  sang,  il 
y  avait  sans  doute  plus  d'iiéroisine  dans  ces  actions  que  dans  celle  du 
premier  lioninic  qui,  par  sa  volonté,  al'fronta,  liors  du  mouvement 
aveugle  de  la  création  externe,  un  avenir  qui  n'appartint  qu'à  lui. 
Mais,  sous  des  foinies  diverses,  ces  deux  ordres  de  faits  dérivaient  d'un 
principe  commun.  L'un  et  l'autre  ils  révèlent  une  activité  qui  ne  re- 
lève que  de  soi  ;  et  cette  activité,  nous  la  connaissons,  nous  la  sentons, 
nous  savons  comment  on  la  nomme,  et  si  c'est  un  prodige  que  le  ciel 
lait  un  jour  et  ne  renouvelle  plus. 

«  L'Iiistoirc,  dans  son  commencement  comme  dans  sa  lin,  est  le 
spectiicle  de  la  liberté,  la  protestation  du  genre  liumain  contre  le 
monde  qui  l'encbaîiie,  le  triomphe  de  l'inlini  sur  le  fini,  l'alfranchisse- 
iiient  de  l'esprit,  le  règne  de  l'àme.  Le  jour  où  la  liberté  manquerait 
au  monde  serait  celui  où  l'histoire  s'arrêterait.  » 

Dès  lors,  tout  s'explique  et  rien  ne  reste  obscur.  Quand, 
]iar  la  pensée,  on  voit  les  siècles  succéder  aux  siècles,  les 
idées  remplacer  les  idées,  on  assiste  au  sublime  spectacle 
du  moi  buniain  qui  d  abord  s'allirme,   peu  à   peu  se  dé- 
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barrasse  do  tout  ce  qui  lui  est  ùlrauger  cl  va  toujours 
aspirant  à  se  produiic  sous  la  forme  la  plus  indépendanle. 
On  l'aperçoil,  par  delà  le  clirislianisnic,  l'Ianl  law  fin  en 
soi,  suivant  lexpression  de  Kant,  se  trouvant  èlre,  par 
cela  seul  qu'il  est  libre,  la  libellé  même,  c'est-à-dire  la 
base  du  droit  et  le  luit  de  l'bistoire,  eonuiie  avant  l'bis- 
loire  il  a  été  le  biil,  le  couronnement  de  la  création  ma- 
térielle. 

Sans  doute,  ce  n'est  point  llerder  lui-même  qui  donne 
ces  liautes  conclusions.  Au  moins  est-ce  dans  ses  livres 
qu'Edi^ar  Oiiinet  a  appris  à  «  souniettre  les  jui;cmeiils,  le 
ydùl  et  la  raison  pratique  des  peu|des  à  l'expérience  de 
I  histoire.  »  C'est  là  aussi  qu'il  a  appris  à  pénélicr  le 
vrai  senlimenl  l'cligieux  des  nations  au  travers  des  domines 
et  des  rites  olticiels,  dans  les  lois,  dans  les  mœurs,  dans 
les  céi'émonies,  dans  les  langues,  dans  les  traditions,  dans 
les  chants,  dans  les  monuments,  et  jusque  dans  la  nature 
extérieure,  dont  il  se  sert  pour  re\ètir  de  la  gravité  de 
l'immobilité  le  trop  rapide  spectacle  du  mouvement  hu- 
main. C'est  encore,  en  se  pénétrant  des  idées  et  des  formes 
de  cet  «  Hérodote  de  l'histoire  universelle,  »  —  ainsi 
iiomme-t-il  Hcrder,  —  qu'il  a  senti  s'éveiller  en  lui  cette 
poésie  profonde  (pii  l'ait  le  charme  de  ses  propres  livres, 
cette  incomparable  puissance  de  résurrection  du  passé, 
qui  en  constitue  la  valeur  historique,  et  les  larges  pensées 
d'ensendjie  qui  leur  donnent  tant  de  purtée. 

A  couqirendre  llerder,  à  le  traduire,  à  le  parachever, 
JI.  Quinet  enq)lo\a  les  premières  années  de  sa  jeunesse. 
Mais,  dans  cette  étude,  il  ne  découvrit  pas  seulement  un 
grand  homme  et  une  grande  philosophie;  il  se  découvrit 
lui-même,  se  doua  et  doua  chacun  de  nous  d'une  mission 
humaine  qu'il  accomplira  jus<|u'au  bout,  et  que  nous  de- 
vons accomplir  connue  lui. 
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«  l'icnons  giirdf,  dilil,  iul'Iioiis  garde  de  perdre  la 
cliiiine  qui  nous  lie  aux  siècles  passés,  de  peur  que  nous 
ne  nous  trouvions  enlièrenienl  égarés  sur  la  teire.  »  El, 
en  effet,  que  chacun  de  nous  étudie,  dans  i'hisloii-e,  soil 
la  vie  d'un  héros,  soil  celle  d'un  peujde,  soil  celle  de 
i'iiunianité,  c'esl-à-dire  les  Irois  modes  de  l'être  humain; 
puis,  (pi'ii  redescende  en  lui-même  el  s'analyse,  et  il  re- 
trouvera la  série  entière  des  siècles  écoules  comme  «  ense- 
velie »  en  son  âme,  il  senlira  que  les  destinées  de  l'espècr 
se  rélléchissenl  dans  l'individu,  que  chaque  honnne  con- 
tient en  soi,  représente,  l'ésunie  l'humanilé,  et  que,  pour 
diinner  une  vraie  base  à  la  science  historique,  il  faut  jiarlir 
«  de  l'enceinte  étroite  de  son  moi  individuel,  pour  remon- 
ter de  là,  par  des  conséquences  nécessaires,  à  travers  la 
suite  des  enqiires  et  des  peuples,  jusqu'à  la  chaumière 
d'iîvandre,  jusqu'à  la  tente  de  Jacob,  jut^qu'au  palmier  de 
Zoroaslie.  » 

Idée  puissante,  idée  qui  console  el  tpii  fortifie  !  L'hoimne 
dont  elle  est  la  loi  n'est  plus  seul  dansl'espace,  égarédans  le 
temps.  Ou  il  regarde  derrière  lui  jusque  dans  les  obscures 
profondeurs  des  âges  primitifs,  partout  il  recomiaîl  un 
nondjre  inlini  d'êtres  senddables  à  lui.  partout  il  ren- 
contre des  frères  el  peut  réchauffer  son  cœur  glacé  à  l:i 
llaiiune  dont  lirùlèrenl  leurs  ànies.  Le  malheur  d'im  pré- 
sent transitoire  ne  réussit  plus  à  l'accabler,  car,  par  l'in- 
stabililé  des  formes  politiques  et  sociales,  l'histoire  lui  a 
démontré  qu'il  n'y  a  de  réel  el  de  solide  que  le  juste  el 
que  jamais  l'on  ne  doit  désespérer  du  triomphe  de  la 
raison  el  du  droit.  Vivant  de  la  vie  universelle,  il  jouit  de 
son  moi  dans  toute  sa  plénitude,  et  partant  il  est  fort,  il 
est  invincible.  Affermi  dans  ses  opinions  par  le  témoi- 
gnage du  passé,  sûr  de  la  loi.du  progrès,  s'il  se  uièle  aux 
luttes  tie  son  l'poque.  —  et  le  devoii'  le  lui  nrdiinue.  —  il 
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sait  rester  à  son  poste,  que  vienne  ou  non  la  récompense, 
attendant  avec  calme  la  victoire  plus  ou  moins  tardive, 
mais  ceitaine;  sentant  à  peine  les  blessures  et  les  désillu- 
sions par  lesquelles  les  faillies  sont  aliallos,  protégé  ipiil 
est  «  par  l'autorité  de  tout  le  genre  humain.  » 


IV 


Je  viens  d'exposer  la  dnuiile  théorie  qui  sert  de  base  cl 
de  lien  à  l'œuxre  de  MM.  .Miehelel  cl  Ouinel.  Ici,  je  n'in- 
sisterai point  piiur  en  l'aire  apercevoir  les  cH'cIs  à  travers 
les  différents  livres  des  deux  frères  inlellecluels.  Vax  exa- 
minant les  ?iiilii))i(ilile.'i  et  les  Ri'lifiidiis,  je  retrouverai 
roccasion  d  allesler  de  i|uelle  iiianiéic  .M.  Quiiiet  a  l'ail 
l'apiilicalioii  de  sa  lluorie.  l'iiuice  ipii  concerne  M.  Miclie- 
let,  peu  de  mois  me  sul'liront;  car,  en  ce  iiiomeiit  iiièine, 
il  aciiève  cette  magnifique  Histoirf  de  Fraïu'e,  dont  tous 
mes  lecteurs  ont  suivi  avec  iiitéiêl  la  palieiile  élaboration. 

M.  Miclielel  l'a  déclaré  liii-mème,  à  la  lin  de  l'un  de  ses 
derniers  volumes,  la  Liijuc  et  Ih'iui  IV,  son  liisloire  n'est 
point  impartiale.  «  Au  conliaire,  elle  est  partiale,  fran- 
chement et  vigoureusenienl,  [lour  le  droit  et  la  vérité.  » 
(j'est  de  la  bailleur  des  principes  éleiiiels  qu'il  juge  les 
actes  du  passé,  sans  jiitié  pour  le  mal.  avec  un  inépuisable 
amour  du  bien,  ii'anmisliant  rien,  absolument  rien,  à 
cause  du  résultai,  chercluint  en  loul  l'intention  et  ne  se 
laissant  jamais  éblouir  par  l'apijarence.  Ojmme  llerder, 
sachant  lire,  entre  les  lignes  écrites,  les  annales  des  teiiijis 
écoulés,  il  découvre  sous  le  symbole  ce  qu'il  n'a  pas  pu 
trouver  dans  le  fait,  il  force  la  légen  le  à  lui  confier  le  sou- 
pir du  peuple,  que  nul  avant  lui  n'avait  entendu:  il  con- 
vie l'art  à  lui  livrer   le  sens   iiilime  des  choses  à  demi 
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traduiles  par  les  évéïiemenls  positifs;  enfin,  si  je  puis  dire, 
évoquant  du  néant  les  époques  diverses,  il  contraint  cha- 
cune d'elles  à  se  présenter  devant  lui,  revêtue  des  vête- 
ments, des  voiles,  des  masques,  à  l'aide  desquels  elle 
s'était,  efforcée  de  tromper  l'avenir,  et  il  la  metaudacieu- 
scment  à  nu.  Ainsi  M.  IMichelet  compose  une  histoire  qui 
n'est  point  un  tableau,  mais  un  S|)ectacle  vivant.  A  ce 
spectacle,  éclairé  de  la  vive  lumière  de  la  vérité  vraie,  du 
haut  de  la  cité  idéale  fondée  par  Vico,  assiste  un  piii- 
losophe,  un  moraliste  sûr  de  lui-même,  et  toujours  franc, 
approuvant,  désapprouvant,  applaudissant  ou  sifllant  selon 
l'impression  de  sa  conscience,  au  nom  de  l'humanité  en- 
tière en  son  âme  contenue.  iM.  Michelet  s'est  ajipelé  lui- 
même,  dans  l'Insecte,  «  artiste-historien;  »  dans  h  Peuple, 
il  a  uoumié  son  histoire  «  résurrection.  »  (lui,  son  his- 
toiic  est  une  resiirrectiun,  mais  une  résurrection  com- 
plète, intime  aussi  bien  qu'extérieure.  Dans  tous  les  écrits 
de  CL'  maître,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  lionmies  et  les 
clio.sesdu  passé  qui  revivent,  mais  aussi  les  idées,  essayées 
à  la  même  pierre  de  touche,  l'idée  moderne,  la  lîévo- 
lulioii. 

Cvilf  libre  niélhode,  issue  du  cœur  et  de  la  raison, 
plutôt  (lu  coMU',  est  restée  longtemps  au  ban,  incomprise, 
inconnue  du  public,  haïe  par  les  catholiques  parce  que 
sans  cesse  elle  conteste  les  décrets  de  leui'  providence  e.\- 
térieure  et  autocratique,  traitée  de  folle  poésie  et  de  rêve 
par  les  doctrinaires,  dont  pièce  à  pièce  elle  démolit  l'édi- 
lice  hniesle  au-sommet  duquel  trône  le  fatalisme. 

Aujourd'hui,  les  catholiques,  les  lliéocrates,  ne  peuvent 
plus  lui  disputer  l'influeuce  qu'en  les  combattant  elle  s'est 
acquise  dans  toutes  les  âmes  jeunes,  dans  toutes  les  con- 
sciences viriles.  Le  vieux  système  des  Pères  de  l'Eglise, 
d'Augustin  à  lîossiict,  gît  dans  la  poussière  du  passé,  con- 
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(redit,  brisé,  anéanti  par  la  Iléforme  et  la  l'x'voliilion,  ces 
lieux  rofulalions  de  l'apolliéose  de  la  paiiauté  et  du  droit 
divin,  assigués  counne  but  iinal  à  l'Ancien  et  au  Nouveau 
Testanienl;  et  sur  ces  deux  réfutations  il  n'y  a  jilus  à 
revenir. 

Mais  la  tbéorie  des  doctrinaires,  optimisine  ini|iitovalde 
conçii  par  des  bistoriens  boiiiincs  d'Ktal  du  milieu  d  un 
présent  liorné,  qu'ils  aflirniaient  étri;  la /i((  piov'tdcnùelh' 
du  travail  des  siècles,  cette  Ibéoiie  immorale  et  débili- 
tante n'a-t-elle  pas  survécu  à  l'époipie  de  fausse  pondéra- 
lion  des  pouvoirs  ipii  la  vit  naître'.'  A  celte  heure  même, 
n'esl-elle  point  maîtresse  aiisolue  de  celle  partie  de  l'en- 
seignement national  ciue  l'ullramontanisme  renaissant  n'a 
pu  encore  envabir  iju'à  moitié'.'  C'est  elle  (pii  naguère,  aux 
beaux  jours  de  son  succès  ofliciel,  avait  reçu,  pris  le  man- 
dat d  inilier  la  jeunesse  française  à  la  science  de  l'histoire  : 
ne  restons-nous  pas  corrompus  par  elle,  élourdis  des  ren- 
versements rpielle  ne  nous  avait  a|i|iris  ni  à  prévoir,  ni 
à  supjKiser,  eudiirmis  dans  un  doute  sans  issue,  désespé- 
rant de  l'avenir  parce  (pie  nous  avons  vu,  vu  de  nos  yeux, 
lomber  en  pièces  ce  brillant  monument  de  liberté  que, 
suivant  nos  docteurs,  (jiialorze  cents  ans  de  despotisme 
avaient  fonde? 

Oi-,  en  IN'),-),  la  Revue  des  Deux-Mondes  publia  un 
article  de  (pielques  pages,  signé  d'Edgar  Quinet,  la  Philo- 
sophie de  l'Histoire  de  France,  l/apparilion  de  ce  mor- 
ceau produisit  un  effet  immense.  L'iuirope  intelligente 
s'en  émut  tout  entière,  et  chacun  de  nous  entendit  ce 
vigoureux  appel  : 

«  On  ;i  VII  ([lie  la  |jlii|iart  des  pcinilcs  sont  tumljùs  irrévorablemont, 
non  |i;ir  la  force  de  leurs  ennemis,  mais  pour  s'(;tre  infalii(!s  d  idées 
fausses  auxquelles  les  grands  (écrivains  ont  mis  le  sceau  de  rimmorta- 
lili-.  Quand  ceux-ci  n'ont  pas  eu  la  verlii  de  ieconnait:e  à  temps  leurs 
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erreurs,  les  jHHijiles  ont  décliné  avec  toutes  les  joies  de  la  v;inité.  J'ai 
montré  qu'il  a  été  impossible  de  convaincre  l'Italie  d'une  chose  qui 
est  l'évidence  même;  la  France  embrasse  sur  son  passé  des  théories 
riiii  moins  illusoires,  cl  le  dnnijer  est  grand  si  tous  ceux  qui  tien- 
nent une  plume  ne  ramènent  pas  ta  vérité  simple,  antique,  nou- 
velle, éternelle.  H  faudrait  que  tout  homme  qui  pense  eût  sa  nuit 
du  i  août,  dans  laquelle  il  viendrait  loyalement  faire  à  la  patrie 
le  sacrifice  de  ses  erreurs  reconnues  dans  Vhisloire,  la  philosophie, 
la  science  :  ce  serait  le  début  de  la  régénération.  » 

AujoiirJ'liui  que  nous  retrouvons  cette  Philosophie  de 
rHistoiie  (le  France  dans  les  Œuvres  complètes  d'Edijar 
Qiiinet,  recommençons-en  la  lecture  et  la  méditation.  Les 
sophismes  nous  ont  perdus.  Faisons  sur  nous-mêmes  un 
grand  ellort.  A  la  voix  du  maître,  cNtirpoiis  nos  sopliismes. 
Quand  nous  aurons  rendu  la  santé  à  nos  esprits  malades, 
Mousserons  au  matin  du  triomphe  de  la  justice. 


L'enseignement  auquel  nous  a  condamnés  l'école  histo- 
rique de  IHir»,  triste  tille  de  l'invasion,  repose  sur  deux 
principes  généraux,  que  M.  Quinel  résume  parfaitement 
eu  ces  termes  :  «  1,  absolutisme  est  le  chemin  de  la  liberté; 
—  Les  hommes  l'ont  toujours  le  contraire  de  ce  qu'ils 
s'imaginent  l'aire.  »  lùlaiiés  par  ces  mensonges,  péné- 
trons dans  notre  histoire  nationale; 

A  l'origine,  pour  en  cire  la  pierre  fondamentale,  quel 
sera  le  droit  reconnu,  proclamé'.'  Le  droit  des  autocli- 
tliones,  sans  doute?  >'on.  Acceptant  l'allégation  intéressée 
lie  l'Allemagne,  nous  renierons  les  (jaulois,  nos  ancêtres, 
réputés  incapables  de  se  civiliser  eux-mêmes.  Que,  pour 
leur  plus  grand  bien,  les  Romains  les  asservissent;  puis, 
(jue  plus  laid  les  Francs  surviennent  pour  hériter  des 


HISTOIRE  DE  l'TlANCE.  IO!i 

l{omains;  tout  sera  pour  le  mieux.  Nos  pères,  vaincus  par 
la  force,  privés  de  leur  langue,  de  leur  tradition,  de  leur 
religion,  de  leur  indépendance,  nos  pères  ne  mériteront 
ciucune  pitié.  Au  prolil  de  la  l'uture  civilisation,  nous  nous 
inclinerons  avec  respect,  avec  enthousiasme,  avec  amour, 
sous  le  fer  teint  de  notre  sang,  et  sur  le  piédestal  de  notre 
vainqueur  nous  inscrirons  le  droit  de  con(piète.  Ainsi,  du 
premier  coup,  la  sainte  idée  de  Justice  est  extirpée  de 
notre  histoire  :  devenir  esclave,  pour  une  nation  en  géné- 
ral |)eut-étre,  poui-  la  notre  sûrement,  c'est  progresser! 

Franchissons  les  temps  barbares.  Au  milieu  du  moyen 
âge,  au  douzième  siècle,  voici  des  hérétiques,  les  Vaudois, 
les  Albigeois,  qui,  avant-coureurs  des  temps  modernes, 
réagissent  contre  l'orthodoxie  papale,  contrairement  à 
l'organisation  féodale  s'organisent  sur  le  |)lan  des  répu- 
bliques italiennes,  enlin  prononcent  ce  grand  mot  de  li- 
iierté  ;  Tont  lioinme  est  jirétre!  Dans  l'intérêt  de  la  future 
democriitie,  il  imjiorte  que  la  déiiiorratie  prcmatui  ce  soit 
|>our  i'heui'e  et  au  plus  vite  éloul'lée  dans  le  sang.  Victimes 
de  Toulouse  et  de  Béz-iers,  réjouissez-vous  dans  la  tombe! 
nous  bénissons  vos  bourieaux;  car  le  massacre  était  né- 
cesmiire.  .S(/(/(f  par  conséquent'.'  Oui,  soyons  logi([uesl 

Poursuivons!  —  A  force  d'héroïsme,  les  communes, 
faisant  une  admirable  guerre  au  brigandage  féodal,  par- 
viennent à  s'émanciper.  Faut-il  en  louer  les  bourgeois'.'  On 
.serait  tenté  de  le  faire;  mais  il  est  important,  pour  le  salut 
de  l'avenir,  de  se  bien  garder  d'une  pareille  énoiinilé  de 
sentiment,  si  contraire  à  la  saine  raison  politique.  Hemar- 
<|uez  que,  si  les  bourgeois  eussent  tiiomphé  au  seizième 
siècle,  c'en  était  fait  de  la  France.  Donc,  si  la  bourgeoisie, 
ne  se  résignant  point  à  l'avance  au  sort  que  lui  devaient 
inq)oser  ses  historiens  du  dix-neuvième  siècle,  se  révolte 
toutes  les  fois  ([ue  faiblit  le   pnuvoir   royal;  si,  troisième 
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ordru  ilans  les  étals  généraux,  de  ces  assemblées  de  l'an- 
cienne France  (I'mI),  1580,  141Ô,  1484,  làiJO,  1014), 
elle  fait  jaillir  des  éclairs  dont  le  passé  reste  illuminé  et 
(|ui,  devenant  flammes,  auraient  pu  hâter  le  travail  des 
temps;  malgré  ceci  et  malgi'é  cela,  il  est  juste  que  les 
communes,  —  parti  extrême,  —  soient  écrasées  et  absor- 
bées par  la  tyrannie  protectrice.  Ainsi  nomme-t-on  la 
royauté  française,  qui,  agissant  à  l'imitation  du  pouvoir 
impérial  romain,  concentre  en  elle,  et  par  les  moyens  les 
plus  iniques,  les  privilèges  de  chaque  classe,  les  franchises 
de  la  nation  entière,  devient  la  nation  même  et,  comme 
le  César  antique,  trône  seule  au  sommet  d'une  société 
morte,  dont  elle  est  la  conscience  et  le  droit,  tête  vivante 
rivée  à  un  cadavre  ! 

Mais  pourquoi,  foulant  aux  pieds  tous  les  droits  recon- 
nus par  les  hommes  d'aujourd'hui,  sentis,  défendus,  par 
les  hommes  d'autrefois,  édiller  ainsi,  même  sur  le  crime, 
l'ounupolence  d'un  despote?  Un  doctrinaire  repiiblicain 
l'a  dit,  au  point  de  vue  radical  :  pour  avoir  un  seul  maître 
qtCon  verra  plus  tard  à  contenir  ou  à  jeter  par  terre. 
Les  doctrinaires,  moins  avancés,  se  contentent  de  s'age- 
nouiller aux  pieds  du  maître,  élevé  au  rang  de  providence 
infaillible,  pour  qu'il  effectue  la  centralisation,  accom- 
plisse l'unité,  —  aux  dépens  de  la  liberté,  bien  entendu, 
—  car  la  liberté  n'est  point  à  leurs  yeux  l'âme  même  des 
jieuples,  «  la  sève  de  l'arbre,  »  c'est  une  superfétation, 
qui  n'a  de  raison  d'être  qu'au  temps  où  nos  docteurs  peu- 
vent être  ministres,  la  nommer  dans  leurs  discours  et 
l'oiililier  dans  leurs  actes.  Avant  eux,  avant  nous,  la  li- 
berli'',  la  jusiicc,  le  droit,  c'est  le  roi,  rien  que  le  roi.  Qu'il 
étuiiffe  en  lui-même  cl  refoule  dann  de  nobles  âmes  les 
principes  éternels  de  tu  morale  et  de  l'Immanité,  le  roi 
n'en  sera  pas  moins  admiré  avec  ijratilude.  IS"est-il  pas 


riidimne  (le  lli^'ii.  |iiiis(|iril  est  le  plus  loil'.'  ].*'  vnii  liifii 
iieressorl-il  |):is  niiluii'llcmciil  île  ce  (/t'Hii-iiuil  iiécus.snire'.' 
«  Le  loii|)  n't'iir;iiite-t-il  jtn.s  l'a^TiiMii?  » 

D'ailleurs,  la  liberU-  el  la  civilisation,  contre  le  senti- 
ment des  intelligences  naïves  mais  droites,  la  liberté  el 
la  civilisation,  selon  les  esprits  solides,  sont  deux  choses 
différentes  parfois,  souvent  dianiétralcnient  opposées.  A 
(pioi,  en  rcalilé,  se  ri'ihiit  ce  ;;iand  mol  de  civilisation'.' 
Au  petit  mol  de  richesse,  de  hien-étre  relatif,  l'ar  consé- 
«pienl  ,  puis(|u'il  s'agil  du  progrès  matériel  ,  sacrilions 
pour  Idlilenir  le  progrès  moral.  Alin  d'avoir  la  civilisa- 
lion  .m  plus  vite,  — en  une  douzaine  de  siècles,  —  fai- 
sons-lui litière  de  toutes  nos  libertés  privées  et  pulilicpies. 
Seulement,  si,  dans  le  passé,  la  liberté  et  la  civilisation 
sont  deux  mots,  deux  faits  inconciliables,  n'en  est-on  pas 
porté  à  conclure,  et  par  la  méthode  ordinaire  du  raison- 
iienu'ul,  ijue  ce  serait  une  folie  de  les  vouloir  concilier'.' 
Aujourd'lmi,  coninie  hier,  le  liien-èlre  n'est-il  pas  l'ex- 
cuse, la  légitinialion,  la  glorilicalion  de  la  servitude'.' 

^ous  touchons  au  seizième  siècle.  L'Kurope  est  divisée 
en  deux  camps.  Chacpie  armée  a  inscrit  sa  loi  sur  son  dra- 
peau. De  (jnel  côté  les  doctrinaires  doivent-ils  se  ranger? 
Du  côté  de  la  lléforme  ou  du  côté  de  la  papauté,  du  côté 
de  la  libre  pensée  ou  du  côté  du  concile  de  Trente,  du  côté 
de  la  ré|iuhli(pir  de  Hollande  ou  du  côté  de  l'Kspagne.  de 
l'iiupiisition  el  ilc  riiili[ipe  U'.'  Seront-ils  avec  (;olignv  et 
1rs  niart\rs,  ou  bien  avec  Guise,  les  jésuites  et  le  duc 
dAlbe'.' 

Les  (loclrinair'cs,  en  masse,  se  rd'iisiMit  à  l'ccoimaitre 
dans  la  révolution  rcligieus"  du  sri/.ièuie  siècle  le  germe, 
la  racine  de  toutes  1rs  révolu! ions  morales,  jiolitiipies  et 
sociales  de  l'avenir.  —  l)isliuiiiio)is,  disent-ils,  et  ils  ariiU- 
mentent  à  la  l'aeon  de  eeii\  (pi'ils  ont  un  moment  appelés 
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leurs  cnnomis  t't  combattus  comme  tels.  Par  exemple,  ils 
mil  observé  que  la  masse  nationale  repoussa  le  protes- 
lautisme  et  la  liberté  de  conscience.  La  masse  avait  raison. 
Le  protcstiinlisine  eût  fédercdisc',  féo(l(iIise\e  royaume, — 
lait  aujuurd  Imi  piouvé  taux  ;  —  la  liberté  de  conscience 
eût  compromis  l'unité,  l'omnipotence  du  pouvoir  royal! 
h'où  il  suit  que  la  Saint-Bartbéleniy  fut,  sans  doute,  une 
exécution  sanglante,  mais  aussi,  à  un  point  de  vue  plus 
élevé  que  celui  de  l'iiumanité  commune,  un  acte  de  aalut 
public. 

Ouelques  docteurs,  —  ce  sont  les  moins  libéraux  à  cette 
heure,  —  n'osent  pas  pousser  la  logique  aussi  loin.  Ils 
se  contentent  d'étie  dupes  de  la  demociatie  de  la  LUjue 
et  de  dénoncer  les  Gueux  comme  aristocrates,  l'^nlin,  sur 
les  ruines  de  toutes  nos  libertés  nationales,  politiques  et 
religieuses,  si  pieusement  accunmlées  les  unes  par-dessus 
les  fiulres,  le  niveau  monarchique  a  passé.  On  salue 
LdiiisXIV  de  l'rénétiqucs  apjdaudissements.  — On  lui  l'ait 
nue  iinréiile  de  tout  le  sang  que  ses  méritants  ancêtres  ont 
dû  vaser.  Alin  (pi'il  ne  reste  aucun  nuage  devant  le  majes- 
tueux sdieil,  on  expliiiiie  avec  complaisance  tout  ce  (pii 
|Mimr:iil  .issoiiiliiii'  sdii  éclat  :  niitanmient,  la  révocation 
(le  l'édil  de  Nantes,  la(|iielle  répondait  au  rœn  (jenêral.,  v.ir 
ledit  consaerail  des  Iraiu  bises,  nicdinpiitibles  avec  l'ejcis- 
tence  de  l'État  unitaire! 

(Cependant,  la  grande  heure  de  1780  vi(Mit  à  sonner, — 
par  hasard!  —  La  eiud'usiou  était  devenue  telle,  ipie  Ton 
n'\  \()\ail  plus,  (lu  s  éxeille  idors,  on  regarde,  ou  écoule; 
et  Ton  se  hàle  de  défaire  tout  ce  que  l'on  a  l'ail.  De  .hdes 
(]ésar  à  Louis  XVI,  on  a  nu''jirisé,  trahi,  crucilié  la  liberté. 
Manilenant  qu  à  s(Ui  tourelle  est  debout,  (|u'elle  (rône, 
ipTelle  est  la  force,  ou  se  prosterne,  ou  adore  aujouid'hui 
le  Dieu  traîné  hier  dans  la  boue.  Le  système  pourtant  se 
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trouvp  anéanti  jiar  révrni'nitMil.  Li'  llrnvi'  ilr  snni;  f|M('  la 
liévolntinn  (Hivio  entre  le  passé  et  l'avenir  |ir(inve  asse/. 
combien  peu  de  reconnaissance,  coniliicn  île  haine  elle 
croyait  devoir  à  la  royauté,  cliai'fiée,  dit-on,  dg  nivelei', 
d  unilîer.  31al|iré  tout,  on  ne  renie  pas  le  système,  on  se 
contente  de  le  mas(|uer,  on  le  sauve  en  dislUKiiiuiil.  I.a 
France,  dit-on,  a  dû  organiser  ré^alité  avant  la  liberté;  les 
dix-sept  premiers  siècles  n'avaient  à  s'occuper  que  de  la 
première  comme  le  dernier  n'a  principalement  à  s'occuper 
que  de  la  seconde!  On  s'apercuit  mainicn.mt,  c'est-à-dire 
trop  tard,  qu'en  divisant  l'éi^alité  et  la  liberté,  en  accep- 
tant l'arbitraire  au  servic(>  de  l'une  ccuimie  de  l'autre,  on 
a  compromis,  perdu  l'une  et  l'aulie,  tant  et  tant  que  si 
tout  s'explique  jusques  et  y  com|)ris  l'invasion,  qui  nous 
ramène  au  point  de  départ  ',  tout  se  trouve  aboutir  eu(  (ue 
une  fois  au  résultat  acclamé,  au  despolisiiH',  |irotectem- 
d'une  fausse  égalité.  Voilà  où  nous  ont  conduits  quatorze 
cents  ans  d'éducation  par  le  despotisme!  est-ce  à  lui  de 
continuer  notre  éducation  pendant  encore  (juatorzi^  ceuls 
années? 

«  l'rciions  garili',  s'écrie  M.Qiiinet,  en  n)ri'(]ni|i;iiit  le  passé,  de  ror- 
rciiii|ii'e  l'ai eiiii.  Jusqu'ici,  toutes  les  fois  que  l'Iiislorien  a  amnistié  la 
vciltc,  il  a  amnistie  le  lendemain...  Alors,  la  vérité  morale,  arracliée 
de  la  substance  de  rtiistoiie,  n"a  plus  de  refuge  même  cliez  les  inorls. 
Il  reste  pour  pâture  au  monde  un  rêve  d'égalité  jalouse  dans  laipielle 
rien  n'est  plus  réel  qu'une  servilité  croissante. 

«  lujaginez  un  simple  iudiviilu  |vrsuadi''  que,  dan^  le  cours  de  sa 
vie,  tout  ce  qu  il  fait  est  bien  fait,  qu'il  est  dans  cliacuu  de  ses  actes  le 
ministre   infaillible,  iuqieccable,  de  la  justice  suprême  :  condiien  de 

*  C'est  ce  tpu  Jil  li('->-e\iiiç>séiiu'iit  M.  liiii/,ot,  à  l;i  p;i;;c  Td  du  premier 
volume  de  ses  ih'moircs  pour  servir  à  l'histoire  de  mon  temps:  «  La  paix  cl 
la  lilierlé  réelles  revenaient  avec  la  Ileslauralion.  »  t.a  l''rance.  selon 
M.  Ciniïol,  a  couru  au-devant  des  étrangers,  ramenant  la  dynastie  légitime. 
l'I  «  la  l'ranoe  eut  raison,  car  la  Restauration  lui  donna  en  enVl  la  palï  cl 
l.i  lil.ciié!  » 
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toiii|is  Insisterait  sa  raison  à  cotte  apothéose?  Au  lieu  (l'un  inilividu, 
je  siip|iosc  maintenant  une  nation  :  voilà  tout  nn  pcu|ile  assuré,  âe  gé- 
nération en  géné'i-alion.  ipi'il  siège  sur  le  tronc  de  l'éternelle  justice. 
A  ses  pieds  sont  les  aiities  nations,  qu'il  régit  de  son  épée  llam- 
boyante.  Heureux  ceux  qu'il  cliàlie!  S'il  trappe,  c'est  pour  guérir;  s'il 
enchaîne,  c'est  pour  affranchir;  s'il  conquiert,  c'est  par  complaisance; 
s'il  ranq)e,  c'est  par  excès  d'honneur  ;  ses  vices  sont  des  vertus  dissi- 
mulées. Où  s'arrêter  dans  ce  chemin,  et  qui  se  chargera  de  réveiller 
une  conscience  que  nous  supposons  exténuée  depuis  des  siècles'?  » 

Sur  ce  point  (riaterrogation,  arrêtons-nous.  On  voil 
jus(ju'oîi  j)énèlre  la  vive  critique  d'Kdj^ar  Quinet.  Lame 
(Je  pur  acier,  elle  s'est  glissée  jusqu'au  cœur  du  mal,  et  elle 
l'a  tué,  espérons-le.  Le  système  que  l'on  nommait  fas- 
tueiisemenl  la  pliilosopliie  liislorique  de  l'école  française, 
le  vieux  système  n'est  plus.  Que  son  ombre  même  ne  soit 
pas  soulferle  sur  notre  sol  sacré,  et  que  chacun  de  ceux 
(pii  marchent  à  l'avenir,  crient,  avec  M.  Michelel  :  «  Ar- 
rière, faux  docicms  et  liiux  ilieux  !  » 


VI 


Mais  à  présent  que  le  vide  est  l'ail,  sni'  quelle  jnerre  iné- 
liraidahle  asseoir'  la  nouvelle,  la  véritable  histoire? 

En  elTel,  la  hase  de  notre  hisloire  nationale  et  son  cou- 
romiement  philosophique  n'aiwaient-ils  point  élédélriiils 
par  cette  implacable  exécution  d'erreurs?  Le  vrai  n'au- 
rait-il point  été  jeté  avec  le  faux  à  la  voirie'.'  Ln  resliluant 
aux  événements  leur  caractère  vrai,  aux  hommes  leiu'  res- 
ponsabilité morale,  n'aurait-on  pas  du  môme  coiqi  brisé 
le  lien  idéal  des  faits  et  troublé  la  divine  harmonie  des 
décrets  piovideiiliels'.'  Kniin,  en  dévoilanl,  en  lléirissaiil 
les  péchés,  les  crimes  de,  lèse-hinnanilé  de  la  nalion    ré- 
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|)ulée  iiiipcccalilc,  ii'aiirail-on  pas  (It'trùné,  rciiir  le  p(>iiplo 
(le  France,  érif^v  on  Peuple  de  Dieu? 

Imililt'  cpieslion,  direz-vous  !  —  Inutile'.'  ?s'iiii  pas,  mi- 
il  s'est  trouvé  des  défenseurs  libéraux  de  jinuieu  s\slènie 
qui  onl  voulu  considérer  le  violent  appel  d'Ed;;:u'  Qiiiuel 
à  la  saine  raison  e(  à  la  justice  cniiMue  uu  anathème  injuste 
et  déraisonnalile,  laueé  contre  le  passé  en  haine  du  pi'é- 
sent,  par  un  vaincu,  dont  les  douleurs  de  l'exil  auiaieiit 
troublé  rintellii^ence,  au  poiut  (pie,  de  désilliisiou  en  désil- 
lusion, il  serait  de^ce.ndu  jus(prà  diiuler  de  l'avenir,  jiis- 
(|u'à  purler  lénioij^na^c  au  détriiueut  de  cette  cause  rnénie, 
|iour  la(pielle  ilsoulTre.  S'eirin("aul  d(>  prouver  la  véiilé  de 
leur  poiut  de  vue,  ces  doclriuaires  eu  relard  reconnuen- 
cent  la  criti(pie  de  la  ciili(pie  d(^  l'Iiisloire  de  France  nlli- 
cielle,  c'est-à-dii'c  reineltent  en  place  les  vieilles  al'liinia- 
tions,  rasées  |)ai'  la  récente  néf^ation.  Ici,  ils  l'ont  r'essortir 
les  ava)i\aije.\  matcneh  de  la  coiupiéte,  du  nivellement  el 
du  despolisnie,  leipiel,  selon  eux,  n'usinpa  (pie  des  usur- 
pations. Là,  ils  posent  en  principe  acquis  ipie  la  Itéloiiiic 
U  a  introduit  dans  le  inonde  aucun  domine  muiveau,  et  ipie 
la  France  a  agi  suivant  ses  intérêts  véiilaliles  en  repous- 
sant, ou  sait  de  quelle  niamère,  ce  faux  protestantisine,  (pii 
n'avait  làen  de  positif  à  ajouter  à  son  génie,  l'iiis  loin,  ils 
i-eprenuent  Yideal  de  iuuion  siiiriluelle  de  l'Furope  au 
moyen  âge  sous  la  domination  de  Rome  papale  et  su- 
iiordonncnl  les  nationalités  el  les  gouvernements,  formes 
essentiellemeiil  variables  et  en  tous  points  secondaires, 
aux  intérêts  généraux  de  la  civilisation  (civilisation  ne  si- 
gniliant  (pie  bien-être).  iMdiii,  ces  restaurateurs  de  la  plii- 
losopliie  historique,  positive,  fataliste  el  théocratiipie,  ne 
nianqiienl  pas  de  couronner  leur  thèse  par  un  argunieiil 
ad  hominem  ;  ils  relèvent  avec  énergie  les  accusations 
jetées  par  le   proscrit  à  la  Hice  de   sa   patrie  ingrate  (ou 
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juste?);  ils  engagent  la  jeunesse  à  se  séparer  an  jilus  vile 
de  son  ancien  maître,  égaré  dans  une  voie  funesie,  et  à  se 
Inurner  vers  les  pères  qui,  au  lieu  de  délruiro  avec  ra^e 
et  de  nier  dans  le  vide,  al'lirnient  et  créent  dans  la  réalité! 

A  tout  cela  la  réponse  est  aisée. 

S'il  a  mis  en  pièces  le  système  de  ses  adversaii'cs,  — 
parce  qu'il  est  persuadé  que  «  le  premier  acte  d'alîran- 
cliissernent,  de  régénération  pour  un  peuple,  est...  de 
confesser  ses  fautes  et  les  iiiupiites  de  ses  pères  »  (Esdras, 
livre  II,  chapitre  IX),  et  que  «  cet  aveu  précède  tout,  même 
la  reconstruction  de  la  cité  sainte;  »  —  M.  Quiuel,  n'a 
point  eu  même  temps  détruit  sa  jiropre  doctrine.  Après 
avoir  lu  la  Philosophie  de  l'histoire  de  France,  relisez, 
approfondissez  tout  ce  que  !\l.  Quinet  a  écrit  et  sur  Herder 
et  sur  Vico;  tout  ce  qu'il  a  de  lui-même  alïirmé  et  prouvé. 
La  cité  des  principes  reste  encore  dans  le  ciel  de  la  pensée  ; 
et  toujours  la  colonne  de  feu  du  progrès  guide  les  généra- 
tions vers  l'avenir  infini. 

Parce  que  M.  Quinet  a  montré  que  la  France,  à  telle  ou 
telle  éjioque  de  sa  vie,  a  commis  des  fautes,  des  crimes, 
s'est  arrêtée,  a  reculé  quand  elle  eût  dû  avancer  d'un 
bond  héroïque,  il  n'a  pas  i-enié  la  France,  il  n'a  point  ar- 
raché l'auréole  (pi'a  méritée,  en  se  sacrifiant  tant  de  fois 
pour  la  cause  du  genre  humain,  cette  sainte  Jeanne  d'Arc 
des  nations.  INul  n'a  cru,  ne  croit  davantage  en  elle,  nul 
n'a  ])lus  agrandi,  divinisé  son  rôle.  Mais,  s'il  aime  la  |)a- 
trie,  ce  patriote  i-épublicain,  ce  n'est  certes  point  connue  la 
ter'e  classique  de  la  conquête  et  du  despotisme  unitaire; 
c'est  connue  la  mère  héuie  de  la  Révolution,  mère  féconde, 
grosse  encore  du  salut  du  monde,  et  qui  se  doit  à  elle- 
mèuie  de  rester  libre  et  forte  ou  de  le  redevenir,  pour  que 
uu'nisse  et  naisse  le  fruit  caché  dans  ses  entrailles. 

Eu  thèse  générale,  voici  simplement  ce  que  coud)al,  ce 
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que  ruine  M.  Quinot  :  c'est  la  liyidité  îles  syslèmos  qui, 
parlant  d'une  liase  morale  fausse,  aboutissent  direelenient 
à  une  absurdité  piiiliiso|iluque  et  pcditique.  Il  a  e\|)i'inié 
lui-uièine  toute  sa  pensée  quaml  il  a  dit  : 

«  La  nature  a  donriô  à  riii^toire  un  cours  tortueux  qui  se  reptie  cent 
fois  sur  lui-même  ;  nous  en  faisons  une  ligne  droite,  sèclie,  qui  court 
au  but  avec  l'aveugle  |iréci|iitation  de  la  géométrie.  » 

Qu'il  préfère,  —  ee  dont  un  l'aceuse,  —  Thucydide, 
Salluste,  Tacite  surtout,  ceux  qui  jugent  lilirenienl,  selon 
leur  conscience,  à  liossuet,  à  Hl.  (uii/.ot  et  à  d'autres  (pii 
ne  se  prononcent  que  d'après  le  dogme  ou  d'aiirès  la 
doctrine,  d'après  Dieu  ou  d'après  le  hasard,  cela  se  con- 
çoit sans  peine.  Avec  Lessing,  il  veut  que  l'intérêt  prin- 
cipal (le  l'histoire  soit  l'éducation  de  l'homme  et  du  genre 
humain,  il  veut  que  le  passé  devienne  la  leçon  du  présent, 
la  révélation  de  l'avenir.  Voilà  pourquoi  il  tient  tant  à  ce 
que  la  leçon  ne  soit  |)as  l'exemple  du  crime  heureux,  à  ce 
que  la  révélation  ne  puisse  pas  être  traduite  par  ces  mots, 
esclavcKje  et  force,  quand  elle  doit  donner  ceux  de  liberté 
et  i\t' jiiiilice. 

Par  MM.  Micheletet  Quinet,  —  disciples,  mais  disciples 
libres  de  Vico  et  de  Herder,  —  l'idée  du  droit  a  été  inirn 
duite  dans  la  science  de  l'histoire.   Ils  ont  constitué  la 
conscience  juge  suprême  du  passé  comme  du  présent. 

('es  deux  principes  éclairent  et  peuvent  seuls  éclairer 
la  vraie  philosophie  de  Ihistoire  de  rhumanité. 

Cette  philosophie  historique  n'a  pour  base  ni  la  talalilé 
des  anciens,  ni  même  la  rrovidence  des  catholiques  ou 
le  Fatum  des  doctrinaires.  Où  est  sa  base  solide,  sino:. 
dans  le  moi,  indépendant  et  responsalde  —  le  mai  de 
l'Iionmie,  de  la  nation,  du  genre  humain?  —  Et  la  libellé, 
sans  laquelle  l'individu  n'est  pas,  ne  se  suffit-elle  point  à 

7. 
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elle-inême,  n'pst-elle  point  nssez  forte,  assez  expansive, 
assez  logii|iie  pour  se  liàlir  dans  le  temps  sa  propre  his- 
toire, c'est-à-iiire  l'Iiistoire  entière  de  l'humanité,  consi- 
dérée en  son  passé,  en  son  présent  et  en  son  avenir? 

li'histoire,  telle  que  l'ont  affirmée  MM.  Quinel  et  Mi- 
chelet,  est  toute  d'initiative,  d'action,  de  création,  de 
hlierté  et  de  justice.  Loin  d'être  le  tableau  académi- 
(|ue  des  hommes  et  des  faits  morts,  savamment  groupés 
en  un  même  cadre  et  fondus  sous  une  couleur  uniforme, 
elle  est  la  vie  même,  non  la  vie  au  repos,  mais  la  vie  en 
mouvement,  et  parlant  elle  est  la  vérité. 

Pela  philosophie  de  l'histoire  ainsi  conçue,  M.  f)uinet 
a  donné  la  fornmle  : 

«  L'histoiio  est  le  inimirde  l'miit'  uiiivoiselle  ihiiis  le  temps  et  (l:iiis 
l'nctiun...  Elle  est  la  conseienee  universelle...  Elle  est  révangile  étei- 
iiel  (lu  Dieu  intérieur,  n 

Et  qu'enseigne  cet  évangile".' 

«  (ju'iiiie  l'une,  ré|ionil  M.  Mielielet,  pèse  infininiint  plus  qu'un 
rojannie,  un  empire,  un  système  il'États,  parfois  plus  ipu'  le  geine 
liuniain.  j> 

L'ancienne  histoire  était  l'apologie  de  la  force,  la  con- 
sécration du  succès.  La  nouvelle,  née  du  souffle  de  la  Mé- 
volution,  est  l'apothéose  de  la  justice. 
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roui-ant  à  la  reclK-rclic  des  i-ivii^fcs  'mciimuis,  |)('M|ilanl 
les  tf'ries  (léserîes,  délricliaiil  les  eoiitréus  iiirertilcs,  lis 
l'orêls  vierges  el  les  marais  lëlitles,  l'miillant  jiistju'aii  cœur 
(lu  gliilii'  |>iiiir  cil  ;irr;icliei'  les  trésiii's  oubliés,  aux(|U('ls, 
chaque  joui-,  elle  iiiveule  des  ajiplications  uouvelles,  l'in- 
dustrie recule,  élargit  sans  cesse  les  bornes  du  patrimoine 
du  genre  liumain.  A  la  laibiesse  matérielle  de  l'individu, 
elle  su|iplée  par  rdiimipuleiice  ciilleclive  de  la  machine. 
Par  les  rivières,  dont  elle  corrige  le  cours,  par  les  canaux 
(pii  joignent  les  tleuves,  par  ces  longues  lignes  tracées  à 
travers  les  océans  i^t  que  suivent  d'innombraliles  paipie- 
bols,  en  dépit  des  Ilots  et  des  vents,  elle  développe  et  mul- 
tiplie les  comniiiiiicalioiis  naturelles,  elle  lapproche  et  unit 

'  Inilé  moiulc  îles  pi'KpIfs  moilenies;  —  Cniie  (les  ISeligioiis,  liv.  I,  m, 
v;  liv.  III,  iv;  —  Alleiiioyiie  et  Italie,  xvi;  —  Le  Champ  de  balaille  île 
Wuliiluo:  —  |M.'racc  ilf  l'romcllii'e;  —  I.i's  Jésaitea,  cniiL-Uisio]!  ;  —  Vllra- 
iihinluiiinnie.  li-ioiis  I"  ri  IX";  —  l.rs  lioiiiiiuins,  odLiclusiuii  ;  —  Mvolu- 
Iwns  (l'Ilalie,  liv,  I,  v;  —  :nix  loiii;^  IH.  IV.  VI,  VIII  îles  DEiivres  toiii- 
lUi'les  il'Kil.^ar  I.Miinel. 
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les  pays  et  les  conlinents.  Lançant  la  vapeur  sur  des  ronti  s 
de  fer  qui  brisent  les  frontières  des  Etats,  —  car  rien 
n'arrcle  leur  dévelo|ipi'nienl  logi{[ue,  ni  le  cours  d'eau,  ni 
le  précipice,  ni  la  montagne  ;  —  abolissant  jusqu'à  la 
distance  avec  l'électricité  qui,  ra|)ide  comme  la  fou- 
dre, d'un  bout  du  monde  à  l'autre  |)eut  mettre  les 
hommes  en  rapports  immédiats  et  constants  avec  les 
hommes;  enfin,  au  moyen  de  l'échange,  du  crédit,  de 
l'association,  unissant  les  intérêts  universels  en  un  faisceau 
comnmn,  et  les  rendant  solidaires,  elle  anéantit  la  divi- 
sion des  anciens  âges  et  semble  |iré|)arer  l'unité  des  temps 
futm-s. 

Admirons  tant  de  merveilles,  mais  qu'elles  ne  nous 
éblouissent  pas!  L'industrie  n'est  point  son  but  à  elle- 
même.  Si  elle  ne  devait  pas  provoipuM"  une  |iensée  nou- 
velle qui,  demain,  se  servira  d'elle,  comme  aujourd'hui 
ell(>  prétend  se  servir  de  la  nature,  n'aurions-nous  pas  à 
la  maudire  jdulôt  qu'à  la  glorilier? 

Par  exemple,  en  exagérant  le  principe  fécond  de  l'asso- 
ciation des  capitaux,  en  plaçant,  au  faîte  de  la  société,  des 
chiffres,  non  plus  des  êtres,  n'a-t-elle  |>as  déjà  amoindri  la 
valeur  de  l'individu,  altéré  la  conscience  du  moi,  noyé  la 
per^îonnalité  dans  le  tout  anonyme  et  irresponsable  ?  Con- 
viant le  Nord  et  le  Midi,  l'Occident  et  l'Orient  à  unir 
leurs  forces  dans  un  but  commun,  pour  une  conquête 
toute  matérielle  ;  groupant,  non  les  peuples,  mais  les  pro- 
duits des  contrées,  autour  de  l'autel  du  dieu  Capital, 
a-t-elle  mieux  réussi  que  le  catholicisme  à  fondre  les  races 
en  un  même  troupeau,  n'ayant  d'autre  patrie  que  la  ri- 
chesse, laquelle,  à  cette  heure,  parait  remplacer  le  para- 
dis? Tendant  à  l'universalisation  de  rechange  des  produits 
et  des  valeurs  représentatives,  au  cosmopolitisme  des  in- 
térêts, n'a-t-elle  pas  détrôné  l'esprit  au  profit  delà  matière. 
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siippi'imi:  (les  nations  clificliiinl  (liacuiic  ini  avenir  Inniia- 
nilaire  et  se  dévcl(i|)[)ant  dans  loiilc  la  l'orce  ex|i;uisivc  de 
leur  individualité,  (lonr  ne  incllic  à  leur  plarc  qui'  des 
lionmies  sans  àiiic,  sans  idéal,  sans  loi,  sans  inincipes, 
vivant  du  |irésent  el  devant  mourir  avec  lui? 

Nul  n'a  pidlesté  avec  |>lus  de  vii^neni-  et  de  persévé- 
rance  (|n'Kil;;ar  Quinel  contre  ces  illusions  de  l'industrie 
eonleni|ioiaine.  il  \  a  viniit  ans,  assistant  à  l'ormuie  du 
uioiiveinenl  qiii,  anjourd'luii,  a  dépassé  sou  apoj^ée,  il 
clierchail,  non  point  à  l'entravi'r,  car  il  le  crosait  néces- 
saire, mais  à  en  modérer  l'exaeéralion  ualurelle,  exa^é- 
ralion  fatale  à  l'individualité  el  à  la  nalionaiité,  (pi'il  con- 
sidère avec  raison  comme  les  deux  sources  des  plus  liaules 
vertus  de  rintelligence  el  du  cuMir. 

L'association,  en  effet,  n'est  la  vraie  loi  de  l'avenir  ipie 
si,  en  eoml)inanl  les  forces  de  I(mis  dans  un  hut  (ouuuun, 
elle  ne  diiuinue  ni  ne  brise  la  force  de  (diacun  des  asso- 
ciés. De  uiéuie,  le  cosmopolitisme,  —  c'esl-à-dire  l'unité 
absolue  du  ^eiire  humain,  —  ue  peut  pas  être  une  doclrine 
démoerali(pie  s'il  exi^e  la  destrncliiui  des  races,  obtenue 
n'iuiporle  ccumnent,  par  le  césarisme  aussi  bien  cpu'  par 
la  concpiète  rév(dutionnaire,  par  I  iiwhistrialisme  aussi  bien 
que  |)ai'  le  basard  ;  si,  loin  de  tenter  le  rapproi  benient 
fraternel  |iar  rainonr  réciprotpie,  il  rêve  une  confusiiui 
qui  ne  serait  pas  autre  cbose  qui'  Ijjupire  d  Autriciie 
iiniveisalisé. 

IMal  compris,  l'associalion  el  li'  cosuiiqiidilisme  coudni- 
raienl  à  l'aboliliou  de  l'bonnne  et  des  peuples,  sans  qu'il 
en  résullàt  mw  buuiauilé  véritable,  couqiosée  d'êtres 
éf^aux  et  libres.  La  inissiou  i|ne  la  Itévoluliou  française 
I  ons  a  léguée  est  précisénu'ut  I  nmiui  des  deux  |)rin- 
ri|)es  qui  semblent  anjourd'iini  se  poser  en  contradiction  : 
l'union  de   la   liberté  el  de    légalité,  de  l'individu   et  du 
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groupe,  (le  In  nalidiialité  et  de  l'humanilr.  L'Iioaime, 
libre  parce  qu'il  esl  homme,  s'associant  librement  dans  la 
famille,  dans  la  conmuine,  dans  la  patrie,  dans  l'humanité, 
tel  est  le  dévehippement  natinel  de  chacun  de  nous.  Com- 
biner les  divers  sentiments,  remplir  à  la  fois  les  devoirs 
multiples  et  exercer  les  droits  attachés  à  la  quadruple  qua- 
lité de  père,  de  citoyen,  de  patriote  et  de  membre  actif  de  la 
grande  famille  humaine,  c'est  être  vraiment  un  homme. 
On  ne  l'est  qu'à  demi  si  l'un  est  père  aux  dépens  de  la 
patrie  et  si  l'on  vi(de  l'huinanilé  par  excès  de  patriotisme, 
^e  cesserait-on  pas  de  l'être  en  voulant  l'être  trop,  en  se 
plongeant,  hors  de  la  famille,  de  la  cité,  de  l,i  |iatrie,  dans 
la  mer  inlinie  de  l'espèce'.' 

Sous  prétexte  d'élargir  nos  horizons,  d'élevei'  nos  âmes, 
ne  nous  jierdons  |ioiut  dans  des  abstractions  vagues,  dont 
l'etîet  trop  rapide  est  de  mettre  le  devoir  au-dessus  de  la 
portée  commune  et,  par  conséquent,  d'encouragei'  l'indif- 
férence, l'inaction,  l'égoïsme.  (iardons-nous  bien  surtout 
de  mépriseï'  la  nationalité,  croyant  ainsi  mieux  aimer 
l'humanité  ;  car  nous  endormirions  en  nous  une  conscience 
ipi  il  est  l)on  de  tenir  éveillée;  car  nous  imiterions  ceux 
(le  nos  pères  qui  avaient  intérêt  à  légitimer  l'invasion  de 
1  (S IT),  nous  deviendrions  p/u/oAO;>/(e's  et  nous  cesserions 
d'êtie  |)euple.  Alors,  sans  doute,  nous  pourrions  accnnui- 
ler  syllogismes  sur  syllogismes,  mais  non  pas  actes  siu' 
actes,  comme  les  héros  de  17!)t2,  repoussant  l'ennemi  du 
sol  sacré  de  la  patrie,  et,  vainqueurs,  le  poursuivant  sui' 
son  propre  territoire  en  propageant  le  saint  dogme  de  la 
fraternité  des  nations. 

Du  reste,  les  théoriciens  du  cosmopolitisme  antinatio- 
nal, enivrés  de  la  grandeur  apparente  de  leur  rêve,  — 
rêve  emprunté  à  rultramontanisme,  dont  l'idéal  a  to\i- 
jours  élé    iMie  seule  foi,   un   seul  pape,    un    tioupeau   de 
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lidùlos  c(uirl)(''S  sous  uni' nulorili''  iiiii(|U(';  —  les  llii''ori- 
cieiis  (lu  cosinopolilisnic  ont  peu  éludic  l'Iiisloire  cl  sciii- 
bleiil  ignorer  comljien  les  r;u;es  liunuiiues  (lilTèiciiL  les 
unes  des  autres,  coniliieu  il  est  ilit'Iieile,  —  s'il  est  pos- 
sible, —  de  tuer  une  luition. 

Qu'ils  remontent  jusipùiux  premiers  âges,  el  ils  relroii- 
veront  les  races  encore  existantes,  portant  cliacune  dans 
ses  traits,  dans  ses  mœurs,  ilans  ses  pensées,  un  sceau 
particulier,  que  les  siècles,  les  migrations,  les  invasiiuis 
ont  modilié  plus  ou  moins,  mais  (|ue  mdie  l'orce  n'el't'acera 
complètement.  D'autre  paît,  qu'ils  approfondissent  le  l'ait 
de  laconquêle,  par  le(piel  se  dissolvent  ou  se  transforment 
les  associations  nationales;  ils  le  verront  S(^  |iro(luire  de 
trois  manières  : 

—  Ou  le  conquérant  est  re|ionssé,  soit  en  une  longue 
suite  de  siècles,  connue  le  Maure  |iar  l'Espagnol,  soit  en 
(pu'lqnes  semaines,  comme  l'Kurope  miuiarcliique  par  la 
Fiance  républicaine.  En  ce  cas,  la  nationalilé  mise  en 
péril,  grâce  à  l'héroïsme  de  ses  défenseurs,  est  désormais 
assise  sur  d'inébranlables  bases;  elle  tend  même  à  débor- 
der hors  de  ses  frontières  naturelles,  semblable  au  lleuvc 
dont  une  digne  impuissante  a,  im  iiioment,  dérangé  le 
cdiirs.  —  On  bien,  le  conquérant  est  victorieux,  il  par- 
vient à  prendre  pied  sur  le  sol,  il  s'v  enracine.  Alors,  s'il 
est  .\siatique,  il  se  superpose  au  vaincu,  (pii  perd  juscpi'à 
son  nom  et  devient  caste  inférieure.  S'il  est  Eui(i|  éeii,  peu 
à  peu,  il  se  mêle  au  peuple  eoncpiis,  et,  par  rmlroduclio  i 
d'un  élément  nouveau,  mélamni  plinse  son  génie  et  son 
état  s(Kial,  à  l'exemple  des  iNormands  de\eiius  inailres  de 
I  Angleterre  anglo-saxonne.  —  Cm  bien,  eiilin,  le  conqué- 
raiil  n'ose  pas  garder  sa  conquête;  (pioiipie  vainqueur,  il 
se  relire  de  lui-même;  mais,  après  avoir  imposé  au  vaincu 
un  gouverneiiieni  de  son  cboix,  c'est-à-dire,  après  avoir 
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I'hII  il'iiii  rnrps  un  radavrc,  île  tellf  sorlc  qiir  le  failavi'f  no 
pourra  redevenir  corps  qu'en  brisant  la  lourde  pierre  du 
sépulcre,  et  ne  sera  réellement  vivant  que  du  jour  où  il 
aura,  non-seulement  renversé  le  pouvoir  iin|)osé  par  l'en- 
nemi, mais  encore  déchiré  en  mille  pièces  le  traité  signé 
pour  consacrer  sa  dépendance.  Témoin  la  France,  qui  a 
commencé,  en  1 85(1,  à  roiiqire  le  joug  de  1815,  mais  qui, 
depuis,  n'a  pas  encore  pu  retrouver  sa  sublime  énergie 
des  temps  de  la  Révolution,  s'est  même  vue,  au  lendemain 
de  lévrier  1848,  i]n|)uissante  à  assurer  le  triomphe  uni- 
versel de  ses  idées  humanitaires;  et  cela,  parce  qu'elle  n'a 
point  rompu,  violé  dans  sa  totalité  et  dans  chacun  de  ses 
honteux  détails,  le  pacte  de  la  Saiiile-Alliauce. 

Kn  somme,  la  conquête,  sous  quelque  forme  qu'elle  se 
jtroduise,  est  un  acte  de  barbarie  tellement  contraire  à 
celte  idée  même  d'humanité,  (huit  certains  esprits  faussés 
tendraient  à  la  faire  l'actif  agent,  que  jamais  l'on  n'a  vu 
un  peuple  l'accueillir  comme  un  liieii  et  que  tons  les  |)eu- 
ples  qui  viveut  et  qui  renaîtront,  ne  vivent  que  jiarce  qu'ils 
l'ont  repoussé  en  versant  le  plus  pui-  de  leur  sang,  ne  re- 
naîtront qu'en  se  soulevant  béioiquemiMit  contre  elle. 

Kn  Asie,  les  peuples  morts  sont  morts  pour  toujours, 
parce  que  l'Asie  ne  comprend  que  la  caste,  et  qu'ayant 
borné  au  nom  de  la  religion  le  libre  développement  de 
l'individu,  elle  peut  hiérarchiser  et  immobiliser  les  masses, 
comme  elle  hiérarchise  et  immobilise  les  hommes.  Mais 
eu  Kuio|ie,  où  la  peisonnalité  est  la  base  de  la  civilisation 
vraie,  les  peuples,  quoi  que  l'on  fasse,  ne  peuvent  pas 
être  tués,  parce  que  chaque  homme,  comprenant  ce  qu'il 
vaut  en  tant  qu'bonuue,  comprend  aussi  que  chaque  en- 
semble d'hommes,  habitant  une  contrée  qu'il  s'est  appro- 
priée depuis  des  siècles,  ayant  nue  langue  propre,  îles 
mœurs,  des  lois  nées  à  la  fois  de  la  nature  de  son  génie 
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et  (1(>  celle  i\u  pavs,  esl  véritahlemeiil  une  unité  dans  le 
genre  humain,  une  personne  vivan(e  i|ui  |i(issèilr  nn  passé, 
un  présent,  un  aveiiii'  à  elle,  nne  intelligence,  mie  vdlimlé, 
une  conscience,  une  âme  en  un  mot.  D'où  il  résulte 
qu'attenter  à  l'indépendance  d'un  peu|ile  est  un  criuie  (|ui 
crie  vengeance  et  dont  tout  cœui'  juste  lesseiit  l'Iioiitur, 
que  tout  homnu^  a  diciit  et  devoir  de  punir. 

Cependant,  démontrer  ainsi  la  nationalité  par  la  haine 
légitimement  due  à  (pii  la  menace,  ne  serait-ce  jias  donner 
raison  aux  tlu'oriciens  (pii  partisans  de  la  paix  univer- 
selle quand  même,  prétendent,  en  supprimant  les  divi- 
sions nationales,  ôter  à  la  guerre  la  principiale  de  ses 
causes?  —  Aon,  sans  doute.  (]ar,  si  l'organisation  on  plutôt 
la  désorganisation  des  Ktats  de  l'ancien  monde  les  jiortail 
logiquement  à  se  ruer  les  uns  sur  les  autres  pour  la  seule 
satisfaction  des  amhilienses  l'olics  de  leurs  souverains,  les 
nations  démocratiques  du  monde  nouveau  ne  doivent  ni 
ne  peuvent  entretenir  à  l'égard  les  unes  des  autres  les 
mêmes  rivalités,  les  mêmes- jalousies,  les  mêmes  inimitiés, 
sous  prétexte  de  prépondérance  ou  d'équilibre.  Petites  on 
grandes,  faibles  ou  fortes,  se  déplovant  dans  toute  l'éten- 
due de  leur  génie  particulier,  vivant  île  toute  leur  vie, 
loin  de  s'atténuer  l'une  devant  l'autre,  elles  marcheront 
d'un  pas  plus  ou  moins  rapide  vers  le  but  comnum  qui  est 
la  liberté  et  l'égalité;  et  la  première  arrivée  tendra  la 
main  à  ses  sœurs,  non  pour  les  absorber,!  son  profit, 
mais  pour  les  élever  jusqu'à  elle,  les  associer  avec  elle  dans 
la  vie,  non  dans  le  néant.  Ainsi  sera  effectuée  runitication 
du  genre  humain  par  le  seul  effort  de  l'amour  volontaire. 
Dès  lors,  l'hiniianité,  dont  l'unité  absolue  aurait  fait  une 
cohue  d'hommes,  sons  la  forme  fédéral ive,  s'élèvera  au- 
dessus  des  pieuples,  harmonie  divine  résultant  de  tous  les 
accords  Innnains. 
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C'est  pour  concourir  à  la  réalisation  de  cet  idéal 
qu'Kd;^ar  Oiiinet  a  consacré  une  des  meilleures  parts  de 
sa  laborieuse  existence  à  faire  connaître  les  nationalités  à 
la  Fi'ance.  Ouvrant  son  cours  de  Lyon,  le  10  avril  '1<S3!), 
il  Taisait  en  ces  termes  sa  profession  de  foi  littéraire  et 
politifjue  :  —  «  Unité  des  lettres  et  fraternité  des  peuples 
modernes.  »  —  Et,  après  avoii'  démontré  que  l'industrie 
et  la  science,  l'art  et  la  |)olitique,  que  tout  tend  aujourd'hui 
à  rapproclier  les  peuples  et  à  rendre  la  guerre  fratricide, 
il  s'écriait  : 

«  Si  la  conscience  de  cette  nation  s'est  élevée  par  degrés  de  la 

commune  à  la  province,  de  ta  province  à  la  France,  je  dis,  de  phis, 
(|iie  cette  progression  ne  doit  pas  s'arrêter  à  ces  termes...  La  France 
n'est  pointant  qu'une  province  dans  l'Iuimanité...  Notre  pavs  tout  entier 
asjiire  d'un  même  effort  à  sortir  de  ses  projires  limites  pour  conniùtre 
ce  (jni  se  passe  liors  de  lui,  se  confondre  ainsi  avec  te  génie  du  genre 
liiMniiin  Im-nième.  » 

Dans  le  Génie  des  Reluiiuns,  Edgar  Quinet  saluait  du 
plus  ardent  enthousiasme  la  grande  découverte  de  l'affi- 
liation des  idiomes  d'Orient  avec  ceux  d'Dccident,  aflilia- 
tion  ipii  prouve  ([ue  les  jieupies,  aujourd'hui  les  plus 
étrangers  les  mis  aux  autres,  ont  vécu  à  l'origine  en  rela- 
tions intimes  et  prolongées. — Ailieiu's,  —  préface  de  Pro- 
métliée,  —  il  déclarait  «  l'imité  de  civilisation  devenue 
un  des  dogmes  dti  monde  »  et  iiioutrail  «  lui  seul  Dieu, 
jiréseiit  dans  clunpie  laomeid  de  l'histoire,  rassemblant 
en  mie  même  l'iiniille  les  peuples  frères  que  des  années 
rapides  séparent  seulement  les  uns  des  aidres.  —  A  Paris, 
du  haut  de  sa  chaire  du  collège  de  France,  il  disait  aux 
jeunes  gens  qui  se  pressaient  pour  l'entendre  : 

«  Aimez  donc  ce  pays,  non  connne  une  alislraction  ductiinaire, 
mais  comme  une  terre  consacrée.  Quand  tes  mélapliysiciens  vous  pro- 
posent d'éniigrer  sans  clioix,  sans  souvenii',  à  la  surfai  e  du  glolie,  rap- 
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pclon-voiis  ce  mot  par  lequel  a  élé  sauvée  la  liévolulion  :  «  Emporte- 
i"ii-je  ma  pairie  à  la  semelle  de  mes  Sdiilieis?  » 

Aux  otraiigiTs  de  races  différentes,  eiineiiiics  |)MiTnis, 

—  Polonais,  Russes,  llaliens,  Alleuiaïuis,  Ildiiyrois,  V.s[ni- 
j;iiols,  Portugais,  lloiiiiiaiiis.  Turcs,  Anglais,  Américains, 

—  dispersés  dans  son  audiloire,  il  disait  aussi  : 

(I  C'est  une  cliose  difficile,  dans  une  seinidalile  rencontre,  de  ne 
blesser  la  nationalité  de  personne.  Je  l'ai  toujours  désiré,  j'y  ai  mis 
tous  mes  elToits,  je  crois  v  ètie  parvenu.  Si  cela  est,  puisse  l'union 
rapide  de  ces  lionmies  de  races  diverses  être  pour  nous  rendilèuie  de 
l'union,  de  l'alliance,  de  la  renaissance,  de  la  prospérité  future  de 
leurs  patries  dans  un  esprit  nouveau  de  justice  et  de  solidarité.  Vous 
reverrez  un  jour,  bientôt  peut-être,  ces  patries  désirées.  On  vous  de- 
mandera ce  que  l'on  l'ait  en  France  :  vous  direz  qu'on  y  lait  des  vieii\ 
pour  le  momie.  » 

Pins  tarti  encore,  liier,  lui,  exilé,  élevant  la  voi.x  en  fa- 
veur des  hommes  sans  pairie,  rap|)elant  aux  Latins  d'Occi- 
dent leurs  i'rèies  oubliés  sur  les  bords  du  Daimbe,  il  écri- 
vait : 

«  Un  peuple  de  moins  dans  le  monde,  c'est  un  ra|it  l'ait  à  la  nature 
humaine.  La  civilisation  n'est  pas  seulement  le  trafic;  elle  a  aussi 
pour  but  de  conserver  les  individus,  lionmies  ou  nations.  Celle  qui  en 
conservera  le  [dus  sera  la  plus  élevée.  L'idée  d'Iiunianité,  qui  a  fait 
jusqu'ici  l'bonneur  de  notre  siècle,  en  deviendrait  le  Iléau,  si  elle  (le- 
vait servir  à  couvrii-  de  ce  beau  nom  l'anéantissement  de  l'bomnie  au 
profit  de  l'espèce.  » 

De  la  sorte  associant  l'idée  de  |)atii(^  à  l'idée  d'huma- 
nité, conviani  toutes  les  races  à  a|ipoiter  un  fraj.iment  à 
l'ieuvre  coTuuuine,  n'admettant  pas  (pi'un  srid  peuple  pût 
rester  éteriiellenieut  cloué  sur  la  croix  et  le  (;(d;;iitlia  de 
l'histoire,  sans  avoir  son  jour  de  résurrection  ;  solidaiisaiil 
les  misères  particulières  de  tous  les  peuples  au  point  de 
faire  de  la  misère  de  cbaciin  la  misère  de  l'humanili'',  il 
concluait  en  ces  termes  : 
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(I  II  est  cprlaiii  qiip  nul  d'entre  eux  ne  rentrera  il;ins  l'entière  pos- 
session lie  Ini-niènie,  si  l;i  cause  île  Ions  ses  frères  ne  devient  sa  cause; 
si  cette  idée  n'agrandit  à  ses  yenx  sa  [ini|)re  entreprise,  s'il  n'a  tout 
ensendiie  pour  lui  la  puissance  de  la  nationaliti'  et  la  puissance  de 
l'univers.  » 

Enfin,  dans  son  aident  ninour  j)oin'  h\  pnlrie  française, 
il  se  complaisait  à  la  montrer  se  liant  à  l'Italie  et  à  l'Ks- 
pagne  par  ses  provinces  méridionales,  à  l'Allemagne  par 
ses  provinces  orientales,  et  par  ses  provinces  occidentales 
à  l'Angleterre;  investie,  en  raison  même  de  sa  position, 
(In  rôle  de  médiatrice  entre  le  Nord  et  le  Midi;  unifiant  en 
son  génie  cosmopolite  ces  génies  jusqn'alors  contraires; 
il  l'appelait  an  nom  de  toute  son  histoire,  surtout  au  nom 
des  principes  f|ni  présidèrent  à  la  légénérnlioii  de  I78'.>,  à 
«  prononcer  la  parole  sociale  cajialde  de  rfdever  l'Italie, 
l'Espagne,  le  Portugal,  l'Irlande,  la  l'olo^ne,  la  liolième, 
la  Hongrie,  tous  ces  débris  tomliés  de  la  couronne  Ai'n 
papes.  » 

Telles  sont  les  bases  solides  sur  lesquelles  reposent  les 
études  qu'Edgar  Quinet  a  consacrées  aux  nationalités '. 

'  En  lin  adminible  petit  poënie,  le  Wiin  (loiiie  VIII,  p.  475).  Ed};ar  Qiii- 
iiel,  réplicpiant  à  la  Marseillnise  rie  la  paix  de  Lamartine,  exprimait  ainsi 
toute  sa  lliéorie  : 

Si  patrie  e^t  un  mot  inventé  par  la  liaine. 
Tente  vide,  en  lamlieauv,  c)ue  faniour  iloil  ployer. 
S'il  tant  fies  nations  hriseï-  la  tonne  vaine, 
Arraclie  done  aussi  la  famille  au  foyer' 
Pe  tout  champ  limité  condamne  la  barrière. 
.Maudis  le  jeune  hymen  dès  que  son  temple  est  clos. 
Kw  lare  domestique  interdis  la  prière; 
Tous  ensemble,  au  hasard,  mêlant  notre  poussière, 
Fraternisons  dans  le  chaos. 

lïeparde  !  dans  ton  vol  les  cieux  que  tu  visites, 
l'ar  des  rivières  d'or  divisant  l'inlini, 
("es  royaumes  profonds  dont  tu  sais  les  limites. 
Désertent-ils  l'azur  que  Dieu  même  a  héni? 
l.e  Bélier  an  Verseau  cètle-t-il  sa  frontière'/ 
Au  vain  rugissement  de  l'Ours  ou  du  Lion, 
t.Miand  vit-on  reculer  le  sanglant  Sagittaire, 
Ou  fuir  les  deux  Gémeaux,  s'inclinant  jusqu'à  terre 
Dans  la  cité  du  Scorpion' 
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(les  ('ludes,  dont  quelques-unes  son!  de  date  réceiile  et 
(juelques  autres  déjà  iuieienues,  niéritcnt  d'être  ex:uni- 
nées  Mvee  plus  d'iiltentiiiii  (|ue  jamais  :  elles  ('in|pruntenl 
à  {('(nt  aeliiel  de  ri'>iii(q>e  un  puissant  iiiléi'èl  d'arinalilé; 
endii'ass(''es  dans  lenr  enscndile,  (■(Piiqilt'tces  sur  eertaiss 
(loinls,  reliées  et  synthétisées,  elles  traeent  le  vrai  pro- 
inr'annne  de  la  politique  pacilieatrice  et  civilisatrice  de  la 
l'i-ance  rév(diitioiniaiie  à  jiaitii-  du  joiu'  où  les  icj^les  arbi- 
traires lin  vieil  éqnildtre  eurujiéen  et  les  honteuses  vio- 
lences, consacrées  au  nom  de  Dieu  |iar  la  Sainte  Alliance, 
ne  sulliront  pins  à  garantir  la  pai\  du  monde. 


II.   —    I A  r,iu',i:i',  Moiii-ii.NE  '. 

La  (irère  est  la  première  nationaiilé  à  laquelle  l'Àlgar 
Oiiinet  ait  voué  s(m  ((eiir  et  sa  plume.  Quand  l'Enrope 
entière  l'i^'inissait  li'enthousiasiiie  au  senlnomde  l'anlKpie 
patrie  di'  l'art,  de  la  philosophie  et  de  la  liberté,  brisant 
l'uliu  la  pierre  d'esclavage  sous  laquelle  on  la  croyait  pour 
jamais  enterrée;  qnand  des  héros,  jiartis  de  toutes  les 
terres  indépendantes,  conraienl  à  l'Orient  verser  le  sang 
de  leurs  veines  alin  qu'un  peu|de  ressuscitât;  quand  à 
cette  œuvre  sainte  travaillaient  les  plus  éloquents  des  ora- 
lenrs  et  les  pins  inspirés  des  poètes  ;  quand  les  rois,  subis- 
sant la  pression  de  l'opinion  |inbli(ine,  unissai(!nt  leurs 
l'orces  pour  l'aire  cesser  l'iKurible  boucherie,  assurer  et 
achever  la  victoire  des  martyrs;  Ini  aussi,  s'arrachant  à 
ses  chères  ('tildes  allemandes,  risfjuaut  l'avenir  ouvert 
di''j;'i  par  son  premier  livre,  il  eut  la  noble  [lassion  d'être 

'  Lu  Grcic   iiin'Imic  et  ses  rapjMiix  ih'Cl   t  aiitiiiitilc   nti  lomc   V  dus 
Œuvres  comiilélcs. 
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soldiil  dans  la  guerre  sacrée;  il  paitil  à  la  snilc  ilc  la 
Hotte  française  et  il  éprouva  l'inénarrable  bonheur  d'assis- 
ter à  la  lutte  suprême  et  de  voir  le  trioiniihe. 

Hélas!  que  ces  temps  sont  loin!  A  cette  lieiu'e,  nous 
autres,  jeunes  gens,  vieillis  par  de  précoces  désillusions, 
énervés  de  vaine  critique,  nous  ne  savons  plus  conqiren- 
dre  les  entraînements  de  la  iJiénératioM  qui  précéda  la 
nôtre.  Si  nous  ne  les  traitons  pas  d'absurdes,  si  même, 
—  trop  rare  conqdaisance,  —  nous  daignons  leur  décer- 
ner en  souriant  une  ap|ir(diation  avec  réseives,  pour  le 
moins,  nous  les  pesons,  nous  les  discutons  à  froid,  au 
lieu  de  les  approiivcr  d'un  franc  élan  de  l'ànie,  et,  comme 
pour  nous  l'aire  pardonner  de  ne  point  nous  livrer  à 
d'aussi  sublimes  folies,  nous,  si  raisonnables,  nous  nous 
comjdaisons  à  en  signaler  l'inutilité,  les  périls,  les  coidra- 
diclions!  Condjien  de  liviesont  paru  de])uis  peu,  livres 
d'histoire,  de  science,  de  fantaisie,  dont  le  principal  objet 
a  été  de  dénuintrer  que  la  (irèce  des  Léonidas  et  des 
Trasybule  a  existé  seulement  avant  Jésus-tJhrist,  que  la 
Cirèce  moderne  est  bien  plutôt  issue  de  celle  des  Léon,  des 
Manuel,  des  derniers  Constantin,  (pii  perdirent  Conslan- 
tinople;  (pie,  rétablie  par  les  nations  civilisées,  éprises  de 
beaux  souvenirs  classiques,  par  leur  unicpie  grâce  elle 
ne  se  dissout  pas;  que,  moralement,  intellectuellement, 
|i(ditiquement,  elle  est  épuisée,  gangrenée,  scnline  de  cor- 
ruption, repaire  de  bandits  ;  et  que,  par  conséquent,  ceux 
qui  naguère  pour  elle  chanlèreni,  moururent  et  jetèrent 
leur  or  à  la  mer,  n'ont  dépensé  tant  de  richesses,  de  cou- 
rage et  de  poésie  qu'au  prolit  de  la  barbarie  moscovite, 
aux  dépens  de  la  civilisation  et  de  la  li'anquillité  curo- 
|iéeiiues!  Iles  idées  courent  littéralement  les  rues  depuis 
qu'elles  ont  été  en  qnel(]ue  sorte  conlirniées  par  l'appa- 
rence des  faits,  depuis  (pie  la  récente  guerre  d'Orient  a 
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(ruilvé  la  (Irccf  lonloiiiporaine  si  iK'sitanli;,  si  iloiiMc  dans 
son  iiiaclion,  ou  plulôt  si  impuissante  à  su  mouvoir  dans 
un  sens  ou  dans  un  anirc.  Eussiez-vous  donc  voulu  (|U(' la 
Grèce  oubliât,  en  un  jour,  et  ses  inimitiés  séculaires  et 
ses  trop  coûteuses  alliances  ;  qu'elle  s'épiit  sitôt  d'amour 
pour  le  Turc  et  qu'elle  traitât  en  ennemi  le  linssc  (|ui  avait 
eu  riialiileté  de  ne  pas  lui  faiie  payer  Navarin  aussi  cher 
i|ue  l'Anf,dais?  La  tîrcce,  —  nid  ne  le  niera,  —  n'a  point 
iii;i  comme  elle  eut  dû  ai;ir,  au  prolit  de  l'Occident  coa- 
lisé; mais,  —  répélons-le  M|)rès  l\j.  Ouinet,  —  des  nations 
européennes,  «  quelle  est  celle  (pii  est  sans  jiéclié  pour 
lapider  la  firèce?  » 

A|)rès  les  ret^reltaldes  événements  des  dernières  années, 
il  l'aul  ndire  le  livre.  :  La  Grèce  mnderiie  et  ses  rajiporls 
avec  l'anlKitiilé.  (lonçn  savnuunent  sous  une  l'orme  at- 
travanle,  endirassanl  raiiei(,'une  (irèce  et  la  nouvelle,  c'est- 
à-dire  le  passé,  le  présent  et  l'avenir,  illuminé  deei  delà 
des  joies  de  la  victoire,  mais  d'un  liout  à  l'aulre  nssomliri 
des  tristesses  du  plus  épouvanhilile  des  carnages,  rappe- 
lant plutôt  les  temps  de  la  Pèlasgie  sauvage  que  les  grands 
siècles  de  l'Utdlade  de  Périclès,  ce  beau  livre  n'esl  pas  le 
slérile  écho  d'une  é|ioque  écoulée,  il  porte  au  delà,  lléim- 
priiué  aujourd'hui  dans  les  Œuvres  complètes,  avec  les 
origines  de  la  (irèce  anficpie,  il  nous  rappidh^  celles  de  la 
(Irèce  contemporaine,  il  Udus  aide  à  ne  pas  être  dupes  des 
œuvres  partiales,  —  oserai-je  dire  de  mauvaise  humeur, 
—  dont  nous  avons  élé  accablés;  il  regagne  aux  Hellènes, 
sinon  la  vive  passion  dont  les  iKumrèrent  nos  aines,  au 
moins  la  sympalhie  due  à  loul  peuple  qui  a  eu  la  Inree  de 
revivre. 

(jn  ouldic  trop  aisément  ce  qu'était  la  Grèce  en  182), 
avant  le  réveil.  Aucun  peuple  ne  paraissait  être  aussi  pro- 
rondcmenl  descendu  dans  la   lombe.  Les  ehréliens   ([ui, 
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poussés  })ai'  une  artistique  curiosité ,  l'allaienl  vnir , 
voyaient,  admiraient  ses  ruines,  le  cherchaient  kii-mème 
autour  d'elles  et  ne  le  trouvaient  pas.  Cependant,  de 
vallée  en  vallée,  de  liouche  en  bouche,  de  cœur  en  cœur, 
un  rliani  vole...  Quel  est  ce  chant'.'...  Souvenir  sacré 
pour  nous!  ce  cJiant,  c'est  la  Marseillahe,  c'est-à-dire  la 
rcvolMlion,  l'àme  de  la  France!...  Aussitôt  le  cadavre 
reuuie.  Il  s'anime.  Le  voilà  deliout...  Au  spectacle  étrange 
de  cette  chose,  hier  sans  nom,  et  qui  se  nonune  aujour- 
d'hui, qui  signe  de  sou  sang  son  acte  de  vie,  l'Europe  se 
retourne.  Mais  il  lui  faut  sept  ans,  —  sept  ans  de  duel 
iiiqilacable  entre  le  conquérant  et  le  vaincu,  —  pour 
(|u'elle  vienne  tlire  à  coups  de  canon  au  Turc  :  Cette  chose 
n'est  pas  ta  chose;  au  nom  de  l'humanité,  que  naisse  ce 
peuple  qui  a  voulu  renaître  ! 

l'ji  dépit  de  ce  que  l'on  a  dit  et  de  ce  que  l'on  a  vu,  — 
oui,  la  résurrection  de  la  Grèce  a  été  et  restera  l'un  des 
plus  glorieux  événements  de  cet  âge.  L'Europe  a  servi  la 
cause  de  la  civilisation  en  reconnaissant  ce  miracle,  et  la 
(irèce  en  l'accomplissant.  ICffacer  ce  l'ait,  en  atténuer  la 
portée,  c'est  blasphémer  contre  la  justice. 

Les  détracteurs  actuels  des  Hellènes  ont  négligé  ou 
mécomui  deux  points  capitaux  qui  se  trouvent  traités,  le 
premier  dans  le  livre  même  de  M.  Quinet,  le  second  dans 
l'avertissement  daté  de  1857  qui  le  précède.  Nous  vou- 
lons |)arler  du  caractère  social  de  la  révolution  grecque  et 
lie  l'iuipossibilité  où  elle  s'est  trouvée  jusqu'ici  et  se  trouve 
encore  de  se  dévelo|q)er  selon  ses  principes  et  la  somme 
Irès-iestreinle  d(!  ses  moyens. 

Pour  bien  conqirendre  la  révolulion  lonteuqioraine  de 
la  (Irèce,  il  faut  remonter  jusqu'à  la  tin  de  l'antiquité, 
ius(|u  aux  premiers  siècles  de  l'enqiire  romain  de  By/.auce; 
se  rappeler  qu'à  cette  époque  déjà,  pres(iue  tous  h's  cin- 


LA  GRECE  MODEliME  \", 

f|ii;iiite  ans,  les  provinces  essayaient  d'échappei'  à  la  donii- 
iinlion  (les  sonverains  de  la  nouvelle  Honu'  de  Coiistaidin. 
Duian!  (mile  l'èif  rhiétienne,  il  est  aisé  de  suivre  les  uii- 
lîialiiiiis  (jui  se  produisent  du  nord  au  sud,  s'arrêtent,  se 
ronstitueid,  dès  qu'elles  ont  reneoutré  un  l'outl  ancien  de 
I  ivilisalion.  Ainsi,  dans  le  midi,  sur  le  sol  de  l'anlique 
liellade,  le  Slave,  l'Allianais,  se  laisseid  peu  à  peu  absorber 
|iar  le  (!rec,  connue  le  Romain  et  le  Fi'anc  par  le  (iaulois: 
cl,  de  ce  mélanj^e  se  compose  le  nouveau  |)euple  des 
Hellènes,  lequel,  pour  ne  ]ias  être  absolument  le  même 
ipie  l'autre,  n'en  est  |ias  moins  susceptible  d'un  dévelop- 
(lement  heureux,  sinon  d'une  j^loire  pareille  à  celle  dont 
brille  la  tradition  de  son  ancêtre.  Sans  ilevoir-  l'ataletnent 
aspiier  à  cbasser  li^  sultan  de  (àinstantinople  pour  y  mettre 
le  czar,  ce  peuple-là  a,  certes,  autant,  |)lus  qu  un  autre, 
acquis  le  droit  de  vivre  entre  ses  frontières  naturelles, 
car  sa  race  les  a  toujours  su  gardei',  d'v  être  même  utile 
à  l'harmonie  du  genre  humain,  conformément  à  sa  pi'opre 
loi  de  protjrès. 

(Jr  quelle  est  cette  loi'.'  l']||e  est,  connue  nous  Talions 
voir,  ideuliqne  à  la  noli'e.  l'Ile  a  |ionr  base  l'égalité.  Cette 
éiialilé  est  piétisénu'Ul  le  seul  avantaLiC  que  les  Grecs 
modernes  aient  retiré  de  la  trop  longiu'  op[)rcssion  otto- 
mane. Tons  en  étant  également  victimes,  nulle  hiérarchie 
n'a  |iu  se  former  ni  de  tribus,  ni  de  castes.  On  a  bien  vu, 
dès  (|ue  le  (ii'oissant  se  fut  écli|isé,  apparaître  certaines 
vieilles  familles  byzantines  se  prétendant  nobles;  mais  ce 
n  étaient  (pie  des  ombres,  échappées  de  (](Uistantinople, 
et  dont  la  noblessi'  ne  devait  être  reconnue  par  peisoiuie, 
car  la  [ilace  qu'elles  avaient  laissée  vide  dans  le  pavs  de- 
pnis  le  moyen  âge  avait  été  prisi'  peu  à  peu  par  les  érui- 
.^rallons,  elles  n'avaient  ni  patrons,  ni  clients,  ni  force,  ni 
autorité  morale,  dette  ap|iaiiliun,  a|iiès  la  \ictoire,  d'une 
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arislocTiilio,  invisilile  avanl  et  |>eii(lnnt  hi  Imbiillc,  ii'i-xerça 
donc  .■mciiiie  nctiim  sur  la  léorgaiiisaruui  (l'un  |ii'U|)lt'  (|iii, 
seul,  avait,  reconquis  et  sa  terre  et  ses  droits.  La  question 
sociale  n'eut  même  pas  besoin  d'être  posée  :  eu  fait,  elle 
était  résolue,  puisqu'il  ne  pouvait  pas  y  avoir  de  prolé- 
taires sur  un  sol  tlont  les  neuf  dixièmes  restaient  biens 
nationaux.  11  résulte  de  là  que  la  constitution  politique  du 
nouvel  Klat  devait  être  essentielleiiient  dcinorratique  et 
n''pul)licaine.  Durant  la  j^uerre,  le  -principe  de  l'élection 
popidaire  avait  tout  fait;  à  la  paix,  il  devait  naturellement 
tout  créer.  Si  la  Grèce  moderne  n'avait  point  été  assistée 
an  dernier  moment,  si  elle  avait  été  matériellement  assez 
forte  pour  achever  d'elle-même  son  œuvre  de  renais- 
sance, elle  se  fût  logiquement  constituée  en  république 
démocratique. 

Les  puissances  auxiliaires  et  protectrices  lui  imposèrent 
la  monarchie.  Jlais  en  vain  la  lîussie  eût-elle  désiré  que 
celle  monarchie  fût  instituée  sur  le  modèle  du  czarisme, 
en  vain  l'Aui^leterre  eût-elle  souhaité  (pi'elle  unît  le  sys- 
lèmi'  aristocratitpie  à  la  liberté  constitutionnelle.  Les 
Hellènes  rt  tiiMuaissant  Yeiuji'iie'Ki  (bonne  naissance)  à  tous 
les  (ils  lie  la  pallie,  on  ne  put  leur  inqioser  une  nolilesse 
(pii  non-seulement  aurait  été  très-difllcile,  sinon  inqios- 
siliie,  à  recrntei'  |iarmi  eux,  mais  sûreiuent  eût  été  iuqi  is- 
silile  à  faire  accepter  par  eux.  On  sait  avec  conihieu  de 
peine  l'Angleterre  et  l;i  l'raucf  iditiiirriil  ipie  des  Géionti's^ 
sorle  de  pairs  à  v'n\  formassent  une  haute  cliandire  : 
encore  la  Geroiis'w  ne  fut-elle  pas  admis(!  à  former  un 
corps  politique  isolé;  comme  la  Tidile  des  magnais. en 
Hongrie,  elle  resta  confondue  dans  la  Dièle  avec  la  seconde 
cliandjre,  le  Conseil,  composé  de  députés  élus  par  tous 
les  citoyens  âgés  de  plus  de  vingt-cinq  ans,  sans  aucune 
condition  de    cens  ou   de  capacité.  —  D'autre  |>arl,   en 
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clioisissanl  un  roi  à  la  (Irrcc,  si's  liiiuls  indlcclciirs 
essayèrent  en  vain  de  lui  oclroyr  di's  (idiimiIis  (|iii  fiiss.  ul 
et  vi'ainieiil  rouiiix  et  en  coiifonnité  avoc  les  niœnrs  du 
peuple.  La  justice  émanant  du  pays  iiiènii',  la  pulice  ap- 
partenant anv  communes,  le  doiuicilr  individurl  ri  Ip 
secret  des  lettres  élanl  cuusidén  s  connui'  in\iolal)lrs  en 
droit,  la  liberté  de  la  presse  pouvant  élre  pralicpu'e  jiar 
tous  les  md'Kiènes  sans  aucinie  restriction,  si  ce  n  est  un 
jugement  par  le  jury  en  cas  de  délit  contie  les  personnes; 
enfin,  la  souveraineté  nationale  étant  considérée  connue 
une  et  indivisible,  de  telle  soi'le  (|iie  le  i  iiet'du  pouvoir  et 
l'assemblée  toujours  constituante  ne  s,'  concevaieni  poini 
séparés;  —  le  roi  ne  dut  être  (pu'  le  cosouverain  de  la 
diète,  aussi  souveraine  que  lui,  en  tait.  puis(pi'il  ne  peut 
niéuie  pas  gracier  ini  de  ses  niinislres,  eondaumé  par 
elle. 

Quoique  la  constitution  des  (iiecs  ait  conservé  l'em- 
preinte originale  de  leur  nationalilé,  les  formes  confrailic- 
toires  dont  on  a  prétendu  la  couronner  empêchent  le  libre 
développement  ties  piiiuipes  nationaux,  dont  elles  dissi- 
mulent le  radicalisme  et  atténuenl  la  poilée.  De  la  sorte, 
dès  l'origine,  limitée,  tiuuiiiée  dans  sa  vie  |)olili(pu',  la 
(îièce  a  été  mise  dans  rimpossibilité  de  mesurer  son  hori- 
zon à  la  vraie  largeur  de  ses  ailes  :  el,  si  elle  n'a  |ias 
réalisé  les  trop  brillantes  espérances  des  rhilhcllèiics,  la 
faute  n'en  est  certes  pas  toute  à  elle.  Il  iuqiorte  de  hii 
tenir  compte,  et  grand  conqile,  île  >'élre  niunliée  vivaiile 
après  une  mort  de  tant  de  siècles  et  d  avoii'  survécu  même 
aux  alliances  qui  .•-e  nouèrent  aiitoui'  de  son  berceau. 

(]'est  qu'en  effet  la  siliiation  diplomalique  du  rmaniiie 
grec  n'a  guère  été  |usi[u  ici  uuuiis  (lélaviirahle  à  son  essur 
naturel  que  son  organisatinn  eoiislilulioimelle.  Au  dehors, 
aussi  bien  (pi'au  dedans,   il   a  éli'',  si  l'un  peul   dire,  imu- 
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mailloté  comme  un  enlant.  Aussi,  oniume  un  r-nfanl, 
pst-il  faillit',  capricieux,  attiré  de  ce  côté,  par  la  religion 
conunune,  de  ce  côté  repoussé  par  l'intérêt  contraire, 
voulant  bien  aller  ici,  mais  restant  là,  obligé  enfin  d'être 
bien  sage,  immobile,  pour  plaire  à  tous  et  à  chacun.  Par 
exemple,  quand  le  Puisse,  dont  il  partage  les  croyances, 
lui  prouve  combien  ses  frontières  sont  artificielles,  lui 
parle  de  ses  frères  de  race,  courbés  encore  sous  le  joug 
turc  coTume  lui  jadis,  et  lui  laisse  entrevoir  qu'il  pourrait, 
de  concert  avec  lui,  travailler  à  leur  affranchissement, 
doit-il  être  accusé  de  trahison  s'il  regarde  vers  le  Nord, 
s'il  rêve  ce  que  lui  défendent  ses  autres  protecteurs'?  Et 
d'ailleurs  que  font  pour  lui  ces  protecteurs  exigeants  qui 
ne  veulent  pas  même  qu'il  rêve?  Pour  occuper  son  atlen- 
lion  oisive,  lui  montrent-ils  un  grand  but  quelconque?  1-ui 
permettent-ils  même  de  travailler  à  son  euricliissi'Uient 
matériel,  d'user  des  côtes  dentelées  dont  la  nature  l'a 
pourvu,  de  redevenir  ce  qu'il  fut,  ce  qu'il  doit  être,  un 
pays  de  commerçants  et  de  marins?  Non  certes;  car  voilà 
surtout  ce  que  la  Grande-Bretagne  ne  veut  pas.  Non  con- 
tente de  Gibraltar,  de  Malle,  des  îles  Ioniennes,  a  la  reine 
des  mers  jalouse  Hvdra  et  Poros.  »  Il  ne  faut  pas  que  la 
Grèce  gagne  sa  vie  dans  la  Méditerranée;  Albion  n'a  ]ioint 
de  miettes  à  laisser  prendre  par  Lazare  ! 

«  D;ins  cette  sitiialion,  dit  M.  Qiiiiiet,  que  faire,  que  devenir?  Rece- 
voir b  vie  à  condition  de  ne  pas  en  user.  Tel  est  jusqu'ici  le  sort  de 
la  Grèce  sauvée.  On  .s"o|qiose  à  l'explosion  de  la  race  grecque  ;  toute 
l'Europe  occidentale  comprime  ce  mouvement,  et,  dans  le  même  temps, 
on  ruproclie  à  la  race  grecque  son  impuissance.  Voilà  certes  de  grandes 
routradiilions;  mais  elles  ne  doivent  pas  décoinapcr  ceux  des  Grecs 
qui  ont  conquis  la  lilierté...  Tout  le  monde  a  travaillé  à  former  l'Etat 
^rec.  On  l'a  considéré  comme  une  nécessité  de  notre  temps;  et  cet 
Etat  a  peine  a  subsister  au  milieu  des  combinaisons  actuelles.  C'est 
une  preuve  que  ces  combinaisons  seront  modiliées  toi  ou  lard  )iar  la 
force  des  cboses.  Après  tout,  ce  commencement  de  vie  nationale  qu'on 
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iv|iroclic  si  souvent  aux  Grecs  iciiniiie  nu  bioiilait.  ils  le  dnivent  ii  eux- 
irièmes.  (''est  l'ouvrage  de  leurs  mains.  L'Europe  n'est  ir]ti'r\einie 
qu'après  se])t  ans  et  rassasirr  du  S|ii'L-tarle  du  earnage.  Une  si  lente 
extermination  donne  un  droit  à  celui  i|ni  a  survécu.  Une  plante  ari<js(''e 
de  tant  de  sang  ne  peut  plus  être  extirpée  par  personne.  En  dé|iit  des 
médisances  et  de  la  niohililr  du  monde,  elle  croîtra.  La  race  grecque 
en  sera  abritée  un  jour,  n 
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La  lausc  (les  lîoiiniains  a  l'ail  un  grand  pas  depuis 
1tS48,  surluut  dcjiuis  ia  dornière  oucitl'  d'Orient.  Klle 
H.st  devenue  eiu'opécuue,  comme  celle  des  Grecs  en  hStiS; 
el,  —  ce  (|ui  vaut  mille  fois  davantage  pour  son  avenir' 
tpie  la  laveur  muhile  des  empereurs  et  des  rois,  —  elle 
s'est  acquis  d  imprescriptihles  dinilsdans  laconscienrr  de 
tous  les  hoiimies  libres  de  l'univers.  Cet  immense  résidial 
est  dii,  d'al)ord  aux  Houmains  qui,  au  dehors  et  clie/, 
eux,  ont  su  élever  et  tenir  ferme  leur  drapeau  national, 
malgré  des  intrigues  et  des  (ujmplications  si  multipliées. 
Mais  il  est  dû  aussi  aux  écrivains  étrangers,  en  particulier 
aux  Français  qui,  dès  lorigine  de  la  question  orientale, 
ont  dépensé  tant  de  cœur  et  tant  de  talent  pour  les  servir, 
et  notamment  à  Edgar  Quinet,  qui  les  a  aidés  de  loiii  sim 
génie  et  de  toute  son  intlueiue. 

Certes,  aucun  livre  n'a  pu  produire  autant  d'ellcl  i|iie 
celui  de  l'illustre  exilé.  11  a  détruit  les  antipathies  les  plus 
fortes,  enlevé  les  esprits  les  phis  iiidilTérenls.  Kt  cela, 
non  pas  lanl  par  la  logique  de  l'exiiosilioii  des  tilres,  par 
ia  souveraine  éloquence  de  la  plaidoirie,  que  par  la  toule- 
puissance  de  reiiioliou  qui  délionlc  île  l'àiue  de  1  auteur  et 
pénétre  jusipi  au  fond  de  l'àme  du  lecteur. 

'  Les  Boiinwiits.  reorfiiiiiixiilinii  r/c.ç  pni/yHr/ s  ildiiiiliientim,  a\\  louie  VI 
lies  Œuvres  annpUHex. 
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(  Ilivrons  ce  livie.  —  Dès  la  première  page  les  yeux  se 
mouillent  en  parcourant  celle  smiple  dédicace  : 

«  A  la  méiiioire  de  mon  bcau-lils  Georjies  Mouroiizi,  né  à  lassv,  le 
1"  septembre  1859,  mort  à  Bruxelles,  le  1  i  mars  1856,  âgé  de  seize 
ans  et  demi  et  quatorze  jours.  » 

Commencée  pcut-èlie  au  chevet  du  pauvre  enfant  ma- 
lade, le  soir  en  le  veillant  ;  inlerrompiie  d'une  plainte 
arrachée  par  la  douleur  ou  d'un  luot  pénétrant  .sur  la 
patrie  absente;  achevée  sans  doute  un  matin  que  le  \K\]e 
jeune  homme  avait  soini  et  proiuis  de  vivre;  et  revue, 
l'ermée,  sur  le  bord  d'une  tombe!...  Sous  l'invocation 
d'un  pareil  souvenir,  cette  œuvre  est  sacrée.  Elle  n'est 
plus  de  science,  d'histoire,  de  liltératiu'e,  d'art  ;  elle  est 
de  famille,  paternelle  et  maternelle.  Elle  ne  commande 
plus  à  la  raison.  Illle  nous  preiul,  elle  nous  tient  par  la 
sympatliie. 

Mais  poursuivons.  —  Ici,  nous  verrous  tonjoius  la 
science,  non  pas  au  service  de  la  raison  froide,  mais  d'un 
cœur  qui  parle  et  se  livre  tout  entier.  (]e  n'est  point  un 
Fiançais  qui  pourrait  s'exprimer  ainsi,  mais  le  mari  d'iuie 
[{oiunaine,  lioumain  lui-même  par  adoption,  un  proscrit, 
frère  des  exilés  sans  pairie  : 

(I  Les  Roumains  disent  à  lOecident  :  «  Itendez-noiis  notre  droit  de 
cité   dans  les  familles  des  peuples  latins.   Nous  sommes  des  voties, 

quoique  enveloppés   de   Barbares Des.  siècles  néfastes  nous  oui 

tenus  s(''parés  de  l.i  mère  patrie,  de  cette  Rome  d'où  nous  descendons 
tous...  Vous  nous  avez  oubliés,  avant  perdu  jus(pi"à  noire  nom,  car 
vous  nous  appelez  Valaques,  nous  qui  nous  appelons  Roumains...  Re- 
connaissez-nous à  nos  traiis,  .à  notre  visage.  Voyez!  nous  portons 
sur  nous  le  sceau  de  la  vi(  ilb'  Italie;  nous  sommes  les  tils  des  labou- 
leurs  du  Lalium,  du  l'icentin,  de  la  Gaule  (Cisalpine  et  de  la  province 
de  Narboiine...  Plus  que  tout  le  reste,  nous  avons  sauvé  (Dieu  sait  au 
milieu  de  quelles  ditlicultés  et  de  quels  idiomes  incultes!)  noire  lan- 
gue natale;  vous  la  [larliez  autrefois  avec  nous  dans  noire  berceau 
commun.  Ne  nous  recoimaissez-vous  pas  aux  accents  de  cette  parole 
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(|iii  nous  rappelle  ii  linis  la  iiiènie  patrie  pulssanle?...  Si  ileiixliniiinies, 
ictcs  par  liasanl  au  uulieu  de  laees  euneinies  ou  seulenieiil  étran- 
gères,. s 'apeiçoivi-ut  ([u'ils  parlent  la  luême  laiiijue,  dés  le  piLinier  met 
ils  l'uni  alliance  entre  eux;  parce  qu'ils  se  reconnaissent  pcmr  les  nienj- 
lires  d'une  même  famille.  Le  plus  fort  prête  son  appui  au  ])lus  faible  ; 
il  l'airailie  à  la  captivité.  V'ous  et  nous  sommes  entourés  de  races 
étrangères,  dont  plusieuis  sont  ennemies.  Vous  êtes  puissants,  nous 
sommes  faibles,  quoique  nous  ne  soyons  pas  à  mépri-er  ii  cause  de 
notre  grand  nombre.  Reconnaissez-nous  et  sau\ez-nous  !  n 

La  question  t'ianl  ainsi  juiséc  jiai-  le  côté  intime,  saisis- 
sant, ilécisif,  ])ai-  lu  hnlernité  de  race,  Eilga'r  Quinet  en 
eiilanit  la  dénionstraliun  à  Ions  les  points  de  vnc,  soit  de 
vérité  historique,  soit  d'intérêt  juililique  ou  matériel,  soit 
enfin  (riiunianilé  en  général  et  de  justice. 

La  découverte  de  la  latinité  orij^inelle  des  lionmains  est 
toute  récente.  Tout  le  di\-lniitiéme  siècle  l'ignorait,  et 
(iibbon  lui-même  confondait  les  Valafjues  et  les  Moldaves 
avec  lem's  voisins,  les  .Allianais,  les  Slaves.  A  deux  re- 
prises, depuis  la  Révolution,  les  Moldo-Valaques,  qui 
jamais  n'ont  oublié  leur  vieille  tradition  romaine,  s'adres- 
sèrent à  Napoléon,  lui  demandant  son  appui  en  qualité  de 
parents  de  ses  peuples  d'Italie  et  de  France.  Napoléon  ne 
voidul  pas  comprendre.  Ainsi  méconnus,  les  lîoiuiiains  se 
niiienl  à  préparer  leur  renaissance  nationale  par  la  re- 
cherche scientifique  de  leurs  titres  de  famille.  Jornandès, 
[nnocent  \]\,  Clialcondx  las,  la  Barbarie  goiliique,  l'Italie, 
la  (irèce  byzantine,  les  avaient  désignés  en  qualité  d  Ucci- 
dentaux  égarés  en  Orient.  Mais  ce  qui  les  prouve  tels  avec 
bien  plus  de  certitude  que  les  lambeaux  arrachés  aux 
vieilles  histoires,  c'est  la  colonne  Trajane.  Là  se  retrouvent 
les  vêtements,  les  habitations,  les  ustensiles,  les  usages,  la 
physionomie  caractéristique  de  leurs  ancêtres,  éternisés 
sur  la  pierre  ;  vêtements,  habitations,  ustensiles,  usages, 
physionomie,  que  peut  riMdimaitre  .sans  peine  le  vo\ageur 
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qui,  après  avoir  vu    liouip,   |iarrnurt  li^s   rampniiiips  cIo 
Moldavie  et  de  Valachie  '. 

A  présent  que,  grâce  aux  études  les  plijs  patriotiques, 
—  notamment  celles  de  leur  Muratori,  le  Transylvain  Siu- 
eaï,  un  héros  de  la  science,  —  ils  ont  peu  à  peu  retrouvé 
leur  histoire,  perdue  pour  nous  au  moyen  âge,  —  sans 
doute  parce  qu'étant  grecs  ils  vécurent  toujours  en  dehors 
du  mouvement  catholique,  —  il  est  aisé  de  suivre  leur 
(ihation,  depuis  leur  émigration  d'Italie  jusqu'à  nos  jours. 
On  les  voit,  légionnaires  romains,  vaincre  les  Daces  en 
101  et  104,  et  s'élablii'  sur  le  sol,  à  la  place  des  vaincus, 
colonies  par  quatre  fois  envoyées  des  provinces  italiques, 
sous  le  règne  de  Trajan,  une  cinquième  fois,  sous  le  règne 
lie  rem|)ereur  Sévère.  Mais,  Tuoins  de  deux  siècles  plus 
tard,  quand  Aurélien  a  cédé  aux  haihares  la  rive  gauche 
du  Danube  (^274),  ils  deviennent  invisibles.  Où  soul-ils 
leux  cpii  avaient  défriché  naguère  et  (pii  f<'rlilisaient  li's 
terres  opulentes  de  la  Dacie,  pendant  que  les  flots  mon- 
tants de  la  barbarie  airivcnt,  s'accumulent,  se  déversynt 
sur  l'empire  romain?  Des  siècles  s'écoulcul.  Les  derniers 
venus,  les  Huns,  les  Avares,  se  sont  retirés  ;  les  Hongi-ois 


*  Mais  le  fait  le  plus  iniporlaril,  lu  plus  iii*L-i>il.  est  le  fait  de  la  langue,  si 
éloqiiennnent  posé  au  ili'bul  nièuie  du  livie.  M.  Ouincl  y  revient  aux  clia- 
pilres  V  et  VI,  pitur  l'établir  scientiriqueinent  et  d'une  nianière  irrél'ulaljle. 
S'il  est  vrai  qu'une  agglomération  iriiomnies  qui,  au  milieu  des  plus 
cruelles  vicissitudes,  a  tout  jierdu,  ^auf  l'idiome  des  ancêtres,  par  cela  seul 
n'est  plus  une  chose,  mais  a  un  peuple,  une  conscience,  une  per?onne,  un 
droit.  »  la  personnalité  nationale,  la  conscience  et  le  droit  des  liounjaius 
sont  prouvés.  Ce  titre  capital,  la  religion  le  leur  avait  dérobé  à  nos  yeux, 
en  leur  imposant  l'alphabet  slavon  de  saint  (jyrille  ;  mais,  pour  eux,  elle 
l'avait  conservé  presque  intact  par  la  lecture  des  livres  saints  et  la  prière 
en  langue  vulgaire.  Entendue  aujourd'hui  et  transcrite  avec  des  lettres  la- 
tines, par  sa  grammaire  comme  par  ses  racines,  elle  réapparaît  lille  trè.^- 
légilinie  du  latin  classique  et  des  dialectes  rustiques  de  l'Italie  latine, 
.>œur  non  méconnaissable  de  l'italien,  de  l'espagnol,  du  portugais  et  du 
français. 
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se  sont  étnlilis  dans  l'inicienno  l'nnnoiiii',  ils  uni  môme 
poussé  leurs  avant-gnrdes  jusiju'iin  ch'uv  de  la  Datic,  où 
on  les  retrouve  encore,  au  milieu  des  Roumains  Cepen- 
dant, la  majeure  partie  du  territoire  où  florissaient  les 
colonies  Irajanes  est  libre  désormais.  Alors,  sans  doute, 
—  car  aucun  document  écrit  ne  l'établit,  —  les  fds  des 
colons  commencent  à  descendre  des  montaj^nes,  à  sorlii- 
des  défilés,  où  leurs  ancêtres  avaient  caché  leurs  pénates. 
Celte  reprise  de  possession  des  plaines  patrimoniales,  que 
le  peuple  appelle  la  seconde  descente,  ne  devient  histo- 
rirpu'  cpiaii  treizième  siècle,  avec  liadu  >'egru  et  Dragos 
ou  Bogdan,  avec  la  fondation  des  Principautés  moldave  et 
valacpie.  l'ar  suite  de  ce  mouvement,  la  race  se  trouve  à 
jamais  divisée  :  une  partie  demeure  dans  les  retraites  de 
Transylvanie,  sons  la  domination  des  rois  de  Hongrie  ; 
l'autre  va  chercher  une  vie  ]ilus  hasardeuse  vers  les  bou- 
ches du  Danube.  Là,  en  Bncovine,  en  Bessarabie,  en  Vala- 
chie,  en  Jloldavie,  gouvernés  par  leurs  princes  naiionanx, 
les  Roumains  végèteni,  tout  à  l'ait  libres  par  mnmeni, 
trop  S'invent  oldigés  de  rendre  hommage  à  leurs  voisins, 
Hongrois  et  Polonais;  les  premiers  et  les  derniers  exposés 
aux  effroyables  passages  de  l'avalanche  tartare,  aux  per- 
pétuelles incursions  des  Turcs,  dont  ils  ne  parviennent 
même  pas  à  arrêter  les  déprédations  en  faisant  alliance 
avec  eux  et  en  pavant  tribut  à  leui'  sidtan.  Quoique  ainsi 
opprimés,  pillés,  massacrés  |iar  les  uns  et  par  les  autres, 
par  les  chrétiens  parce  qu'ils  s(Hit  grecs,  pai'  les  iinisnl- 
mans  parce  qu'ils  sont  chrétiens,  ces  malheureux  lîou- 
mains  réussissent  a  ne  pas  mourir,  —  miracle  réel  !  —  el 
rnêmi',  à  certaines  heures  de  leur  histoire,  jelli'iit  un  éclat 
dont  leur  avenir  leste  illuminé.  Les  noms  de  leurs  domni. 
Liienne  le  Grand,  Michel  le  Brave,  ne  sont  pas  des  moins 
célèbres  elle/,  eux  el  aulonr  d'eux.  Le  premier,  Llieime, 
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princ-e  de  Moldavie,  à  hi  lin  du  ([uiiizième  siècle,  réussit  à 
réunir  les  deux  Principautés  et  à  s'étendre  du  côlé  de  la 
Transylvanie;  s'alïianchissant  des  Polonais,  îles  Hongrois, 
des  Turcs,  luttant  toute  sa  vie  contre  eux,  il  fonde  «ne 
grande  pairie  roumaine,  (jue  ses  successeurs  sont  impuis- 
sants à  conserver.  I.c  Si'cond,  Michel,  prince  de  Valacliie, 
recommence  la  même  (cuvre  cent  ans  après;  vainqueur 
des  Turcs,  des  Transylvains,  il  eût  voulu  l'aire  un  seul 
corps  de  tous  les  élémeids  nationaux  dispersés,  former  mi 
Etat  roumain  qui  comprit  en  entier  l'ancien  territoire 
dace  entre  la  Theiss,  le  Maros,  les  Carpathes,  le  Dniester, 
la  n;er  ^oire  et  le  Danube,  enfj;lol)ant  uni'  popidatinu  de 
même  race  de  huit  millions  d'âmes.  I^e  rêve  inachevé  de 
Michel  le  Brave  est  resté  pour  plusieurs  des  Roumains  mo- 
dernes un  idéal  réalisable  à  l'époque  contemporaine,  (l'est 
à  ces  utopistes  par  excès  de  patriotisme  (pie  M.  Qninet 
s'adresse  lorsqu'il  écrit  : 

(  Des  six  [iiovinces  (jne  je  viens  de  noiiinier,  --  Ilaiiat,  Tiansvivnnic, 
Bucovine,  liessiU'iiliie,  Molihnie,  Val;ichie,  —  les  deux  preiuières  n'ont 
appartenu  à  l'Etat  loiimain  qu'à  l'origine  ;  les  deux  antres  lui  ont  été 
arrachées  par  violence  ;  les  deux  dernières  seuli'ineut  loiineul  aujour- 
d'hui ses  débris.  C'est  avec  ces  déhiis  ipi'il  s'agit  de  constituer  le  nou- 
vel lîlat;  et,  au  lieu  de  dierclier  quel  moyen  il  y  a  de  résimdre  le 
pioldèuie,  il  faut  se  garder  de  dire  que  la  Roumanie  n'est  possible 
qu'avec  toutes  les  conditions  indiquées  ci-dessus.  Car  chaque  lîtat  a 
des  brèches  à  réparer,  et  si  l'on  rejetait  comme  indigne  d'examen 
tout  établissement  d'État  ipii  ne  serait  pas  tout  d'abord  en  relation 
parl'aile  avec  ce  que  demande  la  nature  ou  l.i  paienté  des  races,  il 
i'andrait  commencer  par  rejeté]-,  sans  plus  de  ri'dlexion,  la  France  sans 
le  Illiin,  l'Allemagne  sans  l'Alsace,  la  Suisse  sans  le  Tyi'ol,  l'Espagne 
sans  Gibraltar,  l'Italie  sans  la  Valtelinu  et  sans  la  Cor.^e.  INe  laites  pas 
au  inonde  l'extrême  plaisir  de  lui  deniauder  l'inqiossihle,  pour  qu'il 
s'autorise  à  vous  refuser  le  nécessaire.  » 

Les  P.ouniains   en  niasse  ont  compris  ce  bon  conseil. 
Ils  oui  coin]iris  ipi'il  l'allail  réduire  leurs  désirs  au  |iossi- 
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lilc,  .'issocici'  leurs  voliiiilos  pour  riiniiK'diiitc  i(''Mlisalioii  du 
nécessaire,  l'union  ties  deux  |iriu(i|i;uitrs  de  M(d(lavie  et 
(le  Valaeliie,  seule  hase  de  loul  sérieux  projel  de  rélornie. 
De  la  sorte,  eu  el'l'et,  d'uu  eùté  ils  eussent  échappé  pour 
jamais  à  la  corrnption  incessante  ]iar  le  l'Iian.ir  et  à  In 
dissolution  non  moins  aelive  par  le  protectorat  l'usse; 
ils  auraient  aussi  lirisé  la  eliaine  des  temps  et  recouvré  l'or- 
meliement  leur  nationalité. 

Mais  l'union,  qui  les  eût  sauvés  du  jiassé  et  assurés  du 
présent,  ne  leur  a  été  accordée  qu'en  espérance.  11  dépend 
d'eux  maintenant,  et  d'eux  seuls,  de  ia  réaliser,  il  est 
donc  utile  de  ra(ipeler  une  dernière  l'ois  le  caractère  émi- 
nenunent  luL;ique,  liislorique,  conservateur,  de  cette  pré- 
tendue innovation. 

Le  droit  puhlic  de  la  Iioumanie  repose  sur  les  (piatie 
capitulations  de  lô',)-",  1 4(J(J,  lÔll  e|  \7)-l',),  conclues 
entre  les  voïvodes  de  Valachie,  Mircéa  1"  et  Vlad  V,  les 
voïvodes  de  Moldavie,  lioi^dan  et  lîaiès  V,  d'iuie  part  ;  les 
sultans  Bajazet  1",  Mahomet  il,  lîaja/.et  11  et  Soliman,  de 
l'autre.  Il  en  résulte  expressément  que  la  principauté 
valaipie,  soumise  par  la  force,  reconnaît  la  Suhlime  l'orle 
à  titre  de  suzeraine  et  lui  paye  trihid,  mais  n'en  continue 
pas  moins  à  se  fiouverner  d'après  ses  jiropres  lois,  à  élire 
lihrement  ses  princes  nationaux,  tpii  )j;ardenl  le  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  leurs  sujets,  le  droit  de  l'aire  la  paix  et 
la  iiuerre  avec  les  souverains  étrangers.  Ouanl  à  la  princi- 
panh''  moldave,  hiiii  qu'elle  doive,  elle  aussi,  soumission 
et  trihut  à  l'enqiereMr  ottoman,  il  est  admis  en  principe 
qu'('//f'  n'a  pas  élc  coïKiitise  et  que,  alliée  à  la  Turquie, 
elle  di'vicnl  pnvslihr',  que  méio'  elle  portera,  dans  lnus 
les  écrits  adressés  par  le  Divan  à  son  prmce  le  tilre  de 
jKtijs  iuiU'penddul.  .Mais  il  est  eiicoïc  une  clause,  répétée 
dans  les  trois  dernières  capitulalions,  el(pii,  seule,  snllit  à 
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prouver  combien  est  complète  l'autonomie,  combien  est 
réelle  la  souver;iiiielé  île  la  Moldo-Valacbie  -vis-à-vis  île  la 
puissance  su/craine  :  les  Turcs  ne  peuvent  voyager,  sé- 
journer ilans  ces  pays  sans  motifs  plausibles,  et  si  alors 
i|uek|ue  contestation  s'élève  entre  eux  et  les  babilants,  ils 
subissent  le  jugement  des  tribunaux  locaux  ;  bien  plus, 
ils  sont  iiiliabiles  à  posséder  des  terres  tant  en  Moldavie 
(pi'en  Valacbie,  ils  ne  doivent  point  y  amener  de  domes- 
(itpies  roumains:  enlin,  leur  culle,  l'islamisme,  en  est 
proscrit,  aucune  mosquée  n'exish'ra  jamais  dans  aucune 
partie  du  territoire  moldave  (1410)  ni  du  territoire  va- 
laque  (1511,  1529)  '.  Donc  les  Principautés  étant  restées 
terres  du  (]hrist  sans  jamais  avoir  été  considérées  comme 
terres  d'Allah,  elles  gardent  pour  preuve  de  leur  autonomie, 
de  leur  souv(  raineté,  connue  dit  Edgar  Quinet,  «  le  titre 
le  plus  infaillible  qui  puisse  se  rencontrer  parmi  les  hom- 
mes, le  droit  religieux  des  vainqueurs  eux-mêmes.  » 

En  vertu  de  ces  ca]iitulations,  la  Valacbie  qui,  en  1590, 
s'était  alliée  avec  la  Pologne,  put  encore,  en  1590,  s'allier 
avec  la  Hongrie.  Longtemps  après,  en  1580,  la  Moldavie 
était  apte  à  conclure  avec  l'Angleterre  un  traité  de  com- 
merce valable.  Endn,  un  traité  co//dc/(/' d'alliance  offensive 
et  défensive,  et  non  de  soumission,  fut  obtenu  en  1499 
par  Etienne  le  (irand  du  roi  de  Pologne;  ce  jour-là,  la 
Moldo-Vainchie,  la  lîoumanie  constituée  par  un  prince 
national  élu,  entra  dans  lus  familles  des  grands  Etats  euro- 
péens. 

En  droit,  la  Sidilime  Porte  n'a  jamais  contesté  l'auto- 
nimue,  la  souveraineté  de  la  Moldo-Valacliie.  Elle  ne  les  a 
(pie  trop  souvent  violées  en  fait.  Lors  de  l'apparition  de 


'  Lire  II'  ir>,ie  dv  l■t■^  i^oiiiliilaluiiis  iliiii!.  la  Question  ties  l'niuipautcs  de- 
liaiit  l'iiiovih',  par  M.  A.  Ubitiiii,  p-  3StJ-596. 
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l'ii'rrc  If  Grand  sur  lo  Priilh,  le  |iiinc('  rounifnn  Déiiiétrius 
(ianli'inir  se  jeta  dans  les  liras  do  la  liiissic  iiaissanle.  i)e 
(■elle  faute  la  Turquie  lira  une  vengeance  tro|)  i  ruelle  eu 
Taisant,  au  mépris  des  traités,  voler  et  avilu'  si^s  aneieus 
alliés  par  ses  valets  phanariotes.  L'ahouiinalde  tyrannie 
du  Phanar  dura  tout  un  siècle.  Klle  ne  cessa  qu'au  ino- 
mi'nt  où  la  Russie,  qui  avait  eu  l'habileté  de  rapjieler  sau.s 
i-esse  les  Iraucliises  des  Piouiiiains  (1774.  17;tl,  IXI^i, 
se  trouva  assez  forte,  en  IS'iG,  en  18'.';!),  pour  enlever  à 
la  Porte  la  moitié  de  sa  suzeraineté  et  se  réserver  un  pro- 
lectoral  direct  et  pernianeul.  Avec  le  RèiilL'iiieiil  oriiiiniqiie, 
dressé  à  la  suite  de  la  paix  tl'Andrinople,  une  ère  nouvelle 
commença  pour  la  Moldavie  cl  la  Valacliic.  Les  deux  Priii- 
eipantés  recouvrèrent,  eu  droit,  leur  administration  inde- 
lifudmtte;  mais,  en  réalité,  subirent,  sous  l'hospodorat 
viager,  une  double  dominaliou,  moins  ignoble  peut-être, 
maisnoi;  moins  fatale  à  leur  avenir  ipie  runi(pie  oppres- 
sion des  pachas  pbauariotes. 

Il  importe  de  signaler  ici  que,  tout  en  légalisant  les 
abus  les  plus  criants,  afin  de  laisser  mille  prétextes  à  la 
constante  intervention  des  czars,  le  Rè(\lemenl  onjaiiique 
a,  dans  l'un  de  ses  derniers  articles,  prévu  et  consacré 
(1  avancer  la  faculté  que  réclament  les  Moldo-Valaqiies  de 
s'unir  en  corps  de  nation  roumaine  '. 

La  Hévolulion  de  1848  a  amené,  avec  roccu|ialioii 
liirque  et  russe,  la   suspension   du    régime  inauguié  en 


*  fl  AitTic(:E  4^2">.  t/oi'igiiic.  la  reliiiion,  les  usages  et  la  coiifunnit''  (Im 
l;ingue  des  liabilaiits  dans  les  deux  prinL-ipauli's,  ainsi  que  le  besoin  muUiei, 
conlienniMit,  dés  le  principe,  les  élénleul^  d'une  uiiiiin  inlime  uni  il  été 
entravée  et  retardée  par  des  circonstances  fortaites  et  secondaires.  Les 
aranlaijes  et  les  conséiiuences  salutaires  résultant  de  la  réunion  de  ces 
lieux  peuples  ne  sauraient  être  réeui/iiés  en  doute  Les  éléments  de  la 
fiisiini  i/ii  peuple  moldo-ealar/iie  sont  déjà  posés  dans  ce  règlement  par 
t'unif'orinilé  des  bases  adnunistrutives  des  deux  pays.  » 

y 
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vertu  (lu  Iraité  d'Aiidriuople,  et  la  doininalion  russo- 
lur(iue,  créée  par  la  conveulion  de  Ralta-iJuian,  eu  1X4'<), 
a  subsisté  jusqu'à  la  guerre  d'Orient.  Après  la  letraile 
des  Paisses  et  des  Turcs,  après  l'occupation  autricliienne, 
la  paix  de  Paris  a  rétaMi  l'ancien  état  de  choses,  c'est-à- 
dire,  rendu  pleine  vigueur  aux  traités  d'alliance  et  de 
suzeraineté  conclus  jadis  entre  les  Principautés  et  la 
Sublime  Porle,  et  consacré,  sous  la  u,arantie  collective  des 
puissances  contractantes,  l'indépendance  administrative, 
commerciale,  législative,  religieuse,  nationale  de  la  3Iol- 
davie  et  de  la  Valachie. 

Depuis  lors  que  s'est-il  passé?  (]ela  date  d'hier,  et  point 
n'est  besoin  d'insister  pour  (pi'on  s'en  souvienne.  La 
question  de  l'Union  des  Principautés  sous  le  gouvernemeni 
d'un  prince  choisi  dans  l'une  des  familles  souveraines  de 
l'Europe,  mise  en  avant  le  2(3  mars  1855,  aux  confé- 
rences devienne,  par  M.  de  Bourqueney,  a  été  reprise  li' 
8  mars  185(i,  aux  conférences  de  Paris,  parM.  Walewski. 
Sur  ro|iposition  des  représenlaiils  de  l'Autiiche  et  de  la 
Turquie,  il  fut  décidé  (jue  les  |)opulations  moldo-valaques 
seraient  consultées  avant  que  l'on  arrêtât  la  réorganisa- 
tion définitive  de  leur  patrie.  Une  commission  européeinie, 
chargée  de  recueillir  les  vœux  exprimés  par  des  divans 
ad  hoc,  représentant  les  diverses  classes  du  pays,  arriva 
à  Bucharesl  au  mois  d'avril  1857.  (tu  sait  quel  accueil 
enthousiaste  l'ut  fait  aux  délégués  des  puissances  qui  pas- 
saient pour  favoraljles  à  l'Union,  et  comment  y  répon- 
dirent et  ces  délégués  et  leurs  gouvernements,  paraissant 
se  plaire  à  surexciter  une  agitation  déjà  très-caraclérisée. 
On  sait  aussi  que  de  prudence,  que  d'habileté  les  patriotes 
roumains  dépensèrent  à  laisser  tous  les  torts  du  côté  de 
leui's  ennemis,  à  ne  point  froisser  les  susceptibilités  de 
leurs  protecteurs,  et,ipiand  enlin  les  divans  ad  hoc  furent 
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ii^.seiiiltlés  (iiilolirL'  1857),  à  yr(iii|trr  leurs  \(i'ii\  sur  lis 
cinq  points  capitaux,  —  autonomie,  liiiioii,  piiiicc  ('liim- 
<^t'v  liérédilaire,  neutralité  du  terriloiie,  assemblée  gé- 
iiéiale  législative,  —  à  les  voter  à  1  unanimité  moins 
lieux  voix  en  Moldavie,  à  l'unanimité  absolue  en  Va- 
lacliie. 

lîniin,  on  vient  de  lire  le  cliet-d'ieuvri'  (pii  est  sorti  des 
laborieuses  séances  de  ce  mystérieux  congrès,  depuis  si 
longtemps  assemblé.  I/aulononiie,  sans  doute,  est  accor- 
dée aux  deux  Etals,  vassaux  de  la  l'orte,  mais  telle  qu'elle 
existait  auparavant  légalement,  ni  plus  ni  moins.  Quant  à 
l'Union,  elle  est  repoussée  en  tait,  tout  en  étant  préparée 
pour  l'avenir'  |iai'  l'institution  immédiate  d'une  connnission 
centrale  permanente  de  dotr/.e  mend)res,  vouée  par  sa 
eonqtosilion  même  à  l'éternelle  innnol)ilité  ;  au  lieu  d'un 
prince  étranger  héréditaire,  les  Piincipanlés  réunies  l'e- 
eoivent  pour  souverain,  chacune,  un  hospodar  indigène  à 
vie,  élu  dans  le  pays,  mais  investi  par  la  Sirblime  l'orte.  La 
(]uestioir  de  la  neutralité  du  territoire  se  trouve  r'ésolue 
dans  la  lettre  et  l'esprit  des  antiques  capitulations,  con- 
lirmées  par  le  traité  de  Paris  et  mises  sous  la  garantie 
comnurne  des  puissar)ces  conir'actantes.  Pour  ce  rpri  cori- 
cerru!  l'assemblée  générale  législative,  unanimement  de- 
mandée, il  est  accordé  aux  Valaques  et  aux  Moldaves  deux 
assemblées  législatives  jjarticnliéres,  dont  les  membres 
sont  choisis  par  Acs  électeurs  directs  élus  eirx-mémes  par 
des  électeurs  primaires,  ceux-ci,  comme  ceux-là,  tenarrl 
leur  droit  de  la  rprotité  de  leur  reverui  foncier  ou  de  lerrr 
capital  commercial,  l'n  sorinne,  aireini  des  eiiK]  points  répu- 
tés eapilaiix  par'  l'rnrauiinité  des  cilovens  rnoldo-valarpres, 
corrsiillés légalement,  n'a  été  pleinement  accordé;  il  n'existe 
p.isencor'e  de  lioiiiiiains  ni  de  lloiunanie,  mais  derrx  l'itats 
à  demi  associés  et  individuelleiiierrt  dotés  d'irne  constitution 
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parlaile,  sans  doute,  et  à  laquelle  il  ne  manque  qu'un  seul 
ressort,  celui  qui  fait  marcher  un  peuple. 

Que  les  patriotes  roumains  retiennent  liien  ce  (]ue  ré- 
pondait l']di;ar  Quinet  à  leurs  chaleureuses  adresses  : 

«  Il  ne  l;iii(li-ait  donc  passe  déconcerter  si  le  but  n'était  pas  atteint 
ans-itot  (|ue  nous  le  souliailons.  Au  contraire,  ce  serait  une  raison  poiu' 
les  amis  de  votre  cause  de  redouljler  leurs  elforls  ;  car  it  est  bien  raie, 
en  de  si  grandes  entreprises,  i|ue  Ton  obtienne  par  un  premier  efl'ort 
ce  ipron  désire  le  plus  et  même  ce  qui  est  le  plu»  nécessaire.  » 

Or  il  me  semble  avoir  établi  que  l'Union,  non  accortlée 
en  l'ail  par  les  puissances,  appartient  en  droit  aux  Jloldo- 
VahKpies,  s'ils  veulent,  s'ils  savent  leHçcUier  dès  la  pre- 
mière heure  l'avorable.  Ils  sont  libres  dans  l'intérieur  de 
lems  l'rontières  et  se  gouvernent  d'après  leurs  propres 
lois;  qui  peut,  sans  violer  les  traités  tant  anciens  (jue  mo- 
dernes, les  empêcher  d'user  de  leur  souveraineté  reconnue, 
d'associer  leurs  deux  gouvernements,  si  néaimioins  ils  ne 
brisent  pas  le  lien  qui  les  attache  à  l'empire  ottoman'.' 

j'our  nous,  —  qui  croyons  à  une  autre  justice  qu'à  la 
justice  diplomatique,  —  nous  préférons  de  beaucoup  que 
les  [)euples  fassent  au  lieu  de  laisser  faire,  (|u'ils  |)rennent 
leur  dioil  au  lieu  de  le  demander  et  de  le  recevoir  connue 
un  don.  Aussi  pensons-nous  que  l'œuvre  actuelle  des  Rou- 
mains consiste  moins  ,;  complaire  à  leurs  très-hauts  pro- 
tecteurs européens  qu'à  se  rendie  capables  de  conquérir 
eux-mêmes  et  de  i;ardei'  leiu'  nali^jualifé.  Dans  ce  but,  — 
\  iikuse  diplomatique  ayanl  au  moins  consacré  solennelle- 
ment leur  auloiioniie  déjà  reconnue,  —  ils  peuvent,  ils 
doivent  par  eii.v-niéines  opérer  le  travail  de  leur  régéné- 
ration intérieure.  Dès  qu'ils  auront  entrepris  ce  travail, 
le  monde  entier,  désormais  intéressé  à  leur  existence  et  à 
leur  prospérité,  aura  les  yeux  lixés  sur  eux;  il  ne  saura 
lio|i  admirer,   tiop   aimer,   trop   soutenir  un  aussi  [letil 


LA  HOUMANIE.  1W 

peuple  ilonnanl  un  si  gr:incl  cxcinple  mux  plus  puissants. 

La  première  plaie  ((ue  les  Roumains  aieni  à  découvrir 
et.  à  brûler  résdlùiiieiit,  c'est  !e  bnz-mitinistnc.  .I'ap|)elli' 
ainsi  la  prodigieuse  concentration  en  Middo-N'aladiie  de 
tous  les  vices  qui  déshonorent  la  Ijureaucralic  allemande 
(les  czars  et  l'ailministratioii  gréeo-lur(|ue  des  sultans  el 
de  leurs  jtaclias.  (loutre  les  rapines  de  l'adininisliMlion, 
1  administré,  (piid  qu'il  IVit,  n'avail  na^uèi'e  de  recijurs 
d'aucune  sorte,  la  jnsliee  n'élaiil  pas  moins  qu'elle  vénale 
et  rapace;  même,  s'il  est  possible,  les  mai;istrats  étaient 
encore  plus  corruptibles  et  plus  corronqtus  que  les  fonc- 
tionnairi's  ;  le  droit  public  et  privé,  nialf^ré  les  belles 
]diiases  du  RètilemenI  orçjiinujue,  n'<\istail  et  n'était  res- 
pecté (pie  sur  le  jiapier.  dette  infamie  (dliciidle,  issue  eu 
droite  li^ne  du  régime  plianariote,  des  occupations  et  du 
protectorat  moscovites,  se  perpétuait  depuis  plus  d'un 
siècle  et  demi;  et,  semblable  à  la  tacbe  d  huile,  s'élen- 
dant  à  i'inlini,  elle  envahissait,  dévorait  la  nation  elle 
même.  l'rofitaut  du  peu  qui  leur  est  accordé  par  les 
puissances,  ^\w  les  liouiuaius  piennent  au  sérieux  la  res- 
ponsabilité des  ministres  de  Icim's  nouveaux  hospodars,  que 
le  corps  judiciaire  réorganisé  soit  mis  en  état  de  rendre 
véritablement  la  justice,  (ju'en  un  mot,  eux-mêmes,  ils 
commencent  bravement  et  sans  retard  la  réaction  de 
Ihomiètelé! 

.\  la  régénération  morale  du  peuple  roumain  Edgar 
•Juillet  a  consacré  un  des  plus  beaux  chapitres  de  sou 
livre.  Tour  accoin|)lir  l'œuvre  d'épmation,  extirper  les 
vices  dont  les  étrangers  ont  em|i()isonné  la  Moldo-Valachie, 
le.xilé  t'rauçais  lait  directement  app(d  aux  l'emiiies  et  aux 
jeunes  gens,  (l'est  surtout  jiar  les  mariages  que  la  patrie 
roumaine  a  été  perdue.  Jusqu'à  l'époque  actuelle  ton! 
aventuiier,  russe,  grec  ou  tarlare,  décoié  d'un  titre  mos- 
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covile  ou  byzantin,  n'avait  qu'à  se  préscnlor  pour  trouver 
une  riche  héritière,  qui,  sans  kii  faire  perdre  sa  nationa- 
lité, hii  ap|iorlail  la  sieinie  en  dot  avec  la  propriété  d'une 
partie  du  sol  et  de  ses  habitants.  Si  les  Femmes  n'étaient 
pas  mariées,  conformément  à  la  couimne  orientale,  avant 
l'âge  on  l'on  sait  choisir,  elles  pourraient  commencer  une 
innuense  révolution  patriotique  en  se  rel'usant  aux  traîtres, 
aux  honnnes  souillés  qu'on  leur  envoie  de  ("(inslantinoiile 
ou  de  Saint-Pétersbourg.  Néanmoins,  dès  à  présent,  avant 
toute  modilkation  de  la  législation  matrimoniale,  elles 
sont  capables  de  remplir  un  rôle  utile.  Renonçant  à  l'iuii- 
lation  servile  de  nos  frivolités,  à  nos  romans  et  à  nos  modes, 
conservant  précieusement  leurs  grâces  naturelles,  l'origi- 
nalité de  leurs  sentiments,  qu'elles  rallument  en  leurs 
âmes  le  culte  du  beau,  du  vrai  et  du  juste,  et  le  trans- 
mettent, avec  l'amour  de  la  patrie,  à  leurs  (illes,  à  leurs 
lils,  (liinl  le  double  enfantement  leur  inc(imbe,  l'enfante- 
meut  physique  et  l'enlantenient  moral!  —  Parlant  à  ces 
heuieux  jeunes  gens  auxquels  la  richesse  de  leurs  pères 
permet  d'aller  achever  leur  éducation  à  l'étranger,  Edgar 
Ouinet  leur  démontre  que  ce  qu'ils  viennent  eberehei' 
parmi  nous  ne  leur  appartio4it  pas  à  eux  seuls,  maisprin- 
(  ipalement  à  leur  pays  ;  qu'en  partant  ils  ont  contracté  une 
dette  sacrée  et  qu'ils  sont  tenus  de  l'acquitter  au  retour. 
Aussi,  avec  quelle  insistance  il  les  met  en  garde  contre 
nos  conlradiclions,  nos  mobilités,  contre  les  éblenissanls 
mensonges  des  Byzances  occidentales  !  Evitez  l'apparence 
éphémère,  jeunes  gens;  cherchez,  découvrez,  et  n'enqior- 
tezque  «  l'étincelle  immortelle  cachée  sous  nos  misères!  » 

«  (lepcmlaiit,  ajoute  M.  Quinet,  je  ne  voudrais  pas  qu'ils  :elfiur- 
nassent  ilans  lour  jiajs  sans  avoir  visité  queli(ues-uns  <les  petils  lît;its 
<|ui,  enclavés  au  milieu  des  grands,  ont  su  garder  leur  indé|ien(lanre 
native  avec  leur  lilieité,  |iar  exom]ile,  la  Ilullando  et  la   Suisse.   Ils 
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;Mirnicnt  là  un  s|iortaclp  analogue  à  relui  qu'ils  sont  destiiirs  ;i  rencoii- 
ticr  clioz  pn\  ;  ils  verraient  cninment  un  |ii'tit  [lenple  sait  se  l'aire 
respecter  îles  plus  "ranils.  » 


l^;i  (iiicsliûii  muialc,  d'où  loul  (lepeiul,  l;i  perle  on  li' 
salut,  étiiiil  l'ranclienient  almiilée,  il  en  est  une  autre  que 
les  paliidlt's  roumains  sont  contraints  de  résoudre  au  plus 
vite  :  la  question  sociale. 

Quatre  classes  ont  été  représentées  dans  les  divans  ad 
hoc  réunis  et  consultés  conrormément  aux  stipulations 
du  traité  de  Paris  :  le  clergé,  la  Ijoyarie  (grande  et  petite 
propriété),  la  bourgeoisie  (les  villes),  le  peuple  des  com- 
nnnies  rurales. 

Le  clergé,  à  vrai  dire,  n'est  point  inie  classe.  Tro|> 
longtemps  lenii  sous  la  dépendance  des  nus  et  des  autres, 
lialiilué  à  servir,  il  est  resté  élranger  à  touti?  idée  de  do- 
iiiinaliim  lenqiorcdle.  Atïranclii  du  célibat,  se  uiélanl  sans 
cesse  |iar  le  inaria;>e  au  milieu  dans  lequel  il  vit,  il  n'est 
point,  ne  peut  être  un  l:tat  dans  ri']lal.  Jadis  il  a  rendu 
un  service  immense  à  la  nationalité  eu  aidani  le  peuple  à 
conserver  sa  langue.  Ne  pouvant  devenir  persécuteur  l'aule 
de  fanatisme,  —  la  tidérance  religieuse  est.  depuis  un 
(euqis  iuunéniorial,  enracinée  dans  les  mœurs  du  pays, 
—  il  est  apte  à  couronner  son  anivre  séculaire  en  consti- 
tuant la  |)arl'aile  indépendance  île  l'I'iglise  roumaine  à 
l'égard  de  la  Grande  EijUse  de  Constantiuople,  en  l'iso- 
lant aussi  lie  l'Eglise  impériale  de  Saint-Pétersbourg  par 
la  radiation  de  tons  les  mots  russes  qui  se  sont  glissés  dans 
la  liturgie,  par  quelques  cbangements  dans  les  rites,  le 
costume  et  le  chant.  Avant  la  paix,  M.  Quinet  engageait  le 
cleigé  nioldo-valaque  à  laire  au  plus  tôt  ces  rél'ormes  l'on- 
damentales.  Les  paroles  de  l'Iiistorien  ont  été  entendues, 
et  l'Lgliso  roumaine  s'aflrancbit  peu  à  peu  de  tout  ce  qui 
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n'est  pas  national.  La  mnjeiiie  partie  de  l'd'iivre  est  tléjà 
accomplie. 

IjM  hovarie,  —  en  principe,  —  n'est  pas  inie  classe 
nationale  conniiP  la  noMcssc  d'antres  pays;  elle  lient  an 
sol  par  lapro|)riété  i))en  pinsqne  |)ar  le  sang  que  ses  fon- 
datenrs  aniaicnl  versé  en  délendant  la  patrie  ;  iiomlire  de 
titres  nobiliaires  ne  sont  qne  d'alisnrdes  dignités  byzan- 
tines, des  distinctions  musulmanes,  des  décorations  qui  la 
lient  par  serment  à  des  souverains  étrangers,  dépendant 
la  majorité  des  boyards,  rt  des  grands  comme  des  ]ie1its, 
a  fait  preuve,  en  ces  derniers  temps,  d'un  très-grand  pa- 
triotisme, (l'est  par  euN  qu'a  été  posé,  défendu  en  face  de 
I  Europe  le  dioit  de  la  nation  roumaine.  Aussi  ne  doit-on 
pas  étendre  à  toute  la  boxarie  le  l)làme  (pi'une  partie  seu- 
lement nu'^ritc,  la  dire  traitre,  coriom|)iie,  incapable,  parce 
qu  il  y  a  |)armi  elle  des  incapables,  des  coirompus  et  des 
traîtres. 

Quant  à  la  bourgeoisie  nationale,  elle  est  encore  trop 
peu  nombreuse  et  trop  jieu  instruite  |)our  être  un  solide 
élément  de  reconstitution.  f,a  population  marchande  et 
industrielle  est  en  majorité  composée  de  juifs,  de  (îrecs, 
d'Arméniens,  d'Allemands  d'Autriche,  la  plupart  proté- 
gés étrangers.  Avec  le  progrès  de  l'industrie,  —  progrès 
ès-rapide  des  qu'il  y  aura  dans  les  Principautés  une 
stabilité  cpielconque,  —  la  bourgeoisie  ne  manquera  pas 
d  augmenter  en  nombre  et  en  influence. 

Enfin,  voici  la  dernière  classe,  celle  dont  les  membres 
se  comptent  par  millions  et  qui,  conservatrice  du  verbe 
national  dans  le  pa.ssé,  dès  le  jour  du  réveil,  doit  rede- 
venir le  corps  même  de  la  Roumanie  ;  la  classe  des  labou- 
reurs roiitrihitables,  comme  l'appelle  si  chrétiennement 
\i-  Rhjh'meiit  (irijan'uiite,  conqiiié  sons  la  dictée  des  Russes. 
(.^hioiipic  ledit  rt'iilemeiil  reconnaisse  à  ces  bons  |)aysans 
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certains  droits  lort  niimcs,  rnppt'lMnl  le  dioil  |iiiiii(ir(li;ii, 
iiinliéïKilili^,  lin  ciilliv;itfur  iimiiuiin  sur  une  |)ai(ie  de  la 
lerre,  il  leur  impose  à  l'ruai'd  des  seigniMirs  lerr'iens  des 
obligalions  mnltipies  dfnit  l'eiiseinhle  ciinsliluc  ce  (|iie 
nous  comprenons  eiinniiinu'iKi  ni  sous  le  nom  de  seiTOijc'. 
—  Mais,  disent  les  eonservr.leurs  de  celle  inicjnilr,  nos 
paysans,  qui  jouissent  ilu  |)rivilégede  libre  niigraliou,  ne 
soni  |ias,  n'ont  jiunais  élé  serfs  (\m\s  le  sens  féodal  du  mot. 
Ils  n'iint  point  été  conquis.  Ineapaldes  de  vivre  |mi'  eux- 
mêmes,  insouciants,  paresseux,  ils  se  sont  librement 
vendus,  arijent  comptant,  eu.\  et  leurs  descendants,  à  des 
propriétaires  dont  ils  cultivent  les  champs,  et  grâce  à  la 
protection  desquels  ils  sont  assurés  de  lu'  pas  mourir  de 
faim.  —  delà  étant  admis,  c'est  à-dire  le  fait  de  l'usure 
renqilaçant  le  fait  de  la  coiupiêle,  ceux  qui  trouvent  leur 
condition  mauvaise  |ienvrnl  se  lacliclei'  de  l'aliéualion  faite 
d  eux-mêmes  jiar  leurs  ancêtres,  devenir  hhrcs  sans  révo- 
liiliou.  d'aulaul  pln>  aisi'uu'ut  ipie  le  droit  formel  de  ra- 
dial n'a  jamais  ('té  alioli. 

Sni'  celle  gra\e  question  ;'i  (|uoi  lion  parler  moi-inênie? 
Ecoulons  plutôl  les  re|)i'ésenlants  légaux  de  iloir/.e  cent 
mille  coiilriliaaliles  labonrenrs  ex|H'imer  siirqilemeut,  sans 
menaces,  comme  des  justes  réclamant  an  nom  de  la  seule 
juslice,  et  leurs  griefs  et  leurs  vccux,  le  7  novembre  \HT)H, 
au  sein  du  divan  ad  hoc  de  Moldavie'  : 

«...  Au  nom  île  Mo.-.  coniiHclIniilç,  nous  élevons  notre  l.iible  voix 
(lour  conlessur  l:i  vérité  en  t'ace  du  Dieu  vivant.  Nous  osons  dire  que, 
jusqu'à  ce  jour,  toutes  les  cliiirnes  les  plus  lourdes  de  l'iîtat  ont  pesé' 
uniquement  sur  nous  et  que  nous  n":ivons  joui  de  presque  aucun  des 
avantages   sociaux...  Nous  avons   seuls   payé  de  lourdes  capitiitlons; 


'  On  peul  lire  ce  docunienl  si  renuirquablc,  repi'iKluil  avec  tous  les 
actes  des  derniers  divan^,  dans  l'iiiivra^^e  déjà  cité  de  M.  Ubiciiii,  p.  ôll- 
523    On  rrcn  donne  ici  liu'iin  (rès-bret  extrait. 

9. 


Lit  LES  XATIONAUTES. 

seuls  nous  nvoiis  fmirni  des  conscrits  pour  la  niilicp  :  «onls  nous  avons 
l'i'tiiliiit;  les  l'iiiictionnaii't's,  ailniini'-dMteui's,  mapistrats,  soiis-ailmi- 
iiistratciirs,  ^ciKlarnies  ;  seuls  nous  avons  travaillé  aux  chemins,  aux 
|ioiils,  aux  routes  du  pays...  Seuls,  eneliainés  a»  travail  forcé  sur  les 
terres  des  seigneurs,  nous  leur  donnions  la  niain-d'ieuvre  pour  les 
riiparaliuiis  nécessaires  à  leurs  fermes  ;  bon  gré,  mal  gié,  nous  dc- 
vinus  seuls  faire  toute  corvée  rurale  dans  leurs  exploitations;  aux 
juifs  niDiiopiileurs  nous  avons  été  vendus,  livrés,  comme  matière  iné- 
puisalile  il  exploiter;  ainsi  la  boisson  est  devenue  clière  et  en]]ioison 
née  p(]ur  nous'.  Seids,  dans  ce  pays  abondant  eu  grains,  nous  avons 
toujours  uiangé  un  pain  noir  et  amer,  souvent  trempé  de  nos  laiiues. 
Une  gueiTe,  nue  agression  étrangère,  éclataient-elles  siu'  notre  pays, 
nous  seuls  en  supportions  le  fléau.  Les  armées  étiaugères,  nous  les 
avons  nourries,  sirvies,  transportées...  pendantdes  hivers  ligom-cux... 
nu  Danube  et  au  delà  du  Danube;  nos  bœufs,  transis  île  froid,  tom- 
baient roides  morts,  et  souvent  l'bonune  aussi  tombait  à  côté  d'eux; 
dans  sa  misérable  cabane,  ses  enfants  snnffraieut  de  la  faim,  car  ce 
cpie  Pennemi  n'enlevait  [jas  pour  ses  besoins,  les  agents  a\idi'S  de  nos 
autorités  marâtres  le  prenaient  pour  eux  et.  devenaient  ainsi  de  riches 
seigneurs  * ti 

Apiès  avoir  longuement,  mais  avec  une  admirable  mo- 
dérât ion  ,  ('X|irinié  leurs  jnsles  griefs,  les  paysans  l'ont 
apiiel  à  la  coneorde  et  enumèrent  ainsi,  «  Irès-linmlde- 
ment,  »  leurs  vœux  au  «  nom  de  Dieu  tout-puissant  et  de 
la  sainte  justice  :  » 

((  ...  La  classe  des  habitants  des  couunune-i  rurales  soumis  ii  la  cor- 
vée seigiieiuiale  demande  iju'à  l'avenir  le  cultivateur  soit  aussi  coTnpIé 
parmi  les  hommes;  qu'il  ne  soit  plus,  ainsi  qu'il  l'a  été  jusqu'à  |iré- 
sent,  assimilé  au  bétail  sans  parole;  que  les  chàtitneuts  corporels, 
dnnt   le  lise  et   les  seigneurs  font   depuis  longtenqis  l'instriuncnl   de 

'  Art  129  du  {tèglemenl  organique:  «  Le  propriétaire  seul  a  le  ilmil  île 
vendre  sur  sa  terre  du  vin,  de  l'ean-de-vie  et  autres  boissons,  ■-  elr, 

•  L'invasion  rus>c  de  I8'2S.  noiauuiient,  a  coûté  aux  l'riuiipiiulé=  deux 
relit  mille  paysms,  niuris  de  Liligue  el  par  suite  d'une  épidémie.  —  Par 
r(.nlre.  il  l'aul  reuiruiailre  que  la  dernière  invasion  russe  a  été  admindile 
d'ordre  et  de  iliscipliue.  Eu  revanolie,  l'occupation  aniricliienne  a  rappelé, 
dépassé  tout  ce  ipie  les  précédentes  avaient  eu  d'ijçuoble  et  d'odieux.  Les 
lions  soldais  de  S.  M.  I.  R.  A.  payaient  tout  ,i  coups  de  ,-nbre.  Ils  ont  lajssé 
ilenii'ri'  nix  la  nu>èri'  et  la  liaine,  '  ''    ''"  ''i'    ''    'iiti-     -i.-   ■  ■• 
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iintro  dégradation  mnralo,  qur  le  fouet  l't  les  voi-frps,  qui  trop  souvent 
ont  di'slionoi'é  les  clicveiix  lilancs  de  nos  pères  et  maintes  fois  provo- 
qué des  avorteincnls  doulonreiix  ':hez  nos  pauvres  femmes,  ((ue  la 
fustigation  soit  abolie  à  jamais  ;  que  les  peines  oi'dinaires  nous  soient 
justement  appliquées  comme  aux  autres  classes,  et  ipu^  nous  ne  soyons 
plus  condamnés  sans  jiii;ement, 

i(  Nous  demandons  également  qu'à  l'avenir  toute  corvée  prescrite 
on  non  par  une  loi,  que  toute  avanie  aussi  bien  que  la  capitation, 
soient  abolies  pour  tou|ouis.  i\ons  denjandons  encore  qu'à  l'avenir  les 
communes  soient  réellement  assurées  d'avoir  des  autoiités  électives 
sorties  deliuir  sein...  Eu  somme,  nos  soiii)irs,  nos  doléances  de  cha- 
que jour,  le  piincipal  vœu  de  notre  classe,  l'objet  des  prières  que 
nous  élevons  jour  et  nuit  à  Dieu,  c'est  l'abolition  de  la  corvée  seigneu- 
riale. 

(1  .\usvi  la  voulons-nous  racheter,  cetle  corvée...  Nous  voulons  nous 
affrani  liii',  nous  l'acheter  du  servage  on  nous  sonunes;  nous  voidons 
nous  l'acheter  pour  nous  appartenir,  pour  n'être  |ilus  à  persoime  qu'à 
iioirr  pa\s,  pour  qn'.mssi  bien  le  pays  Soit  notre.  Nous  sonunes  à  ge- 
noux, nous  somuits  tous  affaissés;  l'état  où  nous  sommes,  nous  ne 
pouvons  plus  l'endurer.  Nous  n'entendons  cependant  léser  en  rien  le 
ilroit  d(>  qui  qui'  ce  soit;  mais  que  notre  droit  non  plus  ne  soit  pas 
anéaiili... 

«  ...  (Ju'une  Assemblée  législative  générale  soit  donc  convoquée. 
Là,  nos  propres  représentants  avant  place,  on  délibérera  sur  les  droits 
des  seigneurs  et  sur  nos  propres  droits,  et  telle  redevance  que  le  pays 
tout  entier  trouvera  bon  de  nous  imposer,  nous  l'acquitterons  à  la 
sueur  de  nos  fronts;  car  tous,  ciuiime  un  seul  bomine,  nous  voulons 
nous  racheter  de  l'esclavage:  et,  pour  être  maiires  dans  nos  familles, 
maîtres  de  nos  foyers  aussi  bien  ipie  de  nos  champs,  nous  travaillerons 
de  bon  cirur  et  nous  nous  rachèterons. 

(I  Telles  sont  nos  Iré.s-hunibles  prières  et  demandes.  » 

(Iclle  violioii  (les  paijsans  ^  —  on  l'a  conslatc'  à  rc- 
orcl ,  —  souleva  dans  le  divan  moldave  une  discussion 
des  |ilus  aniiiiéos.  Plusieurs  lioyards,  el  des  plus  riches. 
s'Iionoi'èrenl,  il  esl  vrai,  en  la  défendaiil  couli'e  l'égoisme 
de  leurs  |)airs.  (^e  i'ul  en  vain,  (linquante  et  inie  voix  se 
|)ninoncèrenl  contre  la  molion  el  vingt -cinq  seuleineul 
l'a|i|iroii\èrenl.  Pins  lard  ce|)('iiilanl,  dans  une  de  ses  der- 
nières séances,  l'Asseinlili'i'  l'iiiil  le  vu'u  "  une  la  corvi''e  fût 
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:.l)iilio  t'I  (]u'il  lui  ncciinle  iiii  |);i\s;iii  sur  la  |)ropript(''  sei- 
gneuriale une  |iorli(Hi  île  terre  dont  l'étendue  serait  tixée 
ullérieuremeiit.  »  l']n  Valaclùe,  la  question  ne  lut  pas 
même  posée,  car,  im  le  sait,  le  divan  nd  hoc  ne  crut  pas 
de  sa  compétence  de  s'occuper  des  réformes  inlérieurcs, 
qui  ne  pouvaient  être  effectuées  qu'après  la  réorganisation 
piilili([ue  des  Principautés  par  le  congics  de  l'aris.  î\!ais  il 
faut  remarquer  que  dans  le  manifeste  du  comité  central  de 
Biicliaresl,  la  profession  de  foi  des  Unionistes  concenlranl 
loule  leur  action  poiu'  l'obtention  des  quatre  jioints  fon- 
damentaux ,  repose  sur  les  trois  principes  suivants  :  res- 
pecl  du  droil  tie  propriété,  —  égalité  devant  la  loi,  —  li- 
lierlé  individuelle  et  lilierlé  de  travail  pour  le  paysan. 
Donc,  de  toute  manière,  la  cpieslion  sociale  reste  à  l'ordre 
du  jniM-.  Le  congrès  i!e  l'aiis  l'a  lésohie,  en  principe,  car 
il  a  déclaré  les  Moldaves  et  les  Valaques  égaux  devant  la 
loi  el  l'impôl ,  égalenienl  adiiiissihles  aux  ('nqdois  ;  uiais, 
en  l'ail,  il  a  laissé  aux  <leiix  assemblées  législali\es  la  mis- 
sion de  réaliser  l'abolilion  des  privilèges,  exenqttions  el 
nn)nopoles,  et  de  procéder  inunédialement  à  la  révision 
des  lois  qui  règlent  les  rapports  entre  les  cultivateurs  et  les 
propriétaires  du  sid.  Puissent  les  privilégiés  compreiidie 
la  générosité  des  paysans  à, leur  égard,  se  laisser  enirainer 
jiar  l'élan  du  cœur,  se  laisser  conduire  plutôt  par  l'auto- 
lilé  de  la  raison,  abdiquer  jiour  l'amour  de  la  pairie  leuis 
iniques  privilèges,  effacer  la  souillure  des  siècles  el  s'ano- 
lilii'  véritablement  en  rentrant  de  bon  gré  dans  le  sein  du 
lieuple!  A  la  lioumanie  renaissante,  la  vieille  France  offre 
en  exemple  sa  nuit  du  Quatre  aiiùl. 

Kn  deliors  de  l'égalité  des  cilovens,  il'où  découlera  la 
distribulion  des  charges  publiques  entre  tous  pro]wrti(in- 
iicllement  aux  facullés  de  cbacun  et  l'accessibililé  de  tous 
à  toutes  les  fonctions,  il  y  a  encore  la  liberté,  réalité  de 


l.A  ROIIMANIK .  l.'w 

))r<'iiii(;r  nrdri',  qui   iir  ddil  èli'c  m  n('';;lij;ri'  ni  sncrilirc, 
|iour  de  plus  j)ress;inles  ^ippairmcs. 

(Test  avec  bonheur  que  nous  avons  vu  li  s  liiiinii;iins  di's 
deux  ]'riiici|ianl(!'.s,  ;q)|iflés  à  l'aire  acte  de  vie  nationale,  se 
i-.i|i[irler  condiien  la  |iar(d('  doit  loujoni's  reslei-  sacrée 
polir  ceux  qui  par  ellr  ont  été  sauvés  de  la  mort  an  niilien^ 
de  tant  de  périls;  entamer  leur  œuvre  de  résurrection  en 
lisant  de  la  liljcrlé  de  la  pies.se,  en  léclamanl  jionr  I  ave- 
nir la  discussion  puMique  de  leurs  alTaiies.  Ils  ont,  parmi 
leurs  quatre  «  grands  points,  »  émis  celui-ci  :  un  i;oiiver- 
iicinent  représentatil',  exercé  par  une  assemblée  uniijue. 
l'.irticiilièieiiient  en  Moldavie  ,  où  les  choses  intérieures 
oui  été  traitées,  ils  ont  |)osé  les  bases  !'v  la  séparation  des 
]ionvoirs  législatifs  et  exécutifs,  de  rindr|)endance  du  pou- 
vdir  judiciaire  à  l'égard  de  radminislratioii,  de  la  liberté 
Iles  cultes,  salifia  restriction  jiréviie  dans  les  capilulatioiis 
avec  la  l'orte,  de  la  liberté  individuelle  eiilin,  eiitrainanl 
l'iiiviolabiliti'i  du  domicile,  la  soumission  de  tous  aux  seuls 
juges  légaux,  l'abolition  pour  le  présent  et  l'avenir  des 
tribunaux  exceptionnels.  Ou'aueuii  de  ces  ]iiiiicipes  ne 
lenire  dans  l'ombre!  —  «  Sur  celte  (erre  di'  malheur,  .1 
dit  Kdgar  Ouinel,  une  chose  n'a  jamais  été  essayée,  lia- 
quelle?  Le  droit.  (Test  donc  au  droit  qu'il  faut  iccoii- 
rii'.  » 

l'iicore  un  mol,  le  dernier. 

\iijiiiird  hiii ,  |dus  que  jamais,  il  importe  au  peuple 
iniimain  d  être  par  lui-méuie  assez  fort  pour  eoiupiérir,  à 
l'occasion,  et  sauvegarder,  au  besoin,  son  iiidé|ieiulance. 
Les  Roumains,  dans  leur  trop  linigni'  iiifoitune,  ont  fait 
une  grande  [lerte.  Ils  ont  désappris  le  maniement  des 
armes.  Ou'ils  se  remettent  à  l'appiendie  !  (Jii  ils  aient  an 
plus  vite  une  année  1  Leurs  paysans,  de  seiis  se  réveillant 
citoyens,  retrouveront  le  courage  de  leurs  pères,  les  sol- 
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(lats  de  Miclip]  le  Bravo,  et  ils  comhallronl,  s'il  le  faut, 
jusqu'à  la  tleniière  f,'outte  de  leur  sang,  soit  pour  garantir 
la  patrie  de  l'oppression,  soit  pour  coopérer  au  salut  du 
uionde  avec  tous  les  peuples  frères,  à  l'heure  de  la  lutte 
décisive  entre  la  barbarie  et  la  civilisation,  le  despotisme 
'et  la  lilierlé. 

La  Roumanie,  si  elle  veut  être,  doit  être  une  nation 
vivante,  une  personne  responsable,  à  laquelle  le  monde- 
pourra  conlier  l'extrême  barrière  danuliienne,  et  qui,  à  ce 
poste  d'honneur,  deviendra  la  sentinelle  avancée  de  la  l!é- 
volulion  française. 

Oiie  les  Roumains  y  songent,  telle  es!  la  raison  humaine 
ili'  leur  renaissance,  telle  est  \n\v  missinn. 


IV. 


Ouillons  l'Orient.  J'y  reviendrai  avant  de  coneim'e,  car 
c'est  là  que  la  diplomatie  a  su  nouer,  par  son  iuq)ré- 
voyance,  le  nœud  gordien  de  la  question  des  nationalités, 
l'our  ne  pas  intei'rompre  l'examen  des  œuvres  d'Kdgar 
Quinèt,  il  me  faut,  dès  à  présent,  ni'occuper  des  nations 
latines  d'Occident,  voisines  et  srein's  de  la  France,  mortes 
de  la  vieille  loi  dont  nous  avons  commencé  à  nous  affran- 
chir en  1789  et  qui  revivront  par  la  nouvelle. 

Des  littératures,  de  l'histoire,  de  la  religion  de  l'Ku- 
rope  méridionale,  !\|.  Ouinel  a  l'ail  le  fond  de  ses  éludes,  el 
chacun  des  deux  |)Piqiles  sur  lesquels  il  a  exercé  princi- 
palement son  esprit  de  critique  historique  et  philosophi- 
(pie  s'est  retrouvé,  s'est  recomui  tians  ses  livres,  a  salué 

■'     I.  .     .  ■■  :  11,  -   ■■        ■<!..,■ 

'  Mes  Vacances  en  Expnfjne  ; —  ['['llrnmoiilanisme.  promièn»  cl  se- 
loii.lf  Icrnii  ;  —  Ij's  Hcviiliilioiis  (t  lUdie,  liv.  I,  cil.  V,  vu;  liv.  II.  rli.  vu; 
liv.  III,  ih.  m;  —  Miix  i.Miii'^  l\.  Il    W  i\e~.  OEiivrrs  complètes. 
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sa  scienrt^  fin  pnssi'"  oonime  une  rcvélafion  des  temps  fn- 
(urs.  De  ce.s  deux  |)afries d'adoption,  Italie,  Espaj^ne,  lùlyai' 
Oninel  a  hien  inérilé;  el,  s'il  n'a  point  dissiniuié  les  plaies 
.  dont  elles  sont  dévorées,  si,  au  contraire,  il  les  a  ouvertes 
larj^enient,  afin  que  ces  nations  martyres  en  sondasseni 
elles-mêmes  la  proi'ondeiM',  il  leur  a  enseigné  le  moyen  de 
les  guérir  par  une  opération  radicale,  il  leur  a  l'indn  la 
conscience  de  leur  propre  réveil,  il  leur  a  montré  par  delà 
les  onilires  et  les  tiislesses d'un  présent  transitoire  les  joies 
et  la  lumière  sereine  de  l'avenir.  '  ^ 

Je  parlerai  d'ahurd  de  l'Espagne.  Mais,  auparavant,  j'a- 
vertis le  lecteur  que  j'ai  renoncé  à  lui  donner  la  luoiiidre 
idée  de  l'intérêt  vraiment  romanesque,  le  moindre  rellet  de 
la  poési(>  railleuse  et  souvent  épi{jiie  dnni  Mes  Varancri;  e)i 
Es\in(jne  sont  remplies.  Je  me  propose  uniqnemeni  de 
ii'siniier  l'impression  laissée  sur  rp]spagne  par  tonl  ce 
(|u  en  a  dit  l'écrivain  rrançais,  et  de  dégager  de  cette  im- 
pression une  ap|iréciation  juste  de  l'état  actuel  de  la  nation 
espagn(de,  de  ses  désillusions  et  de  ses  espérances. 

Acconqiagné  du  vovageur  pliiiosophe  et  |iar  lui  guidé, 
courons  au-devant  de  l'Islamisme,  par  delà  le  Quad-al- 
qniliir,  le  tleuve  aralie,  vers  (iienade,  la  ville  maure.  De 
loin,  on  clieiclie  des  \enx  le  «  ciel  tericstre,  »  rêvé  «  à 
mi-côte  d'une  colline  d'orangers,  »  l'oasis  du  repos,  après 
la  fatigante  traversée  des  mornes  Sierras,  «  lé  seuil  de 
félicité  »  promis  par  Mahomet.  On  ajiproclie,  on  est 
lendu.  Oliaperçoit-on?  lies  tours  sondues,  les  murailles 
nues  d'une  citadelle;  el  des  galériens,  du  lnuit  di'  leur 
chaîne,  vous  indicpient  une  petite  porte  hasse.  Avec  ter- 
reur on  la  franchit  ;  mais,  dès  qu'elle  s'est  refermée, 
tout  change.  On  se  trouve  dans  la  cour  splendide  des 
Arroijalés,  et  le  mystère  des  murs,  des  tours  sinistres, 
des  piisonniers  agitant  leurs  l'ers,  de  la  main  de   gémi 
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|iLi((''c  aii-ilessus  (le  la  jiorlt'  judiciaire',  le  invslère  s'cx- 
|ili(jiie  par  réljlouisseiiieiil  même  dont  on  esl  saisi  et 
pénétré.  (Jhacune  des  promesses  du  pro|dièle  n'est-elle 
pas  comme  enveloppée  d'une  menace  élei-neile'.'  Là-lias, 
la  guerre,  la  souil'rance,  l'épouvante;  ici,  la  paix,  la  joie 
de  l'âme  et  les'  tendres  caresses  des  houris.  «  Tel,  l'ami 
d'Allah,  revêtu  de  fer  et  la  visière  baissée,  enferme  dans 
son  cœur  des  trésors  de  volupté  et  d'amour.  »  Ainsi  lait 
l'Alliamlira,  dérobant  ses  délices  aux  yeux  de  profanes 
sous  la  plus  rude  enveloppe.  La  ])remière  imjiression  ]iar 
laquelle  on  y  est  dominé  est  celle  des  eaux,  «  charmes, 
incantation  des  fontaines  éternelles  dans  ce  paradis  brû- 
lant ;  caprices,  fraîcheurs,  mystère  des  ondes  rendues 
|»ermanentes  dans  le  royaume  des  âmes.  »  La  seconde 
impression  est  celle  des  Heurs.  Les  jardin»  en  débordent; 
les  pavillons,  les  colonnades,  les  nmrailles  et  les  voûtes 
en  sont  tapissées  «  comme  le  bord  d'une  eau  profonde.  » 
Le  jaspe,  le  marbre,  le  porphyre,  l'argent,  le  filigrane, 
s'épanouissent,  ileurs  de  la  terre,  mêlées  aux  Heurs  du 
ciel,  aux  jasmins,  aux  anémones,  aux  œillets,  aux  tulipes 
et  aux  roses,  sur  la  surface  entière  des  portiques  et  des 
sables,  de  môme  que  les  fleurs  de  la  nature,  mariées  aux 
fleurs  de  l'esprit  humain,  «  émaillent  la  poésie  des  Arabes 
et  des  l'erses.  »  Mais  voici  la  merveille  des  merveilles,  la 
parole  éiHfiée.  Mille  dessins,  mille  bas-reliefs  déroulent 
sur  l'albâtre  leurs  gracieux  contours;  et  ces  dessins,  ces 
bas-reliefs  sont  des  lettres  courant  après  des  lettres,  s'as- 
siMnblaiit  en  mots,  en  phiases,  qui  de  salle  en  salle,  de 
corn-  en  cour,  de  jialais  en  |)alais.  s'appellent,  se  répon- 
dent; si  bien  que  littéralemen'  les  murs  |)arlent,  et  qu'avec 
les  harmonies  de  l'eau  vive  et  ties  fleurs  s'accorde  une 
harmonie  de  paroles  sculptées,  d  où  jaillit  à  l'unisson  une 
idée,  un  mot,  vrai  cri  de  la  pierre  :  Félicité!  Félicité!  VA 
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f'est  ici,  en  effet,  que  s'oublie  le  monde,  que  l'Ame  el  le 
enrps  nageul,  s'euclormeni,  se  noienl  dans  une  voliqilr 
sans  fin.  Du  milieu  de  ee  paradis  musulman,  réalise  sur 
terre,  qui  peut  se  souvenir  du  sang  des  Abencerrages  versé 
à  flots  sur  les  blanches  dalles'.'  qui  peut  entend le  marcher 
les  années  chrétiennes'.'  qui  peut  s'éveiller  au  clioc  de  la 
croi.v  et  du  croissant?  Partout  «  brûle  le  nom  d'Allah  »  vic- 
torieux qui  récompense  ses  fidèles.  Oue  l'on  monte  au  !\li- 
rab,  que  du  haut  de  cet  oratoire  d'où  l'imau  jetait  la  prièie 
du  matin,  ou  contemple  Oenade,  ouverte  «  comme  un  l'i  uil 
partagé  dont  on  peut  compter  les  grains!  »  Que  l'on  pro- 
mène son  regard  sur  le  royaume  entier,  une  «  mei'  de 
verdure  »  dans  laquelle  vnnl  se  jeter  des  «  fleuves  d  oran- 
gers !  »  Qu'on  en  suive  la  bordure  lointaine,  des  mon- 
tagnes dentelées  «  aux  lianes  tigrés  de  nopal  !  »  .(usf|u'aii\ 
extrémités  de  l'horizon,  l'éelio  répète:  Félicité!  Félicité'. 
La  nature  elle-même  seuible  s'être  accordée  avec  l'arl 
pour  éterniser  les  traces  laissées  par  le  génie  de  l'Afrique 
nuisulm.ine  sur  le  sol  île  IKurope  chrétienne;  et  c  est 
ainsi  que  de  l'âme  du  vaincu  le  feu  de  ce  génie  a  passé  dans 
lame  du  vainqueur,  c  est  ainsi  que  «  les  jiierreries  »  de  la 
poésie  arabe  se  retrouvent  précieusemenl  conservées  sous 
«  les  dehors  rustiques  »  de  la  poésie  populaire  des  Es- 
pagnols. 

l/.\lbanibra  et  (irenade  sont  la  révélation  de  l'I'.'spagne 
nuisuhnane  dans  tonte  sa  splendeur.  Loin  de  ce  ciel  en- 
chanté, tout  au  >ord,  au  fond  des  gorges  des  montagnes 
des  Asturies,  se  cache  le  lierceau  si  pau\ie  mais  si  héroi- 
ipiemenl  gardé  de  l'Kspagiie  chietienne.  De  cette  Espai^ne 
qui,  durant  tant  de  siècles  infatigable,  recon(|uit  pied  à 
pied  son  sol,  sa  religion  et  sa  nationalité,  la  vivante  image 
est  Rurgûs,  la  capitale  des  romances  du  Cid,  une  ville 
muette  comme  le  désert  qui  l'entoure.  Sur  la  porte  cré- 
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nelée,  un  Cid  liarbii  est  assis,  glaive  en  main,  iioitr  la 
/)/îM  grande  leirciir  dcn  Maures,  et  la  catliwlrale  élève  la 
terrasse  de  sa  (oiir  «  en  forme  de  diadème  à  aigrettes  silr 
le  front  de  la  Vieille  Caslille.  »  Aujourd'hui  cette  menace 
et  cet  orgueil  font  lire  :  malgré  soi  l'on  pense  à  Don  Qui- 
chotte. Mais  autrefois  la  menace  n'était  pas  vaine,  l'or- 
gueil n'était  |toint  ridicule.  Sous  l'effort  d'un  peuple  de 
-chevalieis  le  torrent  d'Arabie  reculait,  repoussé  en  son 
lit  africain  pour  n'en  plus  sortir,  (irande  était  l'œuvre  et 
cei'Ies  on  a  liieii  lu  droit  de  relever  haut  la  tète  quand  on 
a  en  le  courage  de  l'entreprendre,  la  patience  de  la  pour- 
suivre, le  lionlieur  de  la  parachever. 

Si  Burgos,  vierge  chrétienne,  reste  immaculée  de  tout 
souvenir  de  la  domination  musulmane,  Tolède  ne  l'est  pas. 
typst  devant  sa  porte  arabe  que  le  touriste,  venant  du 
Nord,  rencontre  pour  la  première  fois  l'Islamisme.  Dans 
relie  ville,  redoute  avancée  du  camp  d'Allah,  l'éternelle 
guerre  du  (loran  et  de  l'Evangile  contiinie  jour  et  nuit. 
Les  pierres  s'y  battent,  rappelant  ici  la  résistance  de 
!\iahomet  et  là  le  triom|die  du  (Ibrist.  Hors  de  renceint(^ 
Irniienl,  nienaçantes,  casque  en  tête,  les  statues  de  Don 
Sanclie  et  d'Alphonse'VIll,  vainqueurs  des  ennemis  de  la 
patrie  et  de  Dieu.  Le  Tiige  lui-même,  le  doux  Meuve,  «  se 
trouble  en  approchant  de  Tolède;  il  |)rend  eu  passant  une 
âme  espagnole.  » 

«  Au  luilli'ii  (lo  la  inèl('e  des  (l(.'\ix  civilisaliniis,  la  calliédrale  s'élève 
rniimiP  un  cantique  de  vietnire.  »  —  «  Et  si,  ajoute  M.  Quinet.  si 
le  <;énie  de  la  vieille  Es|)af;ne  est  tnut  enlier  rassemblé  queli|ue  |iail, 
ile|iuis  les  conciles  des  (jntlis  iusi|ii"aiix  Juntes  de  1812,  c'est  assuré- 
ment là.  Telcde  est  l'ànie  du  monstre,  Madrid  n'en  est  que  la  cour, 
/((  rorle.  « 

A  Tolède,  la  cité  chrétienne  du  combat,  opposons  Cor- 
doue,  «  brillante  connue  une  perle,  »  baignée  par  le  (îiia- 


ilalqiiivii",  f|iii  roiilo  paresseusomonl  m  sps  pieds.  E(ait-ro 
(lanciino  villi>  de  [laix?  ^'(m,  certes,  car  vojez!  on  y  enlio 
|iar  une  longue  avenue  d'aloès,  «  épanouis  en  lnrnie  de 
lances,  »  el  ses  iinnailles  crénelées  lient  de  force  les  jours 
musulmanes  aux  donjons  clirétiens.  Sa  cathédiale  n'est 
point  une  éf^lise  hàlie  par  les  fidèles,  c'est  une  mosquée 
enlevée  à  l'emienii;  au  liant  du  minaret,  à  la  place  du 
(Croissant,  un  clocheton  de  la  renaissance  supporte  une 
Croix  presque  imperceptible.  Ainsi  confis(|uée  au  protit 
du  (lIiT'isi,  la  mais(m  d'Allah  garde  pourtant  son  caractère 
ot■i^in(d;  el,  si  l'Alhainhra  explicpie  la  poésie  musulmane, 
la  Mosquée  de  Cordoue  est,  à  son  tour,  un  commentaire 
visible  du  Coran.  C'est  bien  là,  comme  dit  Kdgar  Qninel, 
la  demeuie  «  d'un  Dieu  qui  ne  reconnaît  d'autre  loi  (|ue 
son  caprice.  »  liirn  n'y  ressemble  sdil  à  l'architecture 
catholico-paienne  de  l'Italie,  soit  au  gothiqui^  sévère  d'An- 
gleterre, d'Allemagne,  de  France;  à  peine  par  quelques 
points  conununs  se  raltache-t-elle  au  gothique  espagmd 
«  conciliant  l'austérité  des  nefs  du  Nord  avec  la  splendeur 
pa'i'enne  du  JMidi.  »  Ses  neuf  cents  à  mille  colonnes  «  can- 
nelées, torses,  rugueuses  commi!  le  palmier,  ou  nouées 
comme  le  bambou,  ou  lisses  comme  le  bananier...  sont 
plantées  et  mêlées  avec  l'abandon  de  la  nature  édénique.  » 
Si  une  certaine  harmonie  s'y  découvre,  ce  n'est  pas  sans 
peine  :  elle  éclate  par  l'effet  du  désordre  même,  c'est  un 
miracle,  un  caprice  divin.  Du  Saint  des  Saints,  de  la  pro- 
fondeur de  la  forêt  de  pierres,  tonnait  jadis  la  voi\  d'Allah. 
Depuis  y  tonna,  à  son  toiu',  la  voix  de  Jéhovali,  lui  aussi 
Dieu  des  armées.  Le  citoyen  moderne  en  a  entendu  sortir 
des  par(des  plus  douces,  des  promessss  d'alliance  entre  les 
deux  mondes  ennemis,  entre  l'Europe  et  l'Asie  : 

«  La  guerre  sninto.  disnit  la  voix  dn  paix  an   lils  de  la  Révolution 
IVaiiçaise,  la  guciri'  sainte,  n'est  plus  entre  les  M;iui'es  et  les  (Chrétiens. 
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Le  (jilerin  ii'<;,-,l  plus  iippelé  m  Jériisali'ni,  ni  à  la  Mfcqufi.  La  Caaba 
est  dans  le  fond  de  son  cœur.  C'est  là  qu'il  me  tioiivera  assis  parmi 
les  smnres  d'e:iii  vive    » 

Telle  esl  en  eilel  l;i  grande  mission  île  paix  à  laquelle 
il  sembleiail  que  l'Espagne  eût  pu,  eût  dû  se  consacrer 
dans  le  passé,  si  elle  n'eût  pas  été  arrêtée  brusquenri'  iil 
dans  son  essor  naluiel.  De  quelle  idée  la  doua  (Christophe 
(Colomb  quand,  se  faisant  Espagnol,  oubliant  de  sa  patrie 
jusqu'à  la  langue,  il  vint  lui  offrir  son  rêve  et  lui  en 
donna  la  réalisalion,  l'Amérique"?  D'une  idée  humanitaire, 
universelle,  cosmopolite,  qui  n'est  autre  que  le  rappro- 
chement et  la  civilisation  des  deux  hémisphères,  I  unilé 
spirituelle  du  (jlobe.  A  l'extrémité  de  la  Péninsule  his- 
panique, de  la  mer  bleue  surgit  une  ville  éblouissante 
«  de  nacre,  de  neige,  d'ivoire,  qui  nage  dans  l'azur.  »  Ae 
croirait-on  pas  que  (Cadix,  Vénus  marine,  est  née  «  du 
cajtrice  de  récmiie  pour  saluer  sur  l'autre  bord  b'  inonde 
vierge  de  Christophe  (Colomb?  « — Non  loin  de  là,  voyez 
Séville!  Ce  n'est  plus,  couuTie  Tolède,  le  combat,  c'est  la 
paix  après  la  victoire,  l'embrassement  de  l'âme  de  l'Afri- 
que et  de  l'âme  de  l'Europe.  La  Giralda,  du  milieu  des 
jardins  d'Andalousie,  s'élance,  musulmane  jusqu'à  la 
moitié  de  sa  hauteur,  chrélienne  île  là  jusqu'iui  l'aile  : 
Christ  et  Allah  vivent  sous  le  même  (oit.  La  cathédrale  de 
la  reine  andalouse,  Babel  eunqK'enne,  serait  «  un  im- 
mense élan  et  de  l'Orient  et  de  l'Europe  vers  le  ciel,  » 
si  elle  n'était  tristement  aloiuilie,  repoussée  vers  la  terre 
par  la  tourelle  d'architeclure  jésuitique  qui  la  ieruiine. 
«  C'est  ainsi,  s'écrie  31.  Ouinet,  (pie  l'histoire  d  ICspagne, 
après  la  longue  rivalité  de  l'Evangile  et  du  (Coran,  se  peid 
dans  les  pelites  dévotions  e(  le  jésuitisme  des  descendants 
de  (Cliailes-Ouint.  » 

(Celte  tendance  à  l'union  des  contraires,  à  l'aHiance  des 
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cliHix  iiioiules,  se  retrouve  en  tout  ce  (jui  éniitne  de  l'iu- 
telligence  et  du  cœur  espagnols.  Si,  dans  In  |)einture,  les 
Vierges  de  Murillo,  par  exemple,  vierges  sans  entant  Ji'sus 
et  rougissant  du  l'eu  des  passions  terrestres,  ressemblent 
parfois  à  des  liouris  égarées  dans  l'Evangile;  s'il  est  vrai 
(|ue  jusipie  dans  le  mysticisme  de  sainte  Thérèse,  sous 
I  a|)pareiice,  »  froide  comme  le  (îolgotlia,  «  on  sente  la 
réalité  «  hrùiante  comme  la  maison  du  Soleil,  »  le  mé- 
lange, le  combat  éternel  ou  plutôt  l'accord  de  l'r'uroi"^  et 
de  l'Asie  est  l'àme  même  de  rEs|iagiie. 

On  en  a  la  |)reuve  décisive  (piaiid  on  l'Imlir  la  lilléralure 
es|)agnole. —  Le  génie  méridional  est  uv  ilii  ciior  de  (rois 
pi'incipo  ;  le  paganisme,  le  clirislianisnie,  l'islamisnie. 
I,e  leMijilr  dis|)aiu,  le  paganisme  subsiste  perpétué  par  la 
nalure.  Ilien  (|ue  1  inspiration  décisive  vienne  du  chris- 
tianisme l'ii  lutte  avec  I  islamisme,  on  le  retrouve  partout 
et  toujours,  soit  eu  l'rovence,  soit  en  Italie,  soit  en  Es- 
pagne. Cependant  le  ton  dommanl  du  génie  espagnol  et 
son  caraclère  projire,  c  est  le  chaiil  populaire,  la  coiii- 
plaiiile  héroïque,  la  romance  féodale,  le  cri  de  victoire 
i<  il  un  peuple  de  uenlilshommes.  »  Dans  la  loiigur  ba- 
l.iillede  la  nationalité  contre  la  coiiipièle,  du  Dieu  chré- 
lien  contre  le  Dieu  mahoiiiélaii,  tout  homme  est  devenu 
chevalier  du  Christ,  le  serf  lui-mémr  a  ('lé  anobli  en  intw- 
b.itlant  sous  la  croix,  li'est  donc  spoutauémenl,  non  des 
h. iules  dassi's,  des  classes  lettrées  ipii  savent  et  imitent, 
mais  du  peu|de,  do  la  source  pure  de  la  naïveté  et  de 
renlhousiasme,  tpie  jaillit  la  légende.  Ainsi,  lorsipi'au 
seizième  siècle  1  Europe  entière  ressuscite  le  génie  anli(|iie 
el  s'en  inspire,  l'Espagne  seule  rentre  avec  passion  dans 
son  iiioveii  âge,  ses  hommes  de  génie  recueillent  leurs 
sujets  de  la  bouche  du  |ieupli',  el  la  légende  nationale 
devient  poème.   Edgar  Oumet  a  bien  raison  de  dire  que 
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«  la  jxn'sii!,  comme  l'iiistoire  d'Espagiu',  naît  ainsi  d'un 
éclair  d'héroïsme.  »  Et  cet  héroïsme  originel  ne  lempht 
pas  seulement  le  poème  ;  le  poète  souvent  est  héroïque 
comme  son  œnvre.  11  n'est  presqu(!  jamais  littérateur  de 
profession  ;  c'est  un  soldai  loyal  et  fier,  composant  sur  les 
flottes,  écrivant  nu  milieu  des  batailles  et  des  sièges,  à 
l'exemple  de  Cervantes,  le  manchot  de  Lcpante;  il  a  com- 
mencé sa  vie  sous  la  cuirasse,  il  in  Huit  î^ous  le  cilice, 
connue  Lope  de  Véga  et  Calderon.  Combien  une  poésie, 
sortie  d'iuie  telle  source,  recueillie  et  distribuée  pai'  de 
tels  hommes,  doit  être  forte  et  saisissante,  éneigique  el 
pompeuse!  Dans  l'Italie  moderne  tout  tourne  au  récit,  à 
l'épopée.  En  Espagne,  le  récil  subit  le  joug  de  l'anticpiité, 

—  ses  historiens  sont  des  imitahurs  de  Salluste  ou  de  Ta- 
eite; — mais  la  fiction  reste  libre  de  tout  niodèle  clas- 
sique, de  son  pro|)re  élan  elle  aboutit  au  drame.  Le  drame 
espagn(d  est  l'exacte  représenlalion  de  la  vie  historique 
de  l'I'^spagne  ;  tpu'lie  est  celte  vie,  sinon  «  luie  longue 
tragédie  de  cape  et  d'épée  ipii  dure  un  milli^r  d  aimées?  » 
Comme  l'Espagne  môme,  étendant  son  empire  sur  les 
deux  mondes,  ce  drame  ambitieux  semble  trouver  le 
globe  trop  petit  poui'  en  faire  le  seul  Ibéàire  de  sou 
action;  il  augmente  sa  scène  de  toute  la  largeur  du  ciel. 
Comme  l'Espagne  encore,  en  sa  nature,  en  son  caractère, 
en  son  uiouvement,  ce  drame,  (|ui  n'est  point  tragédie 
mais  «  épopée  dialoguée,  »  rapproche,  unit  tontes  les 
zones,  tous  les  génies,  l'Afiique,  l'Asie,  l'Amérique,  l'Eu- 
rope. El  c'est  là  ce  qui  constitue  l'esprit  original  de  la 
littéralure  espagnole,  qui  est  «  la  |irofusion  de  la  passion 
et  de  la  vie  dans  le  domaine  de  l'art.  » 

Mais  où  va  ce  drame,  l'héroïsme,  le  lyrisme  en  action'' 

—  L'épopée  proprement  dite,  l'iliade  ébauchée  par  les 
illustres  romances  tlu  Cid,  de  Bernard  de  Capio,  des  in- 
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liuils  (le  l,:iiii,  îiu  lieu  d'clre  asseiiiijh'c  eu  un  coi|is  ol 
aclievée  |iar  (|U(_'l(|ur  i;i';iiul  cspril,  luniltc  dans  le  Hmm; 
(]ui  liafouc  la  légende  elle-même,  dans  la  généreuse  ironie 
de  Don  Quieliolle;  la  prose  de  Sanciio  l'anea  sonllle  le 
lion  sens  sur  l'exaltation  sérieuse  et  l'éteint.  —  D'aulri^ 
part,  la  ]diiloso|dne  qn'enl'anle  ailleurs  la  lienaissaïue, 
passe  par-dessus  1  Espagne  sans  y  descendre.  I/Kspagne, 
ItHe  baissée,  se  jette  dans  la  théologie,  se  noie  dans  cet 
aliîme.  Ses  plus  profonds,  ses  pins  élocpjents  penseurs,  les 
Saint-Jeau  de  la  Croix,  les  Sainte-Thérèse,  les  l'rères  huis 
de  iiéon,  dépensent  toute  leni'  ardeur  intellectuelle,  l'iné- 
puisahle  richesse  de  leur  imagination  musulmane  à  hu- 
milier la  raison  humaine,  à  l'engloutir  dans  les  mystères 
de  l'Evangile.  —  Et  c'est  là  aussi,  au  gouHre  de  l'idéal 
aijêtissement,  que  va  le  drame,  hes  Autos'sacrumenlahs, 
«  songes  d'un  anachorète  sous  le  ciel  africain  d'Anda- 
lousie, »  consacrent  la  servitude  dn  génie  espagnol  sons 
la  règle  du  Concile  de  Trente.  En  ses  Révolntions  d'Iltiiie, 
Edgar  Ouinet  compare  cette  comédie  divine  de  Caldermi 
avec  la  Lïtrinc  Comédie  i\u  Daiile.  Si  ilaus  celle-ci,  hrùlér 
à  juste  titre  par  l'inquisition  d'j'lspagin',  il  voit  pomdr(! 
1  iiérésie,  c'est-à-dire  il  recouTiaît  l'iulelligence  humaine 
ex(>rçant  sa  liberté,  dans  l'autie  atlranehie  de  toute  in- 
lluence  gaïenne,  écrite  à  la  lueur  des  hucliers,  il  mimlre 
riiis|iiralion  propre  du  catludicisme  du  moven  âge.  Dra- 
mes abstraits  dédies  au  (Jlirist,  —  dont  les  sujets  sont  la 
Première  lleiir  du  Cannel,  la  Ihhijloiie  mijsti(iin\  le  iubilé, 
les  Mijstères  de  lu  messe,  dont  les  pei-soimages  se  nom- 
ment la  Foi,  \f  Doute,  \r(]ulle.  VE^jUse,  la  Pensée,  VEspe- 
rance,  la  Charité,  la  Miseneorde,  la  Sijnaiioiiiie,  le  Pdfia- 
nisme-,  l'Athéisme;  —  les  Autos  s(icriiiiieiit(des,  monti'anl 
le  chœur  de  cincj  sens  se  soumettant  bunddeiiient  à  l'es- 
]iril, —  lisez  :  l'Eglise, —  sont  en  même  temps  le  dernier 
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Ii'i'iiie  de  sublime  essor  de  la  poésie  espagnole,  son  idéal 
el  son  anéantissement.  Après  cela,  plus  rien.  Les  fêtes  de 
l'intelligence  n'ont  iluré  qu'un  jour! 

,  ((  Et  ce  jour  éclatant,  s'écrie  rolo(|iK'nt  critique,  par  quel  lende- 
main a-t-il  été  suivi  !  Chose  étrange  ;  On  voit  un  ]ieu|]le  se  lever, 
plein  lie  grandes  amliitions  et  de  pensées  accunailées;  il  tient  dans  sa 
main  les  Indes  et  les  deux  Amériques;  son  génie  dans  les  lettres  est 
si  fécond  que  vous  diriez  que  des  siècles  et  des  siècles  ne  peuvent 
ré|iuiser;  et,  cependant,  le  soir  veiui,  il  s'endort;  il  s'endort  du  som- 
meil de  l'esprit,  et  ceux  ({ni  étaient  accoutumés  à  l'admirer  sont  prêts 
à  l'insulter.  En  vam  de  nouvelles  voix  amies  clierclient  à  le  réveillei'; 
quand  l'engourdissement  est  entré  jusqu'à  l'àme,  les  paioles  ne  s'en- 
tendent plus...  et  à  la  place  du  bruit  qn'on  entendait  autour  de  ce  peu- 
ple, il  se  fait  un  grand  silence...  on  linit  par  se  le  disputer  cou  une  un 
coips  sans  volonté,  sans  loi,  sans  droit...  » 

S'il  est  lui  monument  (jui  garde  la  mémoire  de  cet 
assassinat  d'un  peuple  par  un  |)rincipe,  ce  monument, 
c'est  l'Escuiial.  On  y  va  par  im  chemin  qui  luit  les  habi- 
tations humaines,  qui  traverse  un  «  cimetière  de  dix 
lieues,  »  fermé  par  les  pics  des  Sierras  figurant  au  loin 
(I  (riuun(!nses  croix  de  meurtre.  »  Quand  on  approche, 
|jaifois  on  entend  l'hemx'  sonner  connue  un  glas  funèbre 
et  Ion  pourrait  lire,  avec  Edgar  Quinet,  linscrqilion  sui- 
\,mlc,  tracée  à  l'horizon  par  les  noirs  ravins  ; 

«  Ci-iu't  l'Espagne  ;  elle  a  été  assassinée  en  cet  endrOIt  cak  le 
S.mnt-Oefice  et  l'Ai;  l'iiiLircE  11.  De  I'Rofu.ndi;;.  -}-. 

Kniin,  à  mi-côte  d'une  «  chaîne  de  montagnes  osseuses, 
(  (iiileur  deceiulre,  »  se  dresse,  sous  la  forme  d'un  gnl, 
Il  le  teirible  ex-voto,  »  l'Escurial.  El  c'est  vraiment  une 
tombe,  la  tombe  oi'i  pourrissent  les  «  reliques  d'une  société 
défunle,  »  la  domination  universelle  de  l'Autriche,  l'unité 
catholique.  Dans  cet  ossuaire,  auquel  le  temps  semble 
avoir  conservé  son  effrayante  blancheur,  ririi,  alisolumeut 


lien,  lie  rH|ijit'll('  lu  juissé  la'roi(|iie  de  la  vieilli'  Espagne, 
l'oiil  ;^Hr(Je,  au  coiilraire,  I  eiiipreiiile  de  la  Fausse,  île  la 
làrlie,  (le  la  saiii:laiile  Kspai^ne,  superposée  à  l'aulre, 
ipiaviiil  épuisée  l'anihilion  dévoie  de  Cliarles-Quiiil,  par 
le  raiiatisine  à  l'iiiid  du  plus  oilliiuloxe  des  despotes.  Vide 
aujiund  liiii  est  l'arehe  du  passé.  Le  liuuidoimeiiieiit  inn- 
iiotoiie  des  prières  psaliiiodiées  ne  couvre  plus  les  liruits 
venus  du  dehors  ou  échappés  du  dedans.  La  leiupète  révo- 
liilioiinaire  a  dispersé  les  saints  moines,  hôtes  et  conser- 
vateurs naturels  de  cette  l'orteresse,  où  le  vieux  monde, 
en  déroule,  se  rél'iigia,  se  j^rou|)a  et  s'arma  contre  le  nou- 
veau. De  leur  roi,  le  moine  porle-poignard,  que  resle-t-il  '! 
Allez  à  la  chapelle.  Homme  le  palais,  elle  est  déserte  et 
somliic  :  mil  n'y  rallume  la  lampe  saciée.  Au  pied  du 
iiiaiire-autel,  voyez  ce  souterrain  vitré.  C'est  dans  cet 
antieque  l'hilippe  11  passa  les  dernières  années  de  sa  vie, 
un  chapelet  à  la  main.  !l  s'en  e.xhale  mie  odeur  tëtide, 
1  odeur  du  cadavre,  «  1  âme  de  rancienne  monarchie  es- 
pai^iude.  »  (Test  ici,  —  dans  la  chamhre  des  morts,  «ce 
qu  il  y  a  de  moins  triste  à  TLsciiiial,  »  —  c'est  ici  que 
sont  pressés,  scellés  les  nus  cnnlie  les  autres,  les  sque- 
lettes Irès-catholiques  :  «  ils   tiennent   peu   de  place,   ils 

éloidïent  dans  la  mort "  l']t  l'on  sort  du  monument, 

I  '  cii'ur  glacé,  cherchant  le  mot  de  la  fatale  énigme,  cai' 
elles  sont  restées  muettes,  les  pesantes  murailles.  —  Mais 
icoutez!  écoulez!...  Si  ces  hianches  murailles  ont  gardé 
lidèlement  leur  secret,  c'était  afin  qu'il  ne  fût  pas  perdu. 
Les  papiers  d'Klat  du  roi  silencieux  qui  écrivait  tout, 
croyant  tout  envelopper  dans  une  nuit  éternelle,  viennent 
enlin  d'être  arrachés  au.x  entrailles  de  la  terre  ;  et  les  cer- 
iituiles  ont  légitimé  toutes  les  présomplions;  le  régne, 
(I  riifoiii  comme  un  crime,  w  n  est  que  trop  réellement 
le  grand  crime  sou[ii;omié,  \  u  à  cutle  lumière  éclatante, 
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si  laid  apporléc  à  l'Iiisloirc,  (|ii'il  est  pelil  h  iirniid  ci'i. 
iiiiiii'l  !  IiH|)iiiss:ml  à  coiidiiiie  l'immense  comiilol  ((inlrt! 
les  peuples,  à  tuer  les  Pays-Bas,  l'Angleterre,  la  Iwance, 
riMiiope,  le  pioleslanlisme  el  la  pensée  liiiniaine,  à  se 
sauver  lui-même  de  l'implacable  mais  trop  siiuvent  aveu- 
gle postérité,  il  ne  garde  pour  sa  gloire  que  d'avoir,  par 
jalousie  ou  incapacité,  trouMé  les  trames  jésuitiques,  d'a- 
voir tué  sou  lils  et  l'Kspagne.  l'ar  bonheur,  les  nations 
revivent.  Oli  !  dès  que  ri"]spague  ressuscitée  sera  delioul, 
qu'elle  eiiqjloie  sa  piemière  heure  de  liberlé  à  raser  l'Iv-- 
(  inial,  (|u'elle  arrache  de  son  s(d  el  de  son  âme  jus(|u'au 
souvenir  du  misérable  assassin  dont  le  fantôme  la  poursuit 
et  la  déshonore  depuis  trois  siècles! 

De  rilspagne  de  l'hdip|ie  11,  arrivons  toiH  il'un  coup  à 
r Espagne  contemporaine.  Du  reste,  au  dix-septième<  au 
dix-huitième  siècle,  (|u'est-(dle'.'  —  Uien.  La  l'oi'ce  im- 
mense aecunndée  durant  son  long  el'Iort  contre  l'islamisme 
et  la  conquête  s'est  dispersée  jusqu'aux  confins  de  l'an- 
cien monde  et  du  nnuveau.  .Mah'',riellement  et  UKiraleiiient 
groupée  en  la  main  d'un  roi,  lancée  veis  un  hul  inicpie, 
elle  a  été  vite  usée  par  la  justice.  Au  lendemain  du  jour 
où,  j)our  elle,  on  avait  rêvé  la  dominalien  de  i  univeis 
mori,  l'Espagne  s'est  trouvée  morte  devant  runiv<'i's  de- 
bout, et  elle  s'est  couchée  dans  la  londje,  dé|)ouillée  de 
toutes  ses  antiques  Irauchises,  vcdée  de  toutes  ses  richesses, 
nue  et  exécrée,  impuissante  à  relever  la  pierre  tlu  sépid- 
cre.  Le  «  royaume  catholique  par  excellence  »  eût  pu  aloi-.-^ 
être  rayé  de  la  carte.  Ije  genre  humain  s'en  serait  réjoui 
conmie  d'une  victoire  I  Vraiment,  que  lui  impoitait  cette 
nation  immobile,  cpiaiid  toutes  les  autres  marchaient,  ce 
grand  |iays  inutile,  terme  à  toute  idée,  à  tout  S'utiment 
nouveau  ! 

(Cependant,  17^-)  anive.  (loniuie  le   proteslantismc,  la 
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n('v(ilulii)ii  s"iiir-ètera-t-elie  aux  Px tôium  s?  l'ii  instfinl  on 
l'cùl  |)U  oniindie,  mais  liientnl  l'auiliitioii  inipri-'iale  huice 
les  ariiK'cs  l'iaiiraises  pai'-ilessiis  les  iiioiilajj;iies,  el  If.'-piil 
icvolulioniiaire  se  trmive  en  pn'seiicc  de  l'espril  callio- 
liipie.  C'csl  (le  celle  ('■po(|iie,  —  |:iiiif  ikjiis  si  Irisle,  — 
(pie  (hite  le  réveil  de  l'I^spa^iie.  l'ersunne  n'a  mieux  sijinalé 
ipi'F^diiar  Qiiinei  coiiimeiil  rusiiipalinn  de  liaymme  almii- 
lil  à  la  limile  de  jîadeii  et  edinmeiil  la  dél'ailede  Na|i(iléiiil 
iid'aiila  le  liiuiiiplie  de  l'idi'e  t'iançaise.  Dès  son  eiilrée  sur 
eetle  terre,  Immide  eiicure  de  noire  san^,  avee  (piel  éloii- 
nement  le  vnva^enr  aper(;Ml,  sur  li's  nuirailles  des  VL'iild,^ 
(le  la  Vieille-(]aslille,  de  naïves  imaj^cs  (■f)lori(''es,  repr(''seii- 
laiil  les  pi'inripales  journées  de  II  in|iire!  An  (•oiiv(  ni 
d  Aloelia,  non  l(ji!i  de  Madrid,  on  sont  suspendus  en  tro- 
piiées  les  drapeaux  enlevés  à  l'einienn.  il  l'ecoimnl  eenx 
de  l'armée  de  la  l'di;  il  ne  vit  jias  un  seul  des  ikMics. 
l'artonl,  ius(|ne  sur  les  clianip-  de  lialaille  où  l'aigle  coi'se 
perdit  les  plus  brillantes  de  ses  ailes,  il  tioiiva  la  légende 
de  riùnpereur  conservée  à  ciîté  de  celle  tin  (lid.  (Jiioi- 
(pi'elle  nous  ait  repousses,  menacés  avee  tant  de  raj^c, 
(piand  nous  viunies  alleiiler  à  sa  nationalité,  l'ispaijne 
ne  nous  hait  plus.  L'injure  a  dispain  dans  notre  sani;,  et, 
|iar  notre  saiifi  arrosée,  la  terre  é|)uis(''P  rellenrit. 

(^onlie  nous,  l'Euliseel  le  peuple  s'étaient  unis.  Knsem- 
hle,  ils  avaient  vaincu.  Mais  aussitcM  après,  «  runion  inys- 
li(|ue,  scellée  dans  le  saiif;  de  Saratçosse,  »  s'était  dissoute. 
Le  derjié,  tant  qu'avait  duré  la  lutte,  avait  répondu  à  l'at- 
tente du  jieuple.  La  liitle  liiiie,  il  ne  sut  rien  l'aire.  In  sau- 
vant sou  roi,  sans  le  secours  du  roi,  le  |ieuple  avait  appris 
déjii  qu'il  pmivait  l'aire  ipielque  cliose  par  lui-même  ;  et  du 
même  coup,  —exemple  uimpie,  —  il  avait  commencé  à 
perdre  la  relii^ion  de  la  rovanté.  De  même  il  cominen(;a 
il  perdre  l'idolâtrie  de  ri<!};lise  par  la  faute  de  ri*]glis(>  elle- 
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niènie,  qui  l'abandonna  jnsle  an  moment  on  il  avail  de 
nouvean  mis  en  elle  tout  son  espoir.  Mallieurrnsemenl 
l'Espagne  n'a  poiiil  en  de  philosophes,  de  préparalenrs 
d'idées  «  ]>our  la  eondiiirc  d'ime  rive  à  l'autre.  »  La  voilà 
donc,  enlie  le  passé  cl  l'avenir,  sn|ierstitieiise  et  incré- 
dule, tiraillée  dans  tous  les  sens,  entraînée  d'instinct  vers 
la  Iwance,  qu'elle  ne  demanderait  pas  mieux  ijue  d'imiter, 
si  la  France  même  ne  la  lroul)lait  incessanniient  par  ses 
incompréhensible.s  reculs,  chassant  ses  moines  sans  rom- 
|)re  avec  le  principe  qn'ils  représentent,  mettant  la  main 
sin-  les  biens  dn  clergé  el  relusanl  de  proclamer  la  liberté  de 
conscience,s'élançanlcontrela  royauté  ets'arrètanlau  seuil 
de  son  palais,  s'indinaut  devant  elle,  s'enivrant  d'enthou- 
siasme dés  qu'elle  sourit,  croyant  avec  amour  dès  qu'elle  jure 
de  tenir  le  lendemain  le  serment  qu'elle  a  violé  la  veille  ! 

Tontes  ces  incertitudes,  toutes  ces  folies,  qui  rendent 
l'histoire  actuelle  de  l'Kspagne  incompréhensible,  sont  les 
résultats  naturels  de  l'éducation  qu'elle  a  reçue  du  catho- 
licisme, son  seul  maître  par  le  droit  du  ter  et  du  feu.  Au 
moyen  âge,  le  catholicisme  fui  pour  elle,  —  on  ne  peut 
le  nier, —  un  agent  de  progrès  et  de  liberté;  il  l'aida  à 
s'affranchir.  Mais,  depuis  le  seizième  siècle,  il  n'est  |)lus 
qu'un  agent  de  réaction  et  d'asservissement  :  après  avoir 
créé  l'Espagne,  il  la  détruit,  (^e  double  caractère  reste  forte- 
ment imprimé  dans  l'âme  espagnole,  si  bien  qu'en  chaque 
citoyen  il  y  a  deux  hommes  :  un  indépendant  de  l'époque 
des  libres  communes;  un  sujet  de  Philippe  II.  De  là  pro- 
viennent des  contradictions  à  bouleverser  toute  logique  : 
le  même  homme  était  hier  affamé  de  liberté,  il  l'est  au- 
jourd  liui  de  servitude,  (lomme  dit  avec  tant  de  raison 
M.  Quinel  :  «  L'équilibre  du  monde  moderne  ne  s'est  pas 
fait  en  lui.  »  —  S'il  v  a  ainsi  anarchie  dans  l'individu, 
I  iimment   n  \   aurait-il  pas  anarchie  dans  llilal'?  Et,  — 
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cliosp  impnssihlo  i"i  rêver,  —  (l'Ilc  :m;ii(liii'  ^immIiIc  iir  dc- 
\oir|i;is  linir,  elle  dure  ilepiiis  tinquanle  aiiiu'rs!  M.  Qui- 
iiot  en  a  découverl  la  raison  |)rinci|)ale  clans  l'extrême 
(lauvreté  du  peuple  espagnol.  Jusqu'ici  l'anarchie  y  a  clé 
(limtible,  ue  dérangeant  aucun  intérêt.  Les  révolutions  y 
ont  toutes  été  politiques,  non  sociales,  et  elles  ne  pou 
vaient  être  que  telles.  La  nation  es|>agnole  compte  huit 
cent  mille  uoMes,  c'est-à-dire  que  tout  le  monde  l'est  ou 
doit  l'être  ;  les  grands  ont  disparu  dans  la  louruiente  ;  de 
Uayoniie  à  (]adi\  (ni  ne  rencontre  pas  un  seul  château 
l'éodal,  et  l'urhanih''  i;énérale  de  la  population,  si  nue  et 
.-■i  lière,  marque  «  un  esprit  d'égalilé  qui  est  le  fond  des 
mœurs.  «  Parce  seul  côté,  l'Espagne  airiérée  est  de  huiles 
les  nations  la  plus  avancée.  Elle  doit  cela  à  sa  grande 
guerre  contre  les  .Maures,  où  tout  homme  dut  comhatire, 
élanl  chrétien,  «  parlant  chrtHien,  »  et,  en  comhallaiil, 
devint  caballeyo,  chevalier.  Puisse  l'industrialisme  ne  pas 
lui  ravir  le  seul  pur  résultat  qu'elle  ait  ohtenu  du  chris- 
lianisme,  son  universel  pinlétariat,  son  héroïque  pau- 
vielé!  Car,  si  l'Espagne  a  eu  le  rare  Itonheur  de  ne  pas 
être  endormie  par  une  liourgeoisie  timide,  corrompue  par 
une  lâche  l'éiidalilé  d'argent,  dès  qu'en  dépit  des  ohslades 
elle  se  sera  trouvé  sa  voie,  dès  qu'elle  aura  conqiris  sa 
mission,  —  une,  marchant  avec  ensemhle,  elle  aiua  plus 
de  chances  (|ue  ULille  auti-e  nation  d'avancer  sans  souhre- 
saulsel  de  se  maintenii'  en  avant. 

(lependant.  ce  peu|)le  eût  déjà  dû  prendre  son  élan;  il 
l'eût  pu,  certes,  car  l'occasion  l'a\oraljle  ne  lui  a  pas 
manqué,  ni  au  dedans,  ni  au  dehors'.'  Jlais  —  comme  il 
a  élé  expli(iué  |)n''rédemment,  —  l'I'.spagne  a  été  sevrée 
de  loule  idée  pn|ili(|ue  à  elle,  et  la  masse  ne  conqM'end 
que  hirl  peu  de  chose  à  ce  fjni  s'agite  dans  les  hautes 
i(''gions.  Les  doctrines  du  consliintinnalisme  ne  sont  |)oiiil 
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à  sa  portée;  elle  ne  saisil  ([lie  très-vagiiemeni  le  svsième 
de  la  bascule  et  de  la  pondération  des  pouvoirs.  Elle  se 
passionne  très-facilement,  très-légèrement  pour  certains 
hommes;  jamais  encore  elle  ne  s'est  passionnée  pour  des 
principes.  Du  reste,-  on  ne  lui  a  guère  offert  que  des 
demi-principes,  si  l'on  peut  s'exprimer  de  la  sorte,  des 
formes  vieillies,  essayées  ailleurs  et  qui  y  ont  assez  mal 
réussi,  qui  partant  lui  pouvaient  inspirer  quelque  défiance 
instinctive,  lui  faire  craindre  pour  le  fond.  La  masse, 
avec  raison,  tient,  avant  tout,  à  rester  peuple.  Voilà 
pourquoi  elle  a  si  longtemps  conservé  le  culte  de  la 
royauté,  fùt-elie  même  absolue,  mais  ayant  au  moins  un 
avantage  à  ses  yeux,  celui  d'étendre  sur  Ions  un  lourd 
niveau  d'égalité.  Oui  lui  arrachera  ce  cidl(' du  cœur'?  La 
Madone  coiisiitiiliotinelh'  elle-même. 

Il  y  a  douze  ans,  visitant  l'Espagne,  Edgar  Quinel  as- 
sista par  hasard  à  ce  que  l'on  ne  saurait  mieux  nommer 
que  Vexaltatwn  de  l'inuocente  Nina.  Il  vit  lE.spagne 
0  après  avoir  essayé  de  tout,  e\ce|)té  de  la  liberléde  pen- 
ser, lassée,  déconcertée,  désespérée,  s'abandonner  de  nou- 
\eau,  presque  sans  réserve,  à  la  royauté  ;  »  et  «  celle-ci,  en 
lépoodant  par  la  viidence,  travailler  à  détruire  la  supers- 
tition monarchique.  » 

Ces  paroles,  qui  datent  de  184(3,  s'appliquent,  on  ne 
peut  mieux,  à  la  silualion  actuelle  de  la  Péninsule.  L'i/(- 
nocente  Niua  achève  rapidement  son  ceuvre  contre  la 
miidane.  Grâce  à  tant  de  trahisons,  de  déportements,  de 
massacres,  la  révolution  espagnole,  entamée,  continuée, 
sans  idée  révolutionnaire,  en  tient  une  enfin.  La  répu- 
blique s'est  montrée  héroi(pienient  à  Rareelone,  à  Madrid, 
alors  qu'elle  était  proscrite  de  l'iùn-ope  entière.  .N'est-ce 
point  à  la  république  qu'Isabelle  11  ouvre  sa  succession 
avec  tant  de  complaisance? 
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Souvent  on  a  (Ipspsik'iv  de  l'Espaj^ne.  On  a  lonjoin's  eu 
torl.  Le  sérieux  appienlissaj^e  qu'elle  faisait  de  la  vie  mo- 
derne, à  la  tribune  de,s  corlès,  sa  foi  profonde  en  la  parole 
sincère,  sa  soif  de  loyauté,  sa  force  empruntée  sans  cesse 
au  sang  du  taureau,  la  persévérance  de  ses  efforts,  l'au- 
dace de  ses  bi'usqnes  et  frécpients  réveils  et  sa  joie  dans 
la  bataille,  tout  cela  senti,  saisi,  vu  sur  les  lieux,  a  inspiré 
à  Ediiar  Quinet  une  haute  estime  jiour  ce  peuple  trop 
méprisé  des  prétendus  foits.  Triste  au  départ,  le  voyageur 
croyait  aller  vers  le  néant.  Au  retour,  il  affirme  la  vie, — 
-  «  Je  voudrais,  dit-il,  rallumer  clie/  ce  peuple  la  [lensée 
que  l'issue  de  ses  débats  est  intimement  liée  à  la  destinée 
des  antres,  et  qu'il  a,  comme  tous  les  autres,  sa  mission 
dans  le  monde  actuel.  »  (]e  peuple  est  brave  et  lier,  il 
pense  a  qu'il  vaut  encore  la  peine  de  mourir  pour  (|urlqiM' 
cbose;  il  a  son  rcMe  à  remplir  dans  le  grand  chœur  de  la 
démocialie  moderne.  »  De  (pioi  s'agil-il  aujourd'hui  ?  .Ntm- 
seulemenl  de  briser  le  despotisme  temporel,  mais  de  tarir 
jus(prà    la   source   du    despotisme    spirituel.    Attachée, 
«  pleine  de  vie,  à  ime  religion  morte,  »  l'Espagne  n'est- 
elle    pas  la    première  intéressée  à  ce  que  le  râble  suit 
rompit,  à  être  affranchie  de  la  vieille  foi,  ,'i  prendre  libn- 
nienl  son  essor  veis  l'idéal  de  jiislice,  que  la  lîévolution 
franijaise  olTre  aux  peuples  et  à  Ibumanité'.' 

Y.     l.E    rORTUCAL*. 


Onand  Edgar  Oiiinel  visita  l'Espagne,  en  ISiHel  IK4'i, 
il  ne  voulu!  pas  quiller  la  péninsule  hispanique  sans  saluer, 
au  moins  en  passani,  le  plus  pelil  de  nos  frères  latins,  le 

<  Mes  Vacances  fil  Espntjiie.  ili.  xxix;  la  France  el  la  Sainte  Mliance 
en  J'ortiigal,  ;hi\  loincs  IX  cl  X  ili's  Œuvres  complètes.  —  Lisez  :uissi,  au 
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|ii'U[ile  portugais.  Embarqnr  fi  Cadix  sur  un  vaissra\i  an- 
glais, il  entra  en  Porlugal  par  le  Tagc ,  et  le  premier  mo- 
nument qu'il  aperçut  sur  la  côte,  le  couvent  île  Béleni,  lui 
ra|i|)ela  toute  l'anciemie  liisloire  ,  toute  l'anrienne  poésie 
du  lier  pays  de  Vaseo  d<'  (lairia,  de  Magellan,  d'AllMK|uer(|ue 
et  de  Camoëns.  C'est  là,  en  effet,  au  jiied  de  cette  vieille 
église  gothi(|ue  qui  semble  «  appareillée  connne  un  navire 
en  partance,  »  avec  ses  càliles  de  pii'ire  lattaclianl  les  niàts 
de  misaine  dont  sont  soutenues  ses  ogives,  ses  rosaces  et 
ses  voûtes;  maison  du  Dieu  des  mers,  réunissant  toutes  les 
zones  terrestres  en  son  architecture  scienlilique,  animale 
et  végélale;  c'est  là  que  s'étend  la  pla(je  des  larmes,  si 
bruyante  autrefois,  quand  les  héros  de  la  découverte  je- 
taient le  dernier  adii'U  à  la  patrie,  recevaient  d  elle  la  bé- 
nédiction suprême,  et  s'élançaient,  sublimes  de  toi,  à  la 
cnnquêle  de  linconnu.  El  c'est  là  encore,  sur  le  seuil  du 
sond)re  monastère,  qu'après  avoir  creusé  les  vagues,  jus- 
qu'alors vierges,  des  golfes  de  Guinée,  de  Malabar  et  du 
Brésil,  les  anciens  navigateurs  rap|iortaient  les  dépouilles 
des  mondes,  débarquaient  les  trésors  des  Indes  orientales 
et  des  Indes  occidentales;  car  Bélem  était  aussi,  connue 
le  dit  le  grand  historien  national,  Jean  Barros,  la  porte 
«  par  laquelle  devaient  entrer  tous  les  triomphes  du  l'or- 
lugal.  »  ' 

l.e  peuple  portugais  n'a  eu  qu'un  jour  dans  l'histipire, 
celui  où,  en  franchissant  le  cap  de  Bonne-Espérance,  il  «  a 
rendu  l'Asie  à  l'Europe.  »  Il  n'a  eu  aussi  qu'un  poëte,  lla- 
nioéns,  qu'un  livre,  les  Liisiades.  Et  ipiel  est  ce  livre'.'  Un 
des  poèmes  les  plus  sublimes  qu'ait  eidantés  le  génie  Ini- 
main,  le  poënie  qui  ouvre  l'ère  des  temps  modernes,  «  qui, 

livir  II,  cil  II,  Du  Génie  des  reli</ions,  les  trois  ailniirables  iwis"*  coiisa- 
civcs  ^iii  l'iMlicgal  cl  à  Camiifiiis,  et  à  hi  11"  le(;oii  Mir  le  Chri.slitinisme  cl 
la  Hérol'ition  française,  la  Jescription  du  couvent  de  Bi'lcni 
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en  srrllnnt  l'alliaiico  Ar  riiricnl,  A  de  l'Occidi'iil,  crlrliri' 
l'Age  hérouiiif  de  l'industrie,  poënie  non  plus  du  |ièleiin, 
mais  du  voyageur,  surtout  du  commerçant,  véritaiili' 
Odyssée  au  milieu  des  l'acloreries,  des  comptoiis  naissants 
des  grandes  Indes  et  du  berceau  du  conunerce  modeine, 
de  même  que  l'CIdyssée  d'Homère  est  un  voyage  à  travers 
les  berceaux  des  petites  sociétés  militaires  et  artistes  de  la 
(îrèce.  »  —  El  quel  est  ce  poêle'.'  —  Un  grand  cœur,  un 
«  cœur  magnanime  qui  embrasse  les  deux  mondes  et  les 
uuil  dans  une  même  étreinte  de  poésie,  dans  tme  même 
liumanité,  un  même  christianisme;  »  «  une  âme  aussi 
])rol'onde  que  l'Océan,  »  et  qui,  comme  l'Océan,  «  unit  les 
deux  rivages  opposés.  » —  Poêle,  poème,  peuple,  le  mira- 
l'Ie  du  passé  revit  dans  toute  sa  splendeur  sous  les  sombres 
murailles  du  couvent  de  liélem. 

A  Jjisbonne,  quel  cliangemenl!  de  l'idéal  le  voyageur 
tombe  dans  la  réalité,  du  passé  glorieux  au  trisie  pré- 
sent. 

«  La  iii;(gnllici'iici-'  de  l.islioiiriL',  éciit  M.  (Jiiiiirl.  rs\  plus  tiisli'  (|iii' 
les  liniyi'ri'S  tie  rEs|i;ignf  :  ilrs  l'iirs  smiiiitui'iiM's,  {les  phiies  iiii- 
menses,   l;i  tèle   d'un  grand   eiii|iiri",  et   le  sil<'iii(%   l;i  solifiidc  diMH' 

iKitimi  iHi  d'une  (iuniorihe  engloutie Où  sont  les  cliinils  de  Séville? 

où  sont  les  groupes  de  la  Puerla  delSol  de  Madrid?  L'Espagne  danse 
sur  des  ruines;  le  I'urtug;d  agonise  sur  le  seuil  d'un  palais.  » 

Caché  derrière  des  jalousies  à  étroit  grillage,  le  peujde 
semble  vouloir  dissimuler  combien  il  est  di'venu  pauvre, 
lui,  si  riche  autreiois  ;  et  il  dort,  trop  orgueilleux  ])0ur 
s'adoimer  à  tout  ce  qui  ress'Mnble  à  un  travail  servile, 
H  pendant  ipie  trente  mille  l'>spagii(ds  de  la  (ialice  consen- 
tent seuls  à  se  déshonorer  en  se  servant  pidjliqueuient  de 
leurs  bras.  » 

"  La  Lislioune  de  iloùa  Maria   senilile  la  eapilali'  d'Inès  de  l!a-li'ii. 
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qui,  déterrée,  est  assise  sur  un  tiôtio  ijoslluinie,  gouvernant,  entre  In 
banqueroute  et  le  jésuitisme,  une  monarcliie  diTunle.  » 

Le  Poiluf^al  est-il  donc  murl  au  |iiTsenl  et  perdu  pouf 
l'avenir?  lui  répondant  ;  Oui,  ce  pays  est  mort,  ceitt;  ]ia- 
Irie  ne  revivra  pas  !  31.  OuiTiel  craindrait  de  coinmelire  lui 
blasphème  ;  car  il  nu  jamais  désespéi-é  d'aucun  peuple.  Il 
clierclie  don(;  si  le  l'eu  moral  ne  couve  point  eninre  nucl- 
((iie  part  ;  il  elierclie,  et  il  (inil  par  retrouver  l'étincelle 
brûlante  au  cœur  des  poètes.  Avec  quelle  ardente  sym|ia- 
tliie  il  salue  lesHereulano,  les  (lastillio,  les  Almeida  flarell, 
les  quelques  âmes  d'élite  qui  ont  gardé  l'entliousiasme  de 
l'anlicpie  histoire,  qui  pleurent  sur  le  passé,  et,  entrete- 
nant la  haine  (le  l'étranger,  Rspagnol  aussi  hien  qu'Anglais 
et  que  tout  aulre,  dépensent  un  génie  véritable  h  ressus- 
citer un  cadavre,  à  rappeler  à  la  vie  une  nation  qui  se 
laisse  momir!  Que  la  voix  de  ces  patriotes  portugais  se 
perde  encore  dans  le  silence  et  qu'elle  soit  triste  et  sombre 
connue  un  cri  d'angoisse,  ce  n'en  est  pas  moins,  pour  le, 
]iatriole  l'rançais,  une  voix  qui  sort  vivante  d'une  terre  (|ue 
l'on  eût  cru  épuisée,  et  cette  voix  annonce  qu'un  peiqile 
ne  lardera  pas  à  soulever  la  pierre  de  son  tombeau,  lourde 
de  deux  siècles. 

A  la  veille  de  reprendi'c  la  route  de  France,  Kdgar  Oui- 
net  vit  inie  chose  qui  eût  pu  ébranler  sa  foi  :  un  coup 
d'Etat  sans  résistance  ni  des  corlès,  violemment  dissoutes, 
ni  du  ]H'uple,  absolument  inerte.  —  «  Si  je  n'avais  su, 
disail-il,  que  Lisboime  est,  selon  le  mot  de  M.  Ilerculano, 
une  Pahnijre  marule,  je  l'aïu'ais  appris  ce  jour-là.  »  El  il 
se  consolait  en  songeant  que  Lisbonne  n'est  pas  tout  le 
l'ortugal,  et,  persévérant  qiumd  même  dans  son  illusion, 
il  annonçait  que,  puisque  la  capitale  restait  immobile,  les 
provinces  se  lèveraient  tôt  ou  lard  et  accompliraient  l'u'U- 
vie  de  régénération  sans  elle  et  contre  elle. 
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l'en  après,  pu  effet,  l'Iùirope  eiiiiscrviilrice  fui  réveillée 
eu  sur.siiut  par  la  révolulion  pui'tiit;aise.  On  sait  à  quoi  ce 
grand  mouvement  aboutit  :  les  patriotes  vainqueurs  fiucn' 
écrasés  par  la  main  de  la  France  de  I8~i0el  au  profil  de 
J'Anglelerre. 

Contre  celte  iniquité,  plus  haut  que  nul  aulre,  Edgar 
Ouinet  prolesta  en  IN47.  Une  lirocliure,  la  France  el  hi 
Hd'mtc- Alliance  en  P()/7((f/rt/,  sortit  tout  armée  de  son  âme 
indignée.  Jamais  le  prol'esseiu'  du  collège  de  France  ne 
rappela  avec  nue  jdus  enlrainanle  élorpience  les  droits 
liislori(|nes  d'un  peuple  diploniMli(|ucnii'nt  assassiné.  Ja- 
mais il  ne  llagella  de  plus  durs  sarcasmes  le  gouverne- 
ment issu  de  la  l!év(duliou  de  judlel,  et  (pu,  londié  eulre 
les  mains  di's  doctrinaires,  déshonorait  le  pavsaii  point  de 
le  faire  renirer  dans  la  Sainle-Alliance,  de  lui  liuir  jouer 
le  rôle  de  honrreau  pour  le  compte  de  ses  eimemis.  Ja- 
mais enlin  il  ne  dégagea  inieux,  avec  la  sun|ile  logique  de 
Ihistoire,  les  conséquences  forcées  du  mousiruenx  explnii 
dont  on  salissait  noire  drapeau.  Défeiidaul,  au  noni  de  la 
morale  polili(pie  et  sociale,  l'indépendance  d  un  pelil  peu- 
ple, (|ui  mérite  ini  éternel  respect  en  récompense  des  ser- 
vices l'endos  pai'  lui  au  genre  humain,  quand,  avec  si  peu 
de  ressources,  il  ouvrit  tant  de  poinis  ignorés  du  glohe  à 
la  civilisation  moderne,  M.  Quinid  moulrail  coud)ien  la  ré- 
sistance, dont  on  l'accusait  connne  d  im  crime,  était  juste, 
unanime,  nationale  et  généreuse,  condiien,  eu  consé- 
quence, il  était  inique  et  lâche,  de  la  pari  de  l'Angleterre 
el  de  la  France,  de  replacer  sur  le  trône  mie  reine  ensaii- 
lantanl  son  rovaume  de  ses  eapriees,  el  par  la  violation 
des  serments  les  plus  solennrjli'iniiils  jurés  le  contrai- 
gnant à  se  soulever  |)0ur  dél'endri'  ses  libertés  coustituliou- 
iielles.  Prévoyant,  d'autre  pari,  ipi'à  la  remorque  des 
flottes  anglaises,  nos  flottes  ouvriraient  à  coups  de  canon 
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«les  porls  (lunl  nos  concurrents  proliteraient  seuls,  et 
(juaprès  l'expéclilion  le  Portugal,  nationalité  flétrie  par 
l'invasion,  deviemlrait  nue  colonie  exclusivement  exploitée 
parla  Grande  Bretagne,  le  courageux  publiciste  accusait 
liautonient  le  pouvoir,  qui  avait  conmiandé  l'acconiplisse- 
uientd  un  acleaussi  révoltant  et  aussi  ahsurbe, d'avoir  trahi 
et  déshonoré  la  France  ;  il  allait  jusqu'à  le  menacer  des 
mêmes  colères  sous  lesquelles  avait  succombé  son  prédé- 
cesseur. 

La  Révolution  de  1848  a  répondu  à  cette  menace.  )lais, 
de|)uis,  qu'est  devenu  le  l'ortugal?  Moins  malheureux  que 
l'Ilalie,  mais  toujours  piotéfié  par  les  Anglais,  malgré  ses 
agitations,  —  qui  attestent  sa  vitalité ,  —  il  ne  peut  recou- 
vrer la  franchise  de  son  essor  veis  l'avenir  ;  il  reste  en- 
Iravé  dans  une  forme  de  gouvernement  d  imjtortation 
étrangère  et  ne  peut  que  se  préparer  lentement  à  la  ctui- 
(piête  de  la  liberté  véiitable  dès  (juc  Iheure  enfin  sonnera 
de  nouveau  pour  toute  la  race  latine. 


Vi. 


L  Italie  est,  de  toutes  les  nationalités  opprimées,  celle 
dont  la  renaissance  a  le  plus  conslamment  préoccupé 
m.  Ouinet.  Dès  1830,  il  la  visita  du  nord  au  sud  et  revint 
de  celte  sainte  terre,  «  qui  nous  a  nourris  de  ses  mamelles 
e[  vèhis  de  son  S(deil  d'été,  »  l'àme  éblouie  de  sa  grandeur 
artistique,  le  cœur  à  jamais  rempli  de  haine  contre  tout 
ce  qui  en  a  fait  la  plus  esclave  et  la  plus  malheureuse  des 
iiatiiiiis.  Un  peu  plus  tard,  il  consacra  ses  premiers  cours 

'  Allemagne  et  Italie;  les  liemliit/ous  <l'Iliilic;  le-  Jesii/lc.s,  \"  Icm:oii  ; 
\  illiamoiitailisine,  ô»  lei;on,  0«  le(-oii,  cli..  —  Aux  loims  11,  III,  IV  et  VI 
des  Œuvres  comptâtes. 
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ilii  rulk'ge  (le  France  m  I  iiilcipirliitioii  ilu  génie  italien, 
l'arloul,  dans  ses  livres,  dans  sa  chaire,  à  la  (lilmne  natio- 
nale, il  a  élevé  la  voix  en  faveur  de  la  nationalité  italienne. 
|]n(iii  il  lui  a  consacré  la  plus  considérable  de  ses  œuvres, 
—  une  œuvre  qui  date  dans  la  littérature  historique  con- 
temporaine, —  les  Révolutions  d'IUdie,  et  c'est  là  que  se 
Ironve  concentrée  et  lixée,  sous  la  fornie  la  plus  adniira- 
l)le,  toute  sa  pensée  sur  le  passé,  le  présent  et  l'aveiiir  de 
notre  malheureuse  sœur  transalpine. 

S  I- 

Le  livre  conniience  au  jour  où  Cassiodore  peut  écrire 
dans  les  fastes  consulaires  : 

'■  En  cettf  année,  le  roi  ik's  Gotlis,  Tlioodoiic,  :ip|i('lé  |mi'  Ic'S  vivux 
lie  tous,  envahit  Konie;  il  Ir.ula  le  sénat  avec  iliiutein-  el  lit  ilc-  lar- 
gesses an  peuple.  » 

Pourquoi  l'Italie  est-elle  nnirtc  et  pourrpmi  rra-t-ellc  |)as 
pu  renaître?  Telle  est  donc  la  première  question  posée.  Mais 
n'en  eùt-il  pas  t'alhi  résoudre  préalablement  une  aidre, 
celle-ci  :  I/llalie  e\ista-t-elle  jamais  '.' 

Sans  donle  Edgar  Ouinel  n'a  |)oint  embrassé  l'histoire 
de  la  péninsule  itali(|ue  depuis  l'origine  des  temps  jusqu'à 
l'enqiire  romain  ;  il  n'a  point  exprimé,  dès  le  début,  cette 
{liste  vérilé,  dite  à  la  lin  de  son  a'uvre  : 

«  11  ne  s'agit  pas  senlenient  »  (an  dix-neuvirnie  siècle,  —  il  ne  s'a- 
gissait pas  seulement,  an  coinniencernent  ilu  moyen  âge)  —  «  d'afri-an- 
elilr  l'Italie,  mais  bien  de  l'aire  ce  ipii  n'a  jamais  existé  un  seid  jour, 
de  créer  une  Italie,  o 

.Mais,  de  ce  (pf  une  inlriidintion  sur  la  (IcniiliniiaUsution 
originelle  de  la  |iénin.^ule  ilali(|ue  n'ait  ]n_)int  été  ajoutée 
au.x  Révoliilions  illlalie,  il  ne  résulte  pas  que  ce  grand 
livre  soit  bâti  sur  le  vide,  parlant  d  une  fausse  hypothèse 

11 
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|)iiur  iillerse  jierili'odiins  l(>  ii('';inl d'imo  iirgHlioii.  Rien  iiii 
contraire,  c'est  à  l'afliiniatiun  de  la  nalionalitc  italieiiUL' 
(|iril  aboutit,  et  par  la  seule  voie  féconde,  par  celle  de  la 
négation  historique  de  tous  les  principes  qui  se  sont  oppo- 
sés à  sa  formation.  On  connaît  la  méthode  historique  de 
M.  Quinet.  11  ne  comprend  un  homme,  un  peuple,  l'hu- 
manité, qu'en  l'envisageant  sous  le  triple  aspect  de  son 
présent,  de  son  passé  et  de  son  avenir.  Il  n'admet  pas  les 
faits  en  tant  que  faits  accomplis,  toujours  utiles  et  toujours 
louables,  par  conséquent  ;  mais  il  les  discute  dans  leur 
moralité,  comme  s'ils  avaient  pu  ou  ne  pas  se  produire, 
ou  se  produire  autrement.  Donc,  —  que  les  Révolutions 
d'halle  soient  ou  non  édifiées  sur  le  plan  «  d'une  pure  con- 
ception de  l'esprit,  »  —  elles  n'en  sont  pas  moins  une  ad- 
mirable synthèse  où  se  trouvent  mesurées  «  les  lois  de  la 
cinite  continue  »  des  populations  italiques,  «  un  modèle 
de  physiologie  sociale,  »  comme  dit  Marc  DulVaisse',  et, 
selon  les  expiessions  de  M.  Montanelli,  «  une  magnifique 
oraison  funèbre  prononcée  par  la  muse  de  la  Révolution  sur 
le  vieux  monde  italien,  »  afin,  ajouterai-je,  que  naisse  k' 
nouveau,  afin  que  l'Italie,  prenant  conscience  d'elle-même, 
se  décide  à  briser  le  cercle  infernal  dans  lequel  elle  a 
tourné  avec  l'Enqiire  et  la  papauté.  (]omme  la  grandeur 
passée  de  lltalie  git  précisément  dans  ses  misères,  connue 
elle  n'a  pas  vécu  de  la  vie  nationale  pour  être,  en  quelque 
soile,  l'-alelier  maudit  où  s'élaboraient  m  même  temps  et  les 
fécondes  et  les  fatales  idées  qui  ont  gouverné  lEurope  jus- 
qu'au renouvellement  inachi'vé  de  1789  ;  — étudier  cette 
nation  idéale,  c'est  étudier  toutes  les  autres,  celles  notam- 


'  Lire  l'exc-i'IlcMilu  éUulc  nn'a  l'aile-  des  Hcvoliiliims  d'Italie  cel  exilo, 
iiloi>  i|in:  In  ci'lliiiiu'  se  taisait  eu  mitre  fiance  silencieuse  ;  son  étude  n 
iiiérilé  riiiiuni'ur  d  cire  mise  en  tète  de  l'édition  belge  du  livre  de  M.  Oui- 
net  cl  de  lui  servir  de  prél'acc. 
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iiiPTit  qui,  comme  elle,  soiil  latines  el  calli()li(|ues  ;  décoii- 
viir,  sonder  ses  maladies  poliliipies  cl  sociales,  c'csl  dé- 
couvrir, sonder  les  nôtres  ;  prédire  eniin  comment  elle 
pourrait  achever  de  mouiir,  et  par  quels  énergiques 
moyens  elle  revivra,  c'est  nous  initier  nous-mêmes  aux 
lois  de  notre  mort  el  de  notre  renaissance.  A  ce  point  de 
vue,  l'ouvrage  de  i\l.  Quinel,  si  l'oit  par  la  science,  la  poé- 
sie et  la  ]ilnlosophie,  prend  une  im|)ortan(  e  capitale,  ('est 
un  des  plus  importants  chapitres  du  catéchisme  de  la  l!é- 
volution.    ■•  ■■       '  '•■''     ■■  ■-'-':-.  -'•   '    '■   '      '"  ^''-    ■■  . 

l^a  première  cause  de  la  dcmiiioiudisaliiin  ilaiicnne  csl, 
selon  M.  Quinel,  la  perpétuiléel  l'inslahilité  des  invasions. 
Diu'anl  des  siècles  el  des  siècles,  les  harliares  se  succédè- 
rent dans  la  l'éninsule  sans  l'occuper  tout  entière  et  même 
sans  pouvoir  y  prendre  pied,  sans  devenir  «  tête  de  na- 
tion »  dans  les  parties  dont  ils  s'étaient  em|)arés.  Les  lia- 
liens  natio)t(iliiite.s  ([ui  refj;rellent  (pie  leur  pairie  n'ait  pu 
être  ni  gothique  ni  lombarde,  unifiée,  comme  la  France  et 
ri'spagne,  jiar  le  l'ail  même  de  l'invasiuii  ,  accuscnl  les 
papes,  menacés  dans  lem-  amliilKui  temporelle  et  |iar  le.- 
indigcnes  et  par  les  harhares,  d'avoir  |)erpétuellemenl 
montré  à  de  nouveaux  élrangers  le  chemin  de  l'Italie, 
grandissant  ainsi  en  aiit(uité  à  mesure  que  le  pays  haïssait 
eu  nationalité.  —  Mais,  l'ail  observer  l^dgar  Quinel,  les 
papes,  eu  appelant  l'étranger,  n'e\er(;aient  (prune  ininimc 
viidence  sur  les  iusiincts  des  indigènes  :  mille  |-.iaiiite  ne 
se  lit  dans  les  chromijiieurs  ciiiili'm|Miiaius.  In  Italien, 
M.  J.  Ferrari',  s'isolaut  dans  le  passe,  prétend  déinoiilicr 

'  Kn  s;v  toute  nouvelle  lli>iloire  ilfs  Révolutions  d'Italie,  i  vuluiiies  ui-8". 
—  J'ni  analysé  lel  iiii|ir>ilaiit  ouvrage  dans  la  llevuc  Iraiiçuise  (n°-  du  1" 
,■1  ,\n  10  v,.,il.'[i>liie;  du  I"  .'I  du  l()  ndol.iv   IS.^S), 
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ijia^  l'Italie  It'iiail  absoluuieiil  à  ne  pas  être  une,  qu'elle  re- 
nonçait (le  plein  gcé,  et  avec  raison.,  à  sa  liberté  politi(jue, 
alin  d'elTectuer  la  longue  série  de  ses  révolutions  sociales, 
yràce  à  l'éternelle  dualité  de  l'Eglise  et  de  l'i^npire.  — 
l'Iacé  au  point  opposé  de  l'Iiorizon  hisloriipie,  M.  Ouinet 
coudaunie  très-vivement  l'abandon  que  l'Italie  tit  d'elle- 
mèuie  eu  ne  résistant  |)as  à  (lliarleniagne,  et  salue  avec 
enlliousiasuie  l'éelosiou  des  premières  lépubliques  indé- 
pendantes d'Amalli,  de  iNaples,  de  l'ise  et  de  Venise.  Plus 
lard,  voyant  le  mouvement  général  des  villes  s'arrêter  en 
ce  ([u'il  avait  de  nalioTial  ici  et  là  tout  en  se  propageant 
parlout  sous  le  rapport  inuniei|)al,  c'est  avec  désespoir 
qu'il  constate  (pie  plus  la  cité  italienne  devient  libre,  plus 
l'Italie  devient  esclave.  —  M.  l'erraii  signale  exaclemeut 
le  même  l'ait  loisi|u'il  monire  chaqn(î  progrès  social  ])a\é 
par  nue  décadence  polili(|ue.  Jugeant  an  |)oinl  de  vue  île 
liutérèt  immédiat.  M,  l'errari  approuve.  M.  Ouinet  dés- 
approuve, jugeant  au  point  de  vue  du  résultat  linal.  Mais 
limel  l'autre,  clierclumt  la  cause  suprême  de  la  conlra- 
dictioif,  la  trouvent  dans  le  cosmopolitisme.  L'Italie  ne  se 
livre  d'elle-n)ème  que  parce  qu'elle  espère  embrasser  le 
monde  luette  idée,  lieureuse  et  l'éconde,  selon  M.  Feriari, 
—  elle  lest  en  el'l'et  poLU'  le  moyen  âge  ;  —  stérile  et  la- 
tale,  selon  M.  Quinet,  —  elle  l'est  poiu'  le  présent  et  pour 
l'avenir, —  d'où  pi  ovient-elley  De  l'Eglise  et  de  l'Knqiire, 
(pii  puisent  leur  vie  en  Italie  même,  dépuis  le  pacte  de 
(diailemagne,  coiilirmé,  développé  par  Ullion  l",  et  qui 
répandent  cette  vie  ilalienne  sui'  l'univers  entier.  Suivant 
eu  ligne  droite  sa  [)ensée  l'ondamenlale,  —  l'idéal  natio- 
nal, —  M.  Ouinet  se  désole  de  ce  que  l'Italie,  en  révolte 
contre  le  droit  l'éodal,  dès  sa  première  beure  de  force  in- 
time, semble  se  demander  :  «  Ouel  est  mon  maître  '.'  »  et 
de  ce  que  peisonne  ne  lui  repond  :  »  t^csl  loi-ménie  !  » 


i;iTAi,iE.  m> 

>''est-cc  poinl  parce  que  les  Ihilimis  le  eonsidèrent  romnic 
le  siiecesseiir  des  (Césars  de  Hunie{|irils  se  prosleinent  niix 
pieds  de  l'empereur  germain  et  fpi'ils  s'anéletil  dès  cpi'iis 
pourraieul  l'écraser'.'  N'esl-ee  pniul  riiinre  pince  ijuils  rê- 
vent la  monaieliie  universelle,  (pie  iiarluis,  en  haine  de 
l'Empeieur  ipii  les  l'oule  et  les  méprise,  le  grossier  liar- 
bare  !  ils  s'aliandnnneid  à  la  dir'eclion  du  pape,  icpréseu- 
taul  de  Dieu  sur  la  terre?  l'aiie  et  lùnpereuri  One  l'Italie 
les  oppose  lun  à  l'autre,  qu'elle  s'imagine  même  obtenu' 
pal'  celui-ci  ou  pai'  celui-là  nue  rerlame  manière  de  vivre, 
on  encore  (|u'elle  espère  les  absorber  Ions  les  deux  en  elle, 
rilali(>  se  trouve  loujours  égarée,  bois  de  sa  nationabli', 
entre  l'étranger  et  «  rclernel  étranger'!  >> 


'  AvanI  ilo  ni'orcniter  ^pécialomotil  <tes  liei'cl/itiiins  lillalif,  j  ai  lu  un 
lirillant  Iravail  inc'dil  :  Im  silllesi  délia  stiiria  il'ltaliu.  par  Jl.  l'cU-iiccclli 
flella  Gatliiia,  niL'tiil)re  ilii  roniili' de  saliil  piil  lie  à  ÎSapIes.  vi\  ISiS.  Il  porte 
celte  (IfHlicacc  :  A.  Edgar  Qitiiti't.  ii.  c(ii.oïibo  d'Ii  m  i\-  C,c  ne--!  ilunr  pniiii 
une  réfutation  des  liémliitions  d'ilalie,  c'en  est,  an  innlr.nre.  la  conlirina- 
tion,  faite  an  point  île  vue  exclusivement  italien.  M.  l'etrncrelli  ne  se 
trouve  en  désacrnrd  avec  M.  Quinet  ipie  sur  un  seul  poinl.  l'iu  dépil  ilii 
cosmopolitisme,  imposé  par  la  papaulé  à  Vapparence  de  l'histoire  italienne 
il  atliriue  la  nalioiilililé  rt'elle,  incessante,  du  peu|ile  indigène  de  l'Italie  à 
travers  les  àjçes.  Celle  idée,  si  palrioliiiue,  et  qui  n'est  scienlitiqnenienl  ex- 
posée que  dans  ce  livre,  —  O'uvre  de  toute  une  vie,  —  m'a  seudjié  d'tuie 
iniporlancc  telle  que  j'ai  cru  devoir  l'indirpiei'  ici.  à  large-  Irails,  ([ueUpu^ 
incoin[iléleinenl  ipie  ce  l'ùl. 

• —  i'our  bien  comprendre  le  svslcuie  nouscau.  il  landrait  remonter  jns- 
qu  à  l'é'poque  anléromaiiie,  on  M.  l'elruccelli  montre  connueiit  une  variéli* 
gallique  de  la  g:ratide  race  des  Celtes  a  formé,  pour  aiusi  dire, la  liase  griuii- 
lique  de  la  population  de  l'Italie  primitive.  Sans  entrer  dans  la  filiation 
ellnu)lt)giqne  présentée  par  l'anlenr,  qu'il  snflise  de  dire  que  selon  lui,  1'///- 
dif/eimt  ne  se  trouva  pas  étouffé,  dès  l'origine,  ^oit  par  le-  l'Urusqnes  (Slaves 
orientaux),  soit  par  les  (Irecs,  et  les  auli'e^  peuplailes  établies  siii  divers 
points  de  la  Péninside.  f-'ondce  an  milieu  des  Iribus  rurales  galliipies,  pour 
leur>ervirde  lien  et  résistera  la  ]iression  extérieure  des  races  orientales, 
l'ome  ne  garda  pas  longtemps  un  caractère  exclusivement  ualioual  italien, 
hans  (a'tte  civilisation  mixte,  par  laqmdle  elle  se  inanib'ste  dans  l'iiistoiie. 
elle  marie  bientôt  le  principe  étranger  oriental  an  jirincij)e  indigène  occi- 
tlental.  l,a  lutte  de  ces  deux  principes,  -ous  forme  d'aristocratie  et  de  démo- 
cratie, explique  toute  vji   \i,.  iiité-rienre,   \  l'extérieur.  >l.   l'ciiiierelb  voit 
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AriiMons-nous  à  considérer  ce  que  deviennent,  sons 
rijii|)iru  et  sons  la  papanlé,  les  libertés  des  répuljli(|U('s 
italiennes  et  la  liberté  même  de  l'Italie. 

Home  agir  à  l'aicle  ili'  son  élément  étrangei',  île  son  principe  oriental,  afiLi 
de  dominer  plus  aisément  les  IVaclinns  des  races  celtiques  et  slaves  qu'elle 
rencontre  sous  ses  pas.  La  résistance  qui  lui  est  dès  lors  cqiposée  est  la  réai- 
linn  naturelle  de  l'imligéuat.  ei  l'on  voit  s'élever  Nunianie,  réjuiblique  ila- 
lique  en  opposition  à  la  république  romaim!,  qui  n'a  plus  rien  d'indigène. 
Home  néanmoins  trionqdii;,  elle  louche  aux  Alpes.  l''lorus  peut  regretter 
ipi'elle  le.  ail  franchies,  se  disiier.-ant.  s'épuisant  pour  créer  un  empire 
universel,  an  lieu  de  concentrer  t(>ute  sa  l'orce  dans  les  limites  naturelles 
de  la  l'éninsule  et  de  s'el'l'orccr  d'y  consliluer  un  Etat  italien.  En  ell'el.  la 
lutte  intérieure  de  Rome  et  de  l'indigénat  italien  n'en  conlinnc  pas  moins 
après  qu'elle  a  pris  son  essor  par  delà  les  .\lpes.  et  ses  ennemis  s'aper- 
çoivent de  sa  division  en  en  prolilanl.  Maiius,  CésaT,  Auguste ,  sem- 
lilent,  aux  yeux  de  M.  Petruccelli,  représenter  le  travail  latent,  mais  persé- 
vérant de  l'indigénat,  tandis  que  Sylla,  Pompée,  Antoine,  soni  les  vivantes 
maniieslalions  «le  l'élément  étranger  oriental.  Durant  l'empire,  la  même 
lutte  se  produit  par  tialha  contre  Néron,  Vitcllins  contre  (Hhon,  etc.  Eidiii 
liomc,  devemie  de  plus  en  plus  orientale,  se  déplace  vers  l'Asie,  et  l'inva- 
sion peut  tout  d'abord  ne  pas  rencontrer  trop  de  l'ésistance,  les  barbaies 
n'étant  pas  aussi  hostiles  aux  Occidcntaiix  que  les  Romains.  Les  seules 
\  rates  résistances  qui  :  ont  opposi'es  aux  envahisseurs  sont  celles  de  Stili- 
c(ui  et  d  .\étius.  car  avec  eux  combatt:iil  l'e-prit  national  indigène,  non  point 
l'esprit  co^moiiolile  romain.  Le  succès  de  l'invasion  baihare  en  Italie  e^t 
du,  selon  M.  l'eli-uccelli,  à  ce  que,  d'une  part,  elle  répondait  à  I  instini  I 
nati(mal  des  indigènes  qui  :e  trouvaient  en  afliuité  de  race  avec  le.  nou- 
veaux venus;  à  ce  (pic.  d'autre  part,  elle  apportait  une  organisation  sociale, 
par  l'elTel  de  laipielle  la  campagne  se  relevait  contre  la  ville,  les  classes 
i-MsIiques  indigèni'..  contre  les  citadins  étrangers,  dépendant  l'indigénal 
conserve  encore  sa  persoiuialité,  et  la  preuve,  c'est  sa  lenteur  à  se  fondre 
dans  l'occupation  barbare,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  il  la  laisse  rempla - 
cer  par  une  antre  occupation  barbare,  c'est  eulin  rindifl'éi'ence  avec  laquelle 
il  voit  l'invasion  orientale  des  Grecs  et  des  Sarrasins  se  produire  en  oppo- 
sition à  l'invasion  occidentale.  La  cause  de  tout  cela,  c'est  que  la  féodalil''. 
qui  cfit  dû  être  simpleLuent  l'éniancipatloji  du  sol  et  partant  du  paysan,  de 
l'indigène,  devint  un  privilège  et  ainsi  la  continuation  de  l'ancienne  civili- 
sation par  le  changement  de  l'esclavage  en  servage.  —  Après  avoir  exposé- 
les  fautes  des  barbares,  tîoths  et  Lomhard-.  qui  amaienf  pu  tendre  plus 
rapidement  à  devenir  tt'ti'  ih'  Itation  en  Italie,  comnu^  ailleurs,  M.  Petruc- 
celli fait  ri'niarquer  comnienl  l'aclion  du  christianisme  d(!vint  fatale  à  l'or- 
ganisation il'une  nationalité  italieime.  Elément  de  civilisation  é'iranger. 
oriental,  le  christianisme,  à  son  sens,  était  arrivé  à  contre- temps,  au  nnj- 
niinl  où  l'indigénal  était  prêt  à  rompre  avec  la  civilisation  romaine,  à  re- 
lever le  droit  contre  la   force,  la  libei'té  du  sol  contre   l'oppression  de  la 
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M.  Ouinet  nous  lait  voir  h  IV'odaliK''  ilnns  la  vie  reli- 
^neiise  trois  siècles  avant  ilexisler  dans  la  vie  civile.  Son 
germe  est  déposé  le  joui"  où  riioniniç  l'ait  an  inèlrc  lioin- 


\i!i(.-  fl  ilf  rcminii'.  Dimi'  niouveiiu'iil  ;i^i;uii.'.  (Ii'iihh  iiilii|Ui' C't  social,  les 
(ji'acqucs  et  Spartadis  avaicril  éti'-  !e^  ;naiit-coureuiS-  Le  cluistianiMUr 
naissant  s'en  enipara  et  l'exitloita  à  son  proiil  :  révolutionnaire,  il  s'i-jen- 
tilia.  (jui)i(jne  élr;ingcr.  avec  le  peuple;  et.  giàee  au  peuple,  à  rintULi;i''nal 
italien,  il  triompha  des  persécutions.  Vainrpieur.  il  elinnp:eii  de  rôle,  de  révo- 
lutionnaire ilsetil  louservateur.  de  dénioriali-pie  il  «levint  aristocratique; 
lie  pscndo-indi^ône  il  redevint  étrauj.'er.  Monlo  sur  le  trône  a\et  (^uiislan- 
lin,  as.se/.  lurt  pour  ne  plus  rien  niénagi^-i-.  il  triiu\a  son  intérêt  à  se  débar- 
rasser du  principe  indigèiu'.  de  l'alïrunclnsscinenl  ^ocial.  civil  et  politiipn- 
dont  il  s'élail  précédennneut  (■ndjana>sé.  Et  alors,  sans  prévoir  le  scliisnic 
futur,  il  relégua  l'empire  en  Orient,  c'est-à-dire  dans  sa  patrie  naturelle 
et  s'installa  Ini-méuie  à  Rome,  espérant  s  invcsiir  du  rôle,  du  caractère,  de 
la  pui^saiici'  de  la  ville  éternelle.  L'indifîénal  s'aperçut  enlin  qu'il  était 
trahi.  lionie  catholique  devint  donc  son  ennemi  île  même  que  K(unc  paieiiui'. 
Mais,  connue  c'était  une  puissance  spirituelle,  il  fallait  l'attaquer  j)ar  Tcs- 
pril.  L'ère  ries  hérésies  commença.  Comballu  à  litre  de  tradilion  de  l'idi'c 
romaine,  le  catholicisme  aurait  péri,  s'il  n'avait  su  st-  trouver  des  auxiliaires, 
s'armer  delà  force,  même  infidèle  (les  Sarrasins),  pour  résistera  l'indigé- 
nat  ipii  le  pressait  de  toutes  parts,  le  menaçait  jusqu'en  sa  taiûtalc  Le 
nirnrtic  de  la  nationalité  italienne  fut  accompli  définilivenient  a  l'iMitréc 
■  lu  nioyini  ài^e  par  le  couronnement  de  Charlemaiinc-  M.  Pctruccclli  monlri- 
m  effet  le  premier  rapprochement  des  races  autoehlhones  avec  les  \Vi^if'otlis 
rompu  par  lévêque  de  Komc,  le  second  rapprocheunnil.  encore  plus  intimi'. 
de  Lélément  indigène  avec  les  Lombards  convertis.  —  rapprocbi-uieiit  -i 
iulimi-  i{n'Auastasi'  IHh/ iotfu'iai re  ^oa\a\i  dire  :  L'iia  sr  (fiaisi  fratns  fidt'/ 
atlnw  (ViisIriiKft'nint  lioinaui  atqiir  l.out}(>l/ar(Ih  —  encore  nue  fois  et 
pour  toujours  brisé  par  le  pape  Adrien,  ap|ielant  les  Francs.  Mais,  fail-il 
observer,  en  créant  un  empire  d'Occident,  le  catholicisme  >e  tii:urait  jM-rh- 
demenl  ne  rionner  au  lils  de  l'épin  qu'une  autorité  illusoin^,  cepoussée  en 
Allemagne  connue  une  importation  romaine  et  comme  nue  conquête  fj;er- 
tiiajiique  en  Italie  ;  île  telle  sorte  que  le  pape,  a-^is  sin  la  vraie  hase  tie 
l'empire,  à  lionie,  eût  eu  pour  auxiliaires  contre  I  empereur  titulaire  ii  ï 
les  princes  italiens.  r[  là  les  électeurs  ecclésiastiques,  tjuoi  qu'il  en  soit, 
i'indigénat.  qui  voulait  s'allïmier,  qui  partant  devait  ha'ir  et  renijii'renr  v\ 
le  pape,  entama,  à  partir  de  800,  et  contre  le  Capitole  et  contre  le  Vatican 
une  lutte  qui  n'est  pas  encore  finie.  —  Nous  louchons  au  point  important  : 
au  cosmopolilisnie.  Après  avoir  déterminé  le  caractère  des  deux  courants 
contraires  auxcpieK  est  désoruiais  livrée  l'Italie,  courants  én,alement  étran- 
gers, l'un  d'essence,  le  catholicisme;  l'autre  de  forme.  l'Kmpire;  après  avoir 
prouvé  r[iie  Lun  et  I  autre,  épousant  la  tradition  de  Uome  antique,  voulaient 
faire  servir  la  i'i'iiiusule  à  la  dnniiiialion  nniversi-lle,  M.  l'etruccelli  alliiiiie 
ipie  le  travail  intime,   latent   parloi-.  mais  permaiieiil,  de  lindi-jénat  italien. 
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inage  lige  de  son  àme,  al>;indoniie  loul  son  ôlie  morul  à 
un  seigneur  spirituel.  Or,  si,  dans  l'Italie  ciitiiolique, 
l'homme  se  fait  presque  naturellement  serf  d'esprit,  pres- 
que naturellement  aussi  il  doit  croire  (|u'uu  patron  politi- 
que lui  est  non  moins  indispensable  qu'un  patron  spirituel. 
La  citadelle  appuyée  sur  le  temple,  le  temple  sur  le  dieu 
indigène,  tel  était  le  principe  des  républi(|ues  de  Tanti- 

l'ut  précisément  de  ne  pas  être  coi^mopolile  ni  avec  l'un  ni  avec  l'aulre. 
(l'essayer  de  la  débarrasser  de  l'un  et  de  l'autre,  à  roi't'et  de  con-^tiluer  ht 
nationalité.  — Selon  rhi>lorien  -  philosophe  .  celte  grande  lutte  préi^ente 
Irois  phases  déterminées  pnr  la  poi^ilion  réciproque  des  pnriis.  Entre  l'Em- 
pire et  la  pnpaulé,  deux  unités  ciuistituées  qui  se  disputaient  la  Sduve- 
raineté  italicnHi\  seule,  l'ïtalie  avait  besoin,  elle  aussi,  d'élre  une  dans  s;i 
résistance.  Voilà  pourquoi  on  la  voit  se  ranger  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un 
autre,  selon  l'occurrence,  mais  plus  souvent  du  côté  de  l'empereur,  moins 
ab  olunient  étranger,  plus  lacile  à  dompter,  plus  éloigné  enlin  en  son  Al!<'- 
magne  que  le  pape.  siép;eant  à  Rome,  catholique,  et  tout  excepté  italien. 
Mais  le  pape  et  l'empereur,  quoïqu'en  rivalité  perpétuelle,  ne  tardent  pas 
à  comprendre  le  jeu  des  Italiens.  Aussi,  dès  que  l'un  d'eux  se  trouve  isolé 
en  face  derindigénal.  pour  empêcher  l'indigéniit  de  vaincre,  l'autre  ac- 
court, se  rLconcilie  an  plus  vile,  prétéraul  céder  un  peu  que  de  perdre 
tout.  Il  est  à  remarquer  que  ce  fut  toujours  le  pape  qui  appela  l'empereur 
à  son  aifle,  dès  qu'il  se  vit  en  danger.  De  la  sorte  l'ut  l'mpèchée  l'unité 
matérielle  de  l'Italie  au  luomenl  même  où  son  unité  morale  éclatait  avec  le 
plus  d'ensemble.  I^n  prendère  phase  s'arrête  à  Innocent  IV.  —  Les  Italieuv 
se  sont  aperçus  qu'il  l'aul  rommencer  par  couper  le  mal  à  la  racine,  c'est- 
à-dire  par  se  constituer  indépt?ndants.  On  les  voit  donc,  durant  la  secon  e 
pha'-e.  constituer,  arrondir  !êur>  Étals,  en  dehors  de  la  suprématie,  soit 
pontilicalo,  soit  impériale.  Le  pape  et  l'empereur  comprennent  encore, 
mais  le  pape  surluut.  et  pape  et  emi>ereur  s'allient  dès  que  l'un  des  deux 
e-t  trop  faible  pour  empêcher  l'érection  d'un  Etat  italien  libre,  comme  à 
Venise,  après  la  iigue  lombarde.  Cette  période  dure  jusqu'à  Clément  VII. 
—  Plus  morcelée,  plus  asservie  que  jamais.  l'Italie  -se  retrouve  en  présence 
de  l'unité  calbolique.  rc'^tanrée  par  le  concile  de  Trente,  et  de  l'unité  impé- 
riale, renforcée  par  Charles-Quint.  ()ue  fait-elle''?  En  dépit  des  dil'ficultés, 
par  l'organe  de  ses  héroïques  penseurs,  elle  veut,  toujours  pour  arriver  à 
l'unité  et  à  rindépeiidance,  se  donner,  même  sous  les  princes  qu'on  lui 
impose,  des  libertés  intérieures,  grâce  auxquelles  se  retremperait  le  carac- 
tère des  citoyens.  La  papauté,  qui  n'est  déjà  plus  catholique,  c'est-à-dire 
universelle,  qui  ne  peut  plus  se  jKirter  héritière  de  Uonu'.  se  poser  en  ri- 
vale de  l'Empire,  la  papauté,  monar.  hie  italienne  im|iosée  à  l'Italie  par  l'n- 
nivers,  intrigue  avec  le^  princes  ilalîens  et  empêche  le  réveil  par  la  liberl  • 
civile  et  politique.  Celte  troisiètne  ép<»que  s'étend  jusqu'à  Pie  VI,  c'esi-à- 
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qiiifé.  Tout  autre  est  celui  des  républiques  italiennes  :  leur 
Dieu  et  leur  droit  soid  en  deliois  d'elles.  Autant  les  pre- 
mières avaient  une  vitalité  lenaee,  autant  est  épiiéniéri'  la 
durée  des  secondes.  I!l  (niiiiiicul  Ti'en  serait-il  pas  ainsi? 
Klles  n'ont  aucune  loi  en  cllrs-niènies  :  leur  droit,  c'est  le 
titre  d'enipereiu-  romain  aceoi'dé  à  un  souverain  alleinauii, 
ipii  xii'iit  en  passant  recevoir  la  couronne  à  liome  ;  quant 

(iiif  jusi|irà  l;i  Ki'volutiuii  l'iaiiLMiM,  —  A  paiiir  du  coiuilt'  du  Trciilc  cl  en 
tnul  ce  i|ui  CDiiLeriie  la  chiùno  c;illiolit[uu  de  l'Ilalic,  )1.  l'etruccolli  deil:i 
(îaltina  est  d'accord  avec  M.  Qiiiiiol.  Leiic  désaccoril  n'est  donc  qu'en  ceci  ; 
le  second  jiose  en  idéal  ce  que  le  [ireniier  prétend  avoir  trouvé  en  réalité-, 
la  nationalité  italienne  —  «  L'ilalie,  dit  51.  l'etruccelli,  que  je  Iraduis  ici, 
rilalie  n'a  pas  cessi'  (le  soilir  l'allaque  perniauenle  coniri'  >a  [lersonnalilé. 
Klle  )i'a  pus  cessé  (l'y  ri'sislrr,  atleslant  par  là  que  sa  periionnalilé  morale 
au  moins  ^i^ail  toujours,  était  toujours  debout.  La  nationalité',  l'unilé-  ria- 
linnale  d'un  peuple  n'est  pas  tant  son  isidcmenl  politique  que  son  indivi- 
dualité etlinologique,  géographique,  pliy>iologique,  pédagogique;  elle  esl 
loule  dans  cette  synthèse  de  l'ànu'  qui  par  la  même  langue  exprime  le 
mènje  bul  et  par  le  même  instinct  concourt  à  la  réalisai  ion  de  ce  but.  Si 
l'on  considi're  à  ce  point  île  vue  l'unité  d'un  peuple,  nul  peiqilc  n'a  été, 
n'est  plus  uni  que  le  peuple  italien  ;  —  contrairement  au  préjugé  diploma- 
tique qui  \oit  l'unité  d'une  nation  dans  l'absence  des  grandes  villes,  dans 
la  ceidralisation  administrative,  dan>  la  constitution  épliénière  des  Klals 
(  réés  i>ar  un  traité  et  qu'mi  autre  traité-  ilissoul.  Donc,  non-seulemeiil  l'in- 
digénat  italien  a  t'ait  toujours  une  (qtposition.  une  réaction  mati'rielle,  liis- 
toriiiiie.  politique,  à  ces  deux  supertélations  de  l'Ualie,  l'Enipii-e  et  la  pa- 
jianté  ;  mais  encore  la  manifestation  de  la  pensée  italienne  'Oiis  tontes  ses 
iormes  a  été  une  protestation  continuelle  contre  l'Empire  et  mu>  alta(ii(i- 
permanente  coiitre  la  papauté.  La  l'orunde  de  l'idée  ilalieime  peid  être  ainsi 
doimée  :  (iiierre  à  la  papauté.  —  à  la  papauté  comme  liommr,  conmu' 
instilKtion  et  comme  dogme.  —  Tous  les  grands  esprits  de  l'Italie,  depuis 
Claude  de  Turin  (neuvième  siècle)  jusqu'.i  Niccolini  (encore  vivant)  ont  tra- 
vaillé à  cette  œuvre.  Dans  cette  lutte  de  quinze  siècles,  l'Italie  a  succombé 
enfuit;  la  papauté  est  mor\c  en  principe.  Or  les  laits  sont  éphémères,  le^ 
principes  éternels.  Un  événement  politique  ou  diplomatique  peut  mettre  de- 
bout l'Italie,  liien  ne  peut  faire  revi\re  la  papauté.  El  cela  d'autant  plus 
qu'au  tocsin  de  la  preniière  Kévolutii>ii  ti'ancaise  l'idée  de  la  personnaliti' 
italienne  ressuscita  et  s'aflirma  lomme  lui  druit-  Au  tocsin  de  la  seconde 
liévolution,  le  peuple  prit  les  armes  contre  l'Empire,  et  les  assemblées  na- 
tionales prononcèrent  la  déchéance  de  la  papauté.  Voilà  poiu'quoi  la  unùtié 
de  l'Italie  est  aujourd'hui  en  état  de  siège  ;  voilà  pourquoi  l'Autriche  et  la 
France,  l'arme  au  bras,  font  sentinelle  des  deux  côtés  de  la  bière  de  la 
|iapaulé.  et  soutiennent  le  tait  i diil  roM-i  si'  de  l'Einpiic.  » 
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;'i  leur  Dieu,  il  n'a  point  à  les  protéger  en  particulier,  étant 
le  Dieu  de  tous,  et  sou  vicaire  violerait  le  mandat  céleste 
(|u'il  a  reçu,  s'il  favorisait  certaines  âmes  nationales  de 
préféi'euce  aux  âmes  universelles,  si,  en  un  mot,  il  se 
montrait  jiatriote  au  lieu  de  rester  impartial  et  cosmopo- 
lite. Durant  tout  le  moyen  âge,  les  républiques  italiennes 
passent  du  pape  à  l'empereur  et  de  l'empereur  au  pape, 
vassales  de  l'un,  vassales  de  l'autre,  écrasées  dès  qu'elles 
semblent  vouloir  s'affranchir  à  la  fois  et  du  droit  et  dn 
dieu  extérieurs.  Au  douziènu'  siècle,  Arnauld  de  Bresse 
lève  uiu-  patrie,  il  invoque  l'empereur  Frédéric  au  i)lus 
fort  de  sa  colère  contre  le  souverain  pontife  Adrien  ;  l'em- 
pereur le  livre  au  |iape,  qui  le  l)rùle!  Les  deux  chefs  du 
monde  haïssaient  autant  l'un  que  l'autie  la  vraie  liberté,  et 
on  les  trouve  toujours  coalisés  contre  elle  dès  qu'elle  appa- 
raît. Cherchaul  perpétuellement  son  point  d"ap|uii  au  de- 
hors, soit  dans  l'Allemand  (pii,  devenant  Italien  en  sié- 
geant à  Rome,  eût  perdu  l'empire  ;  soit  dans  le  vice-Dieu 
sans  nationalité  qui,  se  concentrant  en  Italie,  renonçant  à 
être  à  tous  les  peuples,  eût  perdu  et  la  papauté  et  le  calho- 
licisme  ;  —  l'Italie,  cosmopolite  au'  milieu  de  l'Europe 
féodale,  chancelle  dans  le  vide.  Aucun  de  ses  deux  grands 
partis,  guelfe,  gibelin,  ne  représentant  la  nation,  c'est  avec 
une  facilité  merveilleuse,  avec  une  fureur  sincère,  que 
chaque  citoyen  change  de  drapeau,  risquant  aujouril'hui 
sa  vie  pour  telle  idée  et  mourant  demain  pour  l'idée  con- 
traire. Incapables  de  ci'oire  en  elles,  les  rèjuibliques  se 
vendent  dès  qu'elles  se  possèdent.  Leur  magistrature  su- 
prême porte  le  cachet  catholique,  elle  est  cosmopolite.  Les 
citoyens  ne  veulent  point  d'un  podestat  qui  soit  leur  con- 
citoyen, il  leur  faut  un  podestat  étranger  :  un  citoyen 
d'Are/.zo  gouverne  Florence;  un  Florentin,  Arezzo.  Fn 
toutes  ces  vdles,  le  sentiment  de  la  liberté  municipale  est 
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très-vif,  pxlrêiiipment  onilinigciix.  Le  seiilimeni  de  l'indé- 
pendance  nationale  y  e.sl  ï<i  l'ail)!!'  f|n('  (■iia(iue  |iarli  vaincu 
s'empresso  d'ouvrir  les  portes  à  l'élranj^er  ;  1rs  rcpidili- 
cains  appellent  les  répulilicpies  voisines,  les  gibelins  l'Alle- 
magne, les  guell'es  la  papauté,  l'Kurope.  A  niesiiie  que  la 
papauté  domine  avec  le  parti  guell'e,  l'esprit  de  D'Iglise 
triomphe,  et  l'Italie  croit  avancer  en  civilisation  iii  s'ou- 
vrant  de  plus  en  plus  au  nlond(^  eu  rejetanl,  connue  un 
reste  de  barbaiie,  l'esprit  uiililaire;  le  podestat  conduit  au 
avitlottiere. 

Dans  l'histoire  du  moyen  âge  italien,  il  est  pouitant  un 
moment  admirable  où  il  send)le  (|ue  l'Italie  lit  un  el't'ort 
désespéré  pour  s'engendrer.  C'est  le  monienl  de  la  Ligue 
lombarde.  —  Rt-jetons  île  nos  épaules  le  jtnuj  des  Alle- 
mands, criaient,  en  1 1  /(),  des  millions  d'hommes  I  V.l  ils 
juiaienl  de  combattre  l'étranger,  Frédéric,  l'empereur, 
sans  paix  ni  trêve,  eux  et  leurs  lils,  jusqu'à  ce  (|ue  toutes 
ses  armées  eussent  été  rejetées  de  l'autre  côté  des  Alpes. 
—  Jlais  «  on  s'était  armé  contre  les  colères  de  l'empe- 
reui',  non  contre  le  prestige  et  la  fascination  des  mois 
anticpies.  »  Frétléric  jtarlcra  donc,  dans  ses  décrets,  de 
la  splendeur  de  la  répnbiu|ue  et  de  1  einpiie  romain.  I']t 
aussitôt,  ajoute  Kdgar  Ouinet,  «  cbaipie  villi^  en  parti- 
culier lui  l'einiait  ses  portes;  l'Italie  lui  ouvrait  ses  fron- 
tières. On  combattait  le  maître,  on  resjicctait  la  servi- 
tude; l'empereur,  toujours  vaincu,  recouvrail  p.n-  ie  dmii 
ce  (pi'il  avait  perdu  pai'  le  fait.  »  On  se  dél'ciidail  c(uilre 
lui,  ou  ne  l'attaquait  pas.  CepeTidant  le  voici  abattu.  Uni 
le  relèvera?  L'Italie.  La  paix  de  Constance,  iuqiosée  à 
l'enqjereur  ressemble  à  une  anmistie.  Ile  très-larges  fi'an- 
chi.ses  sont  accordées  à  chaf|ue  ville;  loules  les  villeR  ju- 
rent de  conserver  au  maiire  clément  les  droits  (jn'il  a  en 
LoTubai'die;  tous  les  cilovens  de  (piiu/.e  à  soi\aute-di\  ans 
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lui  prêtent  serment  Je  fidélité,  serment  renouvelable  tous 
les  dix  ans.  Voilà  done  le  résultat  de  tant  de  sang  versé  : 
i(  i^a  vie  des  républiques,  la  mort  de  la  nation  italienne;... 
la  servitude  cimentée  par  la  liberté  même.  »  —  Il  en  est 
toujours  ainsi,  sous  Frédéric  II  comme  sous  Frédéric  1". 
Négociant  la  pai.\  au  nom  de  l'Italie  victorieuse,  .'\lexan- 
dre  III  déclare  avant  tout  :  Etant  sauf  le  dhoit  antique 
DE  i.'Fmi'iiœ.  Innocent  III  se  contente  de  déclarer  que  la 
terre  italienne  a  la  primauté  étenwlle  de  l'Em}nre.  >''est-ce 
pas  la  primauté  éternelle  de  la  servitude'.'  Tous,  peuple  et 
pape,  guelfes,  gibelins,  bourgeois,  ouvriers,  poètes,  ar- 
tistes, s'étaient  entendus  sur  l'idol.îtrie  du  vieil  empire 
romain,  avaient  cru  pouvoii-  fonder  la  liberté  sans  l'ap- 
puyer sur  la  nalionalilé.  Iléioïsme,  génie,  gloire,  tout  est 
inutile,  l'idéal  édilice  bâti  sur  une  double  illusion  croule, 
et  de  ses  ruines  tout  est  écrasé.  La  chimère  gibeline 
s'évanouit  la  première  :  César  n'avait  apporté  à  l'Italie 
que  la  servitude  et  la  misère.  La  chimère  guelfe  ne  tarde 
|)as  à  suivre  sa  rivale  :  le  César  du  Vatican  n'avait  point 
acquis  à  l'Italie  l'empire  du  monde. 

Aussi,  quelle  chute  immense!  Au  quinzième  siècle 
l'Italie  a  épuisé  tons  les  rêves,  elle  ne  peut  croire  à  aucune 
réalité.  Les  brillants  fratricides  des  glorieuses  répuldi- 
ques  aboutissent  à  la  lutte  du  peiiple  mavjre  contre  le 
peuple  (jrns,  et  l'on  voit  un  Cosme  de  Médicis,  un  baii- 
(|uier  qui,  du  poids  de  son  or  et  de  ses  lettres  de  change, 
écrase  et  la  noblesse  ancienne  et  le  peuple  nouveau, 
achète  la  liberté  et  le  gouvernement.  Kt  c'est  encore  là, 
néanmoins,  à  Florence,  que  l'étincelle  de  vie  se  con- 
serve! (Contre  Florence,  pape  el  empereur,  l'.harles-tjuint 
et  l^lémeiit  VII  s'unis.sent;  en  157)1),  l'Italie  est  frap- 
pée des  deux  glaives,  du  spirituel  et  du  temporel,  et, 
pour  parler  comme  Ldgai'  Quiiiet,   «  depuis  ce  moment 
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ce  iiays  est  niuel  et  une  nation   manque  au    luonde.    » 


g  in- 
nés qu'il  a  ainsi  enilirassé  en  son  enscmlile  l'exisienee 
politique  (le  la  Péninsule  italique,  depuis  sou  leiiouvelle- 
ini'Ml  par  l'invasion  jusqu'au  seizième  sièele.  l'Iiistoiien- 
pliilos(q)li('  sai'iête  pour  considérer  ce  qu'a  laissé  de  du- 
r.dde,  d'éternel,  l'Italie  du  moyen  âge.  —  Nous  avons  vu 
où  roui  conduite  les  laits  réels.  Voyons  maiiilenant  où  la 
conduisit  l'idéal  de  ses  farauds  poètes.  —  La  partie  des 
Réi'olutimi.1  (rilalie  où  cette  question  est  traitée  est  la 
plus  hrillanle  du  livre.  Il  y  a  là  des  pages  et  des  pages 
d'imagination  pure,  ou  plutôt  de  révélation  cpii,  à  elles 
seules,  sulTiraient  à  mériter  à  Inir  auleiii'  une  di^s  meil- 
leures places  parmi  les  plus  grands  écrivain^  de  la  lillé- 
rature  française. 

(]et  inconqiaralde  tahleau  commence  pai-  un  cxpiisé  de 
\'E(lHC(itiuii  des  peuples  du  iniili  de  l'Europe  en  ijénériil. 
—  Trois  sociétés  se  sont  partagé  le  passé,  la  société 
orientale,  la  société  grecque  ou  pa'ienne,  la  société  chré- 
tienne. Dans  la  première,  la  littérature  Taisait  partie  de 
la  ndigion  et  la  poésie  se  confondait  avec  la  liturgie.  Dans 
la  seconde,  la  religion  était  maîtrisée  par  l'ait;  tdU'  n'était 
au  fond  (jne  poésie  et  s  altéi'ail  au  gré  de  cluupu'  créateur. 
Dans  la  troisième,  I  liomme  et  Dieu  étani  proi'ondénieni 
disliiicis,  —  dislinclion  traduite  dans  les  l'ails  par  celle  de 
deux  |iouvoirs,  le  spirdurl  et  le  tem|Kircl,  —  la  ndigion 
et  la  poésie  se  trouvaient  séparées;  il  pouvait,  il  devait  y 
avoir  une  poésie  de  l'aulel  et  une  poésie  séculière. 

IjC  premier  accent  qui  mar(pie  dans  le  Midi  le  renou- 
vrllemeiil  de  la  vie  so(  iale  es!  celui  dr  la  l'rovenee.  Après 
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le  sileiicp  de  la  l)arl)arie,  la  Provence  laisse  liniiilemeiU 
échapper  un  soupir  de  Tânie  humaine,  (^e  soupir,  c'esl 
l'accord  de  deux  cœurs  d'amants  chevaleresques,  le  chant 
des  troubadours  où  a  un  nouvel  Adam  et  une  nouvelle 
Kve,  au  sein  de  l'amour,  reconsliluent  entre  eux  une 
langue,  une  société,  un  monde.  ><  l.e  trait  dislinctif  des 
troubadours,  c'est  qu'ils  sont  jiresque  tous  lils  de  serl's  el 
qu'ils  aiment  éperdument  la  dame  du  manoir,  mais  d'un 
amour  respectueux  et  qui  jamais  n'aura  sa  satisfaction, 
trest  donc  par  l'idéal  irréalisable,  par  le  mariage  mys- 
tique de  la  noblesse  et  du  peuple,  qu  éclate  le  verbe  nou- 
veau, la  première  expression  de  la  langue  vulgaiie  rhc/, 
les  |)euples  chrétiens.  Kt, —  chose  ipii  ni'|)eul  siirpicndie! 
—  le  lierceau  de  l'art  laïque  est  en  même  tenqis  le  ber- 
ceau de  lindépendance  en  matière  religieuse.  Les  Albi- 
geois, premiers  proleslanls,  apparaissent  sur  le  même 
sol  que  les  troubadours,  e(  ceux-ci  sont  noyés  avec  ceux-là 
dans  la  première  S'aint-Barlhélem\ . 

Cependant  l'Italie  recueille  l'ébauche  de  la  Provence  el 
l'achève.  Tout  d'abord  la  châtelaine  dont  elle  s'enamouie, 
c'est  la  Vierge.  Ses  premiers  poètes,  des  moines,  saint 
François,  frèi-e  Buonagiunta,  frère  Jacopone,  frère  Au- 
gelo,  s'en  vont,  corde  aux  reins  el  velus  du  cilice,  pro- 
pager la'céleste  chevalerie,  les  cruelles  délices  de  l'amour 
divin.  Une  vraie  révolution  a  lieu  quand  enfin  la  poésie 
échappe  aux  moines,  quand  le  u,vt\'w  |)i'oveni;al  tombe, 
connue  uu  rayon  de  soleil,  dans  la  société  laïque.  On 
croirait  que  les  jeunes  hommes  de  l'époque  municijjale, 
ressuscitant  l'anliquilé,  vont  au  moins  y  transporter  les 
brùlanles  passions  qui  les  animent.  Les  (]ino  de  Pistoie  et 
les  Guido  Cavalcanti  s'agenonillput  avec  mélhode  devant 
le  Dieu  amour,  l'aicJier  souverain;  leurs  romances  amou- 
reuses ressenddent  à  des  thèses,  el,   «  pour  sentir  battre 
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un  rcriii' tl'lioiiiniP,  »  il  Ciiil  :iller  jii.s(|ii';'i  Diinli' Alit|liii'ii. 
Par  lui  s'diivic  la  vrrilahlc  icnaissame. 

F>e.s  nouiineiix  travaux  d'histoire  cl  (Je  crili(]ue  parus 
depuis  jieu  sur  le  Danic,  jusqu'à  l'aduiiralile  Iraducliou 
de  noire  ^raud  l^auienu.iis,  —  cet  autre  i>ante, — n'ouï 
pas  détruit,  changé,  altéré  une  seule  des  lignes  du  |i(irlrail 
que,  dés  1847,  Edgar  Ouiuet  nous  a  donné  de  l'iumioilel 
gilielin.  il  est  impossiliie  de  réduire,  sans  le  prolaner,  un 
portrait  aussi  vivant,  aussi  admirablement  éclairé  de  la 
tlanune  do  l'idée  iiiodernc.  Je  dois  seidenieiit  signaler  les 
rapports  qui  existent  (^ntre  l'Italie  et  Dante,  rapports  (pie 
le  pliilosoplie-historien  a  l'eelierchés  avec  tant  de  jialience 
et  tiaduils  avec  une  rare  clarté. 

La  jeunesse  de  Dante  Aligliieri  est  la  pré|)arati(in  de 
son  Oiuvre.  Né  à  Florence,  dans  la  ville  de  la  démociatie, 
il  grandit  au  milieu  des  docteurs  qui  imitent  savamment 
l'art  passionné  de  la  l'roveiice.  A  son  ami  tiiotto  il  doit 
sa  première  vision  des  légions  angéliipies;  et  sa  première 
passion  se  concentre  sur  un  ange  vivant,  Béatrix,  (pii 
meurt  avant  l'âge  d'aimer.  Ainsi  «  l'Ilomére  chrétien  " 
—  ((  épouse  le  sépulcre;  tel  est  le  vrai  counnencement  de 
la  vie  nouvelle.  »  l'our  retrace!'  au  vil'  l'éteriielle  dou- 
leur, il  l'aut  (pi  il  soit  mêlé  à  ce  qu'il  v  a  de  plus  jiniguaul 
dans  les  luttes  civiles.  D  ali(Ui|  papiste  et  plél)éien,  il  |ii'eud 
pai't  aux  combats  des  guellés  et  des  gibelins;  il  s'initie  à 
la  science  des  hommes,  étant  ambassadeur  de  la  coi.imiint- 
tlorentine  ;  il  goûte  les  joies  du  pouvoir,  étant  lun  des 
cinq  {'rieurs  de  la  ville;  exilé,  vendu  par  l'onil'aee  \'lll, 
il  connaît  l'ingratitude  et  la  trahison,  ^laiutenant  (pi'il  a 
amassé  en  son  âme  tous  les  chagrins  de  la  vie  humaine, 
il  est  bien  réellement  «  celui  (pii  revient  de  i'eiiiér.  »  S'il 
était  resté  à  Morence,  son  poème  eût  été  exclusivement 
Horentin  :  grâce  à  l'exil,  il  devient  poète  national  et  uni- 
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versel.  Grâce  à  l'exil  encore,  il  est  poussé  à  ne  pas  parler 
comme  il  eût  parlé  à  ses  concitoyens;  il  conçoit  l'idée 
(l'une  langue  nouvelle,  générale;  il  invcnle,  comme  dit 
M.  Quinet,  il  forge  arliliciellement  la  parale  de  l'Italie. 
Kl  quel  est  le  premier  usage  iju'il  en  l'ail'.' 

«  liii|iati™t  lie   ne  pas  voii-  les  iiioi'ts  soi-tir  de  leuis  tombes,  (il) 

saisit  liii-iiièiiie  la  ti'iiin|iette  de  l'arcliange  Caljiiel La  ronjcience 

humaine  qui  s'assied  à  la  place  de  Pieii  sur  le  trône  des  jiitrements, 
n'est-ce  pas  déjà  là  la  révolte  qui  annonce  et  renferme  toules  les 
autres?  « 

Oui,  sans  doute,  et  chacun  l'a  senli  eu  lisant  VEnfer. 
1!  n'élail  guère  iilile  (|u'un  excellent  catholique  crfil  loni 
récemment  lévéier  an  monde  que  la  Divine  Comédie  esl 
hén'tiijue  et  revoluti(i)niaire.  ('ela  avail  tiéjà  élé  |prouvé 
par  Edgar  Quinet,  (l'est  également  lui  cpii  a  mouiré  le 
premier  coiiimenl  la  Dii'iiw  Coou'W^'t' rencontre  son  expli- 
cation dans  la  conscience  de  l'Italie;  comment  la  sombre 
douleur  qui  l'inspire  est  celle  que  doit  inspirer  res|)é- 
rance  vainement  nourrie,  éleineilement  déçue,  d'une  pa- 
trie terrestre,  idée  terrible  d'où  nait  sans  cesse  celle  de  la 
dernière  heure  du  monde,  commune  à  Joachim  de  Flore, 
à  saint  François  d'Assise,  aussi  bien  qu'à  Dante,  à  (Ihris- 
toplie  (lolomb,  à  Savonarole,  à  CanqDaneila. 

Ce  sont  encore  les  instincts  italiens  que,  dans  soti  trailé 
sur  la  Monarchie,  révèle  le  l'arouclie  gibelin.  S'il  hait  le 
pape  et  la  papauté  de  toute  la  vigueur  de  son  àmc  in- 
donqitable,  s'il  sépare  le  spirituel  du  lem|)orel  avec  une 
])récision  que  les  modeines  n'ont  pas  dépassée,  —  de 
toutes  ses  théories,  si  savantes  et  au  fond  si  libérales,  de 
ses  discussions  sur  la  politique  oblique  et  sur  la  politique 
droite,  il  ne  peut  rien  retirer  de  pratique,  si  ce  n'est  le 
droit  du  plus  tort  et  la  sanction  du  succès  H  invente  ainsi 
le  machiavélisme  trois  siècles  avani  Machiavel.  Kt  pour- 
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tant  cette  idolâtrie  de  la  fui  ce,  —  IM.  Ouinel  le  fait  remar- 
(luer  avec  soin,  —  est,  chez  Dante;  un  acte  i|e  civisme. 
S  il  a[.i|ielk'  la  force  vers  sa  patrie,  et  s'il  la  sanctilie  da- 
vance,  c'est  a(in  qu'elle  effectue  l'unité  de  l'Italie,  (|n'çllc 
la  reconstitue  romaine  comme  aux  jours  leyrettés  de 
l'antique  enq)ire  vraiment  lomain,  et  que,  lil)Le  inlérieu- 
remenl,  extérieurement  an  mo\eu  de  sou  enqicreur-  elle 
domine  le  monde. 

.Alais  il  n'y  a  qu'une  partie  du  Danle  dans  le  De  Monar- 
chiu.  11  n'est  tout  entier  ipie  dans  la  Divine  Comédie. 
(îhacune  des  trois  ^landes  divisions  du  poème  correspond 
à  une  époque  de  la  vie  du  iioëte.  L'/wf/cr  date  des  années 
de  rage  qui  suivirent  immédiatement  l'exil  ;  le  Purfialoiie, 
des  années  d'apaisement  passées  hors  d  Italie  ;  le  Panidis., 
des  dernières  années,  où  tout  espoir  est  ahandonnc  dans 
le  monde  visilde.  Dans  VE)ifer  liononciil  les  souvenirs 
]ioliti(pies,  dans  le  Piu'ijaUvve  ils  se  mêlent  encoïc  à  la 
pliilosopliie,  dans  le  Paradis  les  Inuils  de  la  teri'e  ne  se 
font  plus  entendre.  Au  début,  l'Iionnne,  n'iliiit  à  ses  pro- 
pres forces,  lomlie  de  chute  en  chute  juscprau  fond  de 
l'abîme;  parla  douleur  réparé,  il  gravit  les  dcijrés  de 
l'expiation,  et  entln,  purifié  par  ini  noiiveai)  baptême,  il 
va,  non  plus  sons  la  conduite  de  Vir^iile  et  de  lîéalrix, 
mais  sous  la  j^^arde  du  (Mirist,  se  confondre  au  sein  de 
Dieu.  Voilà  coumient  Dante  a  fait  un  vrai  poème  chré- 
tien, où,  comme  il  le  dit  lui-même,  se  trouve  enveloppée 
la  pensée  caliiolique  sous  l'écorce  vulijaive  de  lu  parole. 
(]'est  à  cause  de  cela  que  l'Kglise  a  été  entraînée  à  le 
croire  orthodoxe  et  à  ne  pas  craindre  la  vie  nouvelle  qu'il 
portait  en  lui,  mais  dont  l'immutabilité  du  dogme  sem- 
blait arrêter  à  jamais  l'expansion.  Et  c'est  justement  \miv 
la  |iensée  intime,  étouffée  |)res(pu',  seulement  sensible, 
(pie  Itante  a  grandi  de  siècle  en  siècle,  toujours  pam|ddé- 
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laire  pour  les  proscrits,  toujours  révélatour  poiii'  les  pen- 
seurs italiens. 

«  Rassemblez,  s'éciii'.  Eil^iir  Qiiiiiet  en  terminant  son  iulmirablc 
étude,  iMssemljlez  les  instincts  originanv  i|ni  se  révèlent  dans  répo|i('(' 
du  ])en|ile  italien,  voici  li'S  traits  principaux  (|ue  vous  rencontrez  :  le 
sentiment  contiini  de  la  mort  d'un  monde  ;  le  fond  des  dogmes  de 
l'Église  interprétés  avec  une  liberté  suprême;  une  tendance  à  l'univer- 
salité reli;;ieuse,  qui  va  jusqu'à  embrasser  le  paganisme  lui-mèuic 
dans  la  loi  de  l'Évangile  éternel;  le  saint-siégc,  Caillible  comme  pou- 
voir spirituel,  répudié,  maudit,  comme  pouvoir  temporel;  un  immense 
iTl'ort  pnui-  briser  la  tombe  du  moyen  âge  et  entrer  en  possessiiui  de 
l'avenir  ;  un  reste  d'es|ioir  de  recompiérir  la  domination  de  la  terre 
c(unme  un  héritage  des  Césars;  la  sanctilication  de  la  pbilosopbie;  l'a- 
potbénse  de  la  science  laïque;  l'Eglise  rajeunie,  déniocratiipie,  d'Ai- 
nauld  de  Bresse,  de  Joacbim  de  Flore,  de  Savonarole,  plutôt  que 
l'Église  iimnobile  de  Grégoire  VII  et  du  concile  de  Trente;  la  pie 
nouvelle  en  toutes  choses;  c'est-à-dire  l'opposé  de  cet  idéal  de  ilicta- 
ture  religieuse  et  intcdiectuelle  qui,  depuis  trois  siècles,  s'obstine  à  l'u- 
rbainer  l'Iuunanilé  à  l'ancier.  bonnne.  » 

Il  Y  :i  toute  une  révolution  entre  l);tnte  et  Pétrarque, 
entre  «  l'Homère  chrétien  »  el  «  rOr|)liée  féodal.  »  Pé- 
trarque a  vu  la  papauté  à  Avignon,  il  a  entendu  deux 
papes  se  salir  niuluellenienl  de  leurs  anatlièines!  >é  en 
exil,  réfugié  en  Provence,  promené  de  lieu  en  lieu  durant 
son  enfance,  il  est  d'avance  cosmopolite,  et  les  querelles 
italiennes,  les  guelfes  et  les  gibelins,  les  blancs  el  les  noirs, 
ne  doivent  l'inquiéter  que  fort  peu.  La  politique  et  la  reli- 
gion ne  pouvant  plus  être  des  sources  d'inspiration  pour  lui, 
oi"i  puisera  son  génie?  Dans  l'amoiu'.  Pétrarque  continue 
les  troubadours  cpiand  leur  tem[)s  n  est  i)lus.  11  hérite  de 
«  l'àme  dinie  société  morte.  »  mais,  d'autre  part,  «  il 
reuqilit  le  vide  que  laisse  dans  le  cœur  tout  un  monde 
social  (pii  disparait.  Lanre  occupe  la  place  de  lllglise  dé- 
raillante et  souillée.  »  L;i  grandeur  de  son  œuvre,  c'est  cpie 
dans  neî^  Sonnets  tout  le  moven  âge  se  peut  reeoiuiaitre  : 
un  monde  à  la  poiirsuile  d'une  irréalisable  espér;ince.  VA 
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I  Itiilic  clle-iiu'iiié  ne  ressemble-t-p|lt'  pas  :'i  Prlriii'qiic,  qui 
poiirsuil  de  son  amour  cette  Laure  idéale  qu'il  sait  ne 
devoir  posséder  jamais? 

Pétrarque,  si  différent  du  Dante,  ne  s'en  rapproche  que 
par  un  seul  côté.  Il  croit,  lui  aussi,  que  l'empire  romain 
n'est  pas  mort,  et  s'il  écrit  des  œuvres  sérieitues,  des 
poèmes  latins  qui  resteront  inconnus,  connue  son  Afrira. 
c'est  qu'il  juge  de  son  devoir  de  remettre  en  honneur  la 
langue  de  l'avenir!  Lui  aussi,  comme  Danle,  il  a  jeté  le 
cri  d'alarme,  —  que  nul  n'entendit  ;  —  il  a  eu  la  passion 
d'une  irréalisalile  Hheilé.  Apprenant  la  chute  de  son  ami 
Ilien/.i,  la  ruine  de  la  restauration  classique  de  la  Piépu- 
hlirpie  romaine:  —  «  J'ai  été  frappi'' d'un  coup  de  fondii  . 
écrivait-il,  je  n'ai  rien  à  ajonlor;  je  reconnais  le  destin  de 
ma  patrie.  De  (|uelqiie  côté  (pie  je  me  touiiie,  j(^  ne  vois 
que  des  raisons  de  pleurer.  » 

Faut-il  donc  pleurer,  |)arce  cpie  les  tiistes  résultats  de 
la  grande  lutte  entre  l'Oiienl  et  l'Occident  vieiment  de 
montrer  ;i  l'Italie  guelfe  le  néant  de  la  ilomiiiation  univer- 
selle itromise  pai'  la  papauté'.'  parce  que  le  lllirist  a  rei  ulé 
devant  Mahomet'.'  —  Inutile  à  présent  sérail  le  lilasphème, 
conmie  les  larmes.  Voici  venir  I  heure  du  rire.  Boccace 
montre  le  chemin  aux  railleurs,  «  au.x  renverseurs  de 
songes,  »  depuis  liabelais  jus(prà  \ dllaire  Pour  devenir 
le  grand  railleur  du  moyen  âge,  il  a  fallu  (pie  lîoccace 
commençât  pai'  en  partager  l'eNallation.  Ses  pi'emières 
œuvres  sont  guindées  u  sur  le  ton  des  chevaliers  d'Ar- 
thur, »  et  c'est  entre  elles  et  les  ouvrages  érndits  de  son 
âge  mûr  qu'il  écrit,  sans  y  prendre  garde,  le  Ih'camérnn, 
son  titre  à  l'immortalité.  I.à,  en  effet,  avec  le  génie  hour- 
g(viis  des /(0/)o/rt»(  (jiassiini  de  Toscane,  lîoccace  aholit  la 
iï'odalité  dans  les  imaginations:  il  fait  plus,  il  porte  l'iro- 
nie jiisfpie  dans  1  tlglise,  jusque  sur  le  tr('iue  pontilical. 
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jusqu'au  ciel.  Mais  si  le  rire  dissout,  il  conserve,  pour 
iiiiisi  ilire,  la  dissolution.  Les  rieurs  ont  tout  éiiranlé,  ils 
n'ont  rien  déiruil.  Il  faut  toujours  aux  Piabelai.s,  !,ullier 
et  Calvin;  aux  Voltaire,  Hnusseau  et  la  Montagne.  Avaiil 
Boccace,  il  sortait  des  iirolondeurs  de  l'Italie  uti  loiig  cri 
de  haine  contre  la  papauté,  le  cride  Joachiin  de  Flore,  de 
Daiile,  de  l'étrartpie.  Après  lui,  l'enjoueuient  folâtre  a 
désarmé  la  haine.  Il  senihlerait  qu'un  pacle  a  été  lacile- 
nient  conclu  entre  l'arl  italien  et  l'Eglise  :  l'art  a  la  liberlé 
de  tout  dire,  le  clergé  garde  la  liberté  de  tout  faire.  L'rrI 
pour  l'art  pi'opagera  désoiniais  en  Italie  «  un  mal  saii.-; 
remode  :  l'indifférence  de  1  ànie.  » 

Après  Boccace,  en  effel,  le  rire  se  répand  de  plus  en 
)>lus,  et  toutes  les  illusions  tomhent  l'une  après  l'autre  en 
mille  pièces,  illusions  de  la  papauté,  de  ri'mpire  et  de  la 
pati'ie.  —  «  Vaincue  et  garrottée,  l'ilalie  se  venge  en  se 
moquant  tout  ensendjle  d'elle-même  et  de  ses  maîtres.  » 
■ —  En  son  poëme  de  Moriiante,  Louis  l'ulci  raille  et  la 
féodalité  humaine  et  le  ciel  catholique;  mais, —  vrai 
bourgeois  de  la  cour  de  Médicis,  —  il  ne  peut  achever  son 
œuvre  que  par  une  piiére  à  la  maiione,  prière  ipi'il  est 
impossible  de  ne  pas  prendre  au  sérieux  !  —  De  plus  en 
plus,  la  poésie  s'isole  de  la  réalité,  et  l'on  pourrait  dire, 
avec  h^dgar  Ouinel,  que  l'Italie  met  tout  son  génie  à  s'ou- 
blier. Aux  temps  de  Ludovic  Arioste,  il  semide  qu'elle 
n'ait  plus  qu'à  mourir  avec  grâce.  Plus  le  présent  est 
triste,  plus  elle  se  complait  à  suivre  ses  poètes  dans  le 
monde  féerique.  Les  Allemands,  les  Français,  les  Fspa- 
gnols  dévastent,  asservissent  le  pays.  C'est  le  meilleur 
moment  de  suivre  Bradamante  et  Angélique  dans  les  jar- 
dins enchantés  où  nid  bruit  de  la  terre  ne  s'entend.  — 
Ainsi  sont  désarmes,  pai'  l'indifférence  et  par  le  ridicnle, 
l'Empire  et  l'Eglise.  Tous  les  leuri'cs  dont  l'Italie  a  vécu 
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(liii;iiil  (juiitie  siècles  sont  ùpiiisés.  Il  un  ;i  plus  ik'  quelles, 
il  n'y  a  (ilus  de  gibelins.  V  a-t-il  au  moins  des  Italiens? 
Inlci  ne  travaille  qu'an  prolil  de  la  maison  di>  Médicis, 
Aiidste  poin'  la  gloire  de  la  maison  d'Iiistel  lieeito\eti 
ilrsillusionTié  s'est  fait  eonrlisan,  et  I  Italie,  bruyante  en- 
core et  couronnée  de  toutes  les  splendeurs  de  l'art,  n'csl 
(|ue  trop  l'éellenieut  Vltôliilerie  de  doulenr  doiil  parle 
Danle,  non  plus  la  reine,  mais  le  lupanar  des  nutigiis! 

§  IV. 

Jusqu'ici  Kdgar  Ouinel  nous  a  révélé  de  l'Italie  du 
moyen  âge  la  l'oime  politicpie  cl  la  l'orme  littéraire.  Pour 
achever  le  tableau,  il  doit  nous  la  moTitrer  sous  la  lornic 
sociale. 

[,a  grandeur  de  I  Italie  au  moyen  àye  est  de  s'être  éle- 
yée  à  la  liberté  pai'  la  démocratie.  Dès  le  douzième  siècle, 
—  avant  même,  dès  l'an  1(1(10,  comme  le  pionve  .AI.  Fcr- 
lari,  —  If  piineipe  l'éodal  y  était  miné,  la  noblesse  abat- 
tue. L  aiistocratie  terrienne  passait  sous  le  joug  de  l'in- 
dustrie, cl  ce  n'était  dé'jà  plus  la  propriété  inerte,  mais  le 
travail  vivant  ipii  Taisait  le  citoyen.  (Juiconcpie  n'avait  pas 
son  nom  sui'  le  livre  des  métiers,  membre  inutile,  bouche 
parasite,  ne  coiiiplail  pas  dans  l'I'^tat.  Cour  rentrer  dans 
la  cité  ipii  les  avait  vaincus,  les  noides  étaient  donc  obligés 
de  déchu'er  leuis  titres  et  de  se  laiie  inscrire  jdéliéiens. 
\insi,  le  sceau  du  déshonncMi-  imprimé  au  travail  par 
I  antiquité  se  trouvait  elTacé,  et  le  vrai  principe  social, 
le  travail,  devoir,  tlroil,  vertu,  était  at'lirmé.  Le  monde  en 
doit  une  éh'ruelle  reconnaissance  à  la  inalbcurense  Italie. 

|]utr(jns  donc  dans  la  ville  italienne  du  quatorzième  et 
du  (|uin/iéme  siècle,  (piauil  la  résistance  de  la  noblesse 
est  brisée,  i|uand  H  n'\  a  plus  eu  piésenee  que  li'  peuple 
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(jras,  la  grossu  bourgeoisie,  el  le  peuple  iiuii(jre,  la  popu- 
lace, la  plèbe  réellement  populaire.  Dès  que  la  noblesse 
vaincue  est  rentrée,  plébéienne,  dans  la  cité,  elle  trouve 
une  auxiliaire  naturelle  ilans  la  liante  bourgeoisie  qui  ne 
(leniaiule  |)as  mieux  (jue  il'anoblir  ses  filles  et  d'elTacer 
sous  des  blasons  d'eiuprunl  le  prosaïsme  de  ses  origines. 
Dès  lors,  il  y  a  guerre  incessante  entre  la  nouvelle  bour- 
geoisie et  le  peuple  véritable,  entre  les  (p'auds  et  \espetits 
métiers,  (lette  guerre  remplit  l'histoire  intérieure  des 
républiques    italiennes   durant  toute    la   fin   du    moyen 

âge- 

On  s'est  étrangement  troni|)é,  —  et  le  bon  Sismondi 
jilus  que  tout  aulie,  —  sur  le  jjrincipc  fondamental  de  la 
république  eu  Italie.  Pour  juger  les  ré|udili(iues  italiennes 
on  s'est  généralement  placé  au  point  de  vue  le  plus  mo- 
derne, et  de  cet  anaclironisme  est  résultée  l'erreur  la  plus 
manil'este.  M.  Ouinet,  mettant  à  nu  la  réalité,  y  a  reconnu, 
sans  doute,  la   présence  du  sentiment,   de  la  notion  de 
l'égalité,  mais  avec  l'absence  la  plus  absolue  de  ce  (|u'au- 
jourd'bui  nous  appelons  légalité  el  liberté.   Les   classes 
en  lutte  aspiraient  invariablement   à   se  dominer   l'une 
l'autre   et  à  perpétuer   leui-  domination,    non   point  au 
mo\  en  de  constitutions  assurant  le  libre  exercice  des  droits 
l'especlil's  pris  dans  la  bataille  ou  consentis  après  la  vic- 
toire,   mais    par  des  exclusions,  des  prosciiplions,    des 
nuissacres,  des  écrasements  en  masse,  en  un  mot  par  la 
terreur.  i"]n  soimne,  néanmoins,  les   révolutions  mimici- 
pales  italiennes  paraissent  moins  sanglantes  que  les  dicta- 
tures de  .Marins  el  de  Sjlia.   .Alais    pour(pu)i'.'  l'arce  (pie 
l'on  tuail  Tort  peu  par  l'échafaud,  énormément  par  la  mi- 
sère. L'oslracisine  antique  s'exerçait  contre  des  individus, 
l'ostracisme    italien    du    moyen    âge   s'ap])liquait   à    des 
classes.  liCS  vaincus  étaieiil  dépouillés  par  des  emprunls 
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Ibrcés,  expropriés  l'u  inêiiu'.  temps  cpic  cluissùs,  el  Idii 
rasait  leui's  maisons.  —  D'où  venait,  deniande-t-on,  ce 
tempérament  terroriste  des  répnbliques  italiennes ,  et 
poin-quoi,  n'ayant  foi  qn'en  la  violence,  nianqunient-ellc'- 
si  absolument  de  la  conscience  du  droit,  aiioutissaienl- 
clles  toutes  à  la  tyrannie  qui  les  rendait  éphéuières,  au  lieu 
de  s'édilier  par  la  léi.;alilé  et  de  prendre  pour  base  l'iiié- 
bianlable  droit'.'  —  lùlyai  Ouinet  a  donné  la  vraie  raison 
de  ces  contradictions  étranges  :  ces  démocraties  élaicnl 
catlioliques,  par  c(uisé(jiienl  elles  ne  devaient  rien  com- 
prcntlre  à  la  liberté. 

«  Oui,  —  et  nous  ne  saurions  mieux  dire  (pie  Jlarc 
Dutraisse ',  —  oui,  c'esl  bien  la  raison  de  leur  tempéra- 
ment dominateur  et  iuqilacable.  La  terreur  l'ut  la  poli- 
tique eoMstanlede  l'Eglise  el  sa  prati([ue  invariable,  uni 

verselle I,  inauguration  polili(|ue  de  la  terreur,  dans  les 

républiques  naissantes,  est  contem[ioraine  <lu  treizième 
siècle,  d'Innocent  III,  de  l'hKpiisition,  de  la  persécution 
des  Albigeois.  VA  c'est  justement  (|ue  les  Réraliilioiis  iV Ita- 
lie rendent  le  catliolicisme  responsable  de  la  voie  où  enlia 
nécessairement  le  peuple  dont  elles  racontent  les  désas- 
tres. » 

Le  terrorisme  [xilitirpie  était  si  réellement  la  raison 
d'elle,  le  l'ondemenl  et  la  garantie  des  ré|mbli(|ues  ita- 
liennes, (pie  triompliail  (juiconque  savait  s'cnserviret  que 
périssait  (juiconqiie  liésitait  à  en  faire  usage  jusqu'aux 
plus  extrêmes  conséquences.  Ainsi  ce  furent  les  vrais  dé- 
mocrates, les  amis  des  iiettls  métiers  qui  linaleinent  |ier- 
dirent  toujours  leur  pro|)ie  cause,  et  souvent  même  avec 
elle  la  liépublique,  parce  qu  ils  cédaient  aux  élans  du 
cœur,  [larce  qu  ils  se  montraient  cléments  et   miséricor- 

'  liiInnliK  liiin  aux  Itci'iiliiliuim  d  lliilic,  \>.  sxxi. 
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(lieux.  Les  iirands  métiers,  au  contraire,  anciens  nobles, 
liches  bourgeois,  vaincus,  grâce  à  la  modération  de  leurs 
adversaires,  pouvaient  prépaier  patiemment  leur  revan- 
cbe  ;  vaintiueiirs,  ils  gardaient  délinitivement  la  victoire, 
habitués  à  manier  le  ier  de  sang-froid,  ne  s'arrèlant  de- 
vant aucun  moyen,  quel  cpi'il  fût,  et  capables  de  persis- 
tance dans  la  répression,  dans  la  compression,  dans  l'a- 
-néantissement  de  l'ennemi  par  la  force  ou  par  la  misère. 
—  Kn  Italie,  comme  adleurs,  les  plus  |)eureux  devenaient 
toujours  les  plus  féroces,  et  ceux  qui  s'étaient  le  mieux 
battus  finissaient  d'ordinaire  par  se  laisser  confisquer  la 
victoire —  à  force  de  bonté!  Les  démocrates,  en  effet, 
n'étaient-ils  pas  les  premiers  à  redouter  la  démocratie'.' 
Avant  que  les  habiles  ne  les  circonvinssent,  d'eux-mêmes, 
ti'arrêlaient-ils  pas  la  plèbe  déchaînée,  l'apaisant,  la  désar- 
mant, crojanl  à  la  jiaix  avant  la  fin  de  la  guerre,  à  la 
reconstruction  avant  la  démolition  complète'.'  51.  Ouinet 
est  dans  le  vrai  quand  il  risque  ce  triste  aveu.  A  des  siè- 
cles d'intervalle,  les  Michel  Lando,  les  Savonarole,  les 
Soderini,  les  Carducci,  les  tribuns  périssent  tous  parce 
(|u'ils  étaient  les  gii'ondins  de  l'Italie,  paice  qu'ils  voulaient 
bien  la  révolution,  mais  sans  sa  condition  catholique  :  la 
terreur.  Leurs  adversaires,  plus  logiques,  acceptaient  la 
contre-révolution,  sans  réserve,  et  ils  reprenaient  le  pou- 
voir, souvent  des  mains  de  leurs  eimeniis,  au  moment 
même  où  il  senddait  ((u'on  le  leur  eût  arraché  pour  tou- 
jours. 

Il  est,  dans  les  Rérolutioiis  il' Italie,  un  chapitre,  simple 
récit  historique  d  une  effrayante  vérité,  et  que  l'on  croi- 
rait ctie  un  roman  imaginé,  pour  peindre,  sous  une  liclion 
ilaliemie,  la  ilernière  de  nos  crises  révolutionnaires,  (ie 
chapitre.  Une  Révoluliou  sociale  (1578),  devrait  être  lu, 
relu,  appris  par  cœur  par  tous  nos  prolétaires.  Leurs  an- 
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fêlrps,  les  ciovipi,  k'.s  comjières  dv  l'Imi'iiri',  (■■vcxiiii's  dr 
hi  totiilje  par  le  génie  de  l'iiistoire,  [joiii  raient,  sans  les 
insulter,  leur  raeonler  leurs  |iropres  inallienrs.  (Innum^ 
les  mêmes  causes  produisent  éternelleuient  les  mêmes 
eiïels,  ils  les  mettraient  en  garde  contre  eux-mêmes, 
eonlre  la  naïveté  de  Fenis  instincts,  contre  l'inexpérience 
de  leur  héroïsme,  l'ar  la  leçon  raisonnée  d'un  triste  passé, 
ils  leur  enseigneiaienl.à  ne  plus  recommencer  ilans  l'ave- 
nii  ce  qui  les  perdit  dans  le  présent. 

Oi'  voici  ce  que  les  ciomjii  du  quatorzième  siècle  ont 
légué  en  exemple  à  la  vile  mnltiiiule  coidemporaine  : 

Il  Une  tentative  de  l:i  grosso  linurgeoisie  gurHe,  |iijiir  lniilcr  l":ii- 
nigance  (le  ta  nohtesse  et  la  renveiseï'  à  son  pnilit;  tes  masses  du  peu- 
|ite  excitées  à  un  soulèveuient  i|iii  bientôt  dépasse  le  tjiit  de  ses  au- 
teurs ;  l'insurreetion  reniée  par  ta  liourgeoisie,  tant  ijne  ta  tutte  reste 
incertaine;  les  classes  inférieures  étonnées  de  leur  vietolre,  incapatjles 
d'en  jouir;  les  cliefs  des  ouvriers,  el'lrajés  de  leur  bonne  fortune,  se 
liàtanl  de  relever  leurs  ennemis  et  de  partager  avec  eux  une  auloiili' 
ipi  ils  n  osent  exercer;  une  partie  des  révotutionnalres  reconimeuçanl 
le  eondiat  eontie  leurs  eliel's  assouvis  ou  épuisés  par  le  succès;  tes 
inmcmk  i\n  pclil  peuple  se  couvrant  dr  sa  ctémence;  puis,  à  peine 
eiiliés,  tète  liasse,  dans  le  gouvernement,  se  redressant  à  l'iniproviste 
|Hiur  frajpper,  ruiiu'r,  cliasseï',  aiiéantii'  leurs  sauveurs;  les  laiucus, 
ledcvenus  les  vaini|ueuis,  sans  combat,  sans  liéroisnie,  par  la  seule 
(oniplaisanco  de  leurs  advirsaires,  et  |iar  la  grâce  du  bourreau;  enfin, 
ta  destruction  de  la  démocratie  par  ses  mains,  le  trionipbe  des  classes 
lîclii's,  le  peuple  miiiijre  r.  mplaci'  et  dé\oié  à  jamais  par  le  peuple' 
iji'ils;  le  prolétaire  brisé  pom'  avoii'  eu  peur  des  conditions  de  son  avè- 
nement; et  la  rèïolution  la  plus  démocratiipie  aboutissant,  faute  daii- 
dace  et  de  génie,  à  créer  une  djiiastie,  un  nom,  une  servitude  sans 
trêve.  »  —  Il  Après  157S,  tes  Mèdicis,  comme  après  95,  Ka[ioléon.  » 

Kn  somme,  la  révolulinn  de  loTN,  politiquement  avor- 
tée, ne  l'ut  pas  sans  résultats  sociaux.  Idle  produisit,  no- 
tamiiicnl,  en  1427,  une  innovation  considérée  encore 
aiijourii  liui  comme  une  énormité  démagogique,  Yimiiôl 
sur  le  eajiilal,  que  la  bourgeoisie  dut  subir  alin  de  ne  pas 

l'i 
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(■uiii|)['omel,li'L'sa  vicloirc,  et  qui  lïil,  (■(iniiiiu  dil  )|.  Oiiiiicl, 
lii  «  vérilable  loi  agraire  d'un  peuple  de  ljan(|uiets.  »  Ci  1 
impôt,  éijcil  \wnr  tmis,  selon  les  expressions  de  Machiavel, 
était  établi  piojwiiioitiH'llemeiit  aux  richesses  de  chacun , 
en  sorte  que  celui  qui  avait  cent  florins  de  capitcd  eut  uji 
demi-florin  d'imjiôt.  En  se  faisant  les  protecteurs  du  ca- 
dasto,  les  Médicis  cou(juirenl  une  |>opularilé  iiinnense  ; 
ils  gagnèrent  les  synipalliies  intéressées  des  bourgeois, 
en  s'opposaiit  à  ce  cpie  le  |)etil  peuple  exigeât  l'effet  ré- 
troactif de  la  loi  nouvelle.  Devenus  ainsi  les  médiateurs 
de  la  révolution  sociale,  ils  surent  maintenir  Tordie  et 
couronner  Florence  de  la  gloire  pacilique  des  arts  et  des 
lettres.  .\  celte  heureuse  ville  une  seule  chose  mauipia 
sous  la  domination  des  banquiers  rnMjnifiques ,  une  seule, 
uuiis  (pii  est  tout  :  la  liberté. 

S  V. 

Sortons  enfin  de  l'Italie  du  moyen  âge  et  entrons  dans 
l'Italie  des  temps  modernes. 

lùlgar  Ouinel  a  1res  nettement  mar(pié  Télrange  plié- 
noinéne  que  présentent  les  populations  itali(pies  du  (puu- 
zième  siècle,  incapables  de  se  grouper  en  un  seul  corps 
et  même  de  se  confédérer  solidemeul  ,  ipiand  paitoul 
ailleurs  les  nationalités  s'affranchissent,  s'iuiilient,  s'al'lii- 
nient.  Jadis,  à  l'époque  du  Dante,  l'Italie  avait  au  moins 
ime  réalité  à  elle,  le  libre  munici|)e  ;  et  cetle  réalité, 
quoique  bornée,  la  faisait  vivre.  A  présent  que  toute  vie 
intérieure  est  éteinte,  elle  s'oublie  pour  le  présent,  et  pour 
l'avenir,  elle  si'  réfugie  de  ])lus  en  plus  dans  l'anliquili'', 
elle  se  noie  daus  l'universalité  humaine.  Infatuée  de  son 
incontestable  supériorité  intellectuelle  due  aux  fébriles 
agitations  des  temps  écoulés,  elle  en  ariive  à   mé|iris('r 
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(oul  cp  qui  n'est  |ihs  esprit,  tout  ce  (|iii  est  enrps,  loiil  ce 
(|iM  n'est  pas  tliéiuii',  tout  ce  qui  esl  pratique.  C'csl  ainsi 
lin  au  moment  où  le  monde  entier  s'arme,  se  prcparaiil 
aux  grandes  Intics  mililaires,  elle,  avec  mépris,  clic  re- 
jette i'c|»ée  liarliarc  et  paye  des  éti-angers  pour  l'aii'c,  à 
la  place  des  eiloyns,  la  vile  liesogiie  des  liatailles.  ISien- 
lol  ,  il  esl  vrai,  les  élrangcrs  mercenaires  parleront  ila- 
lieii,  seront  Italiens,  se  transformeront  en  coiidoltiei i ; 
nationaux,  les  mercenaires  seront  encore  pins  étrangers  à 
la  patrie,  prétoriens  sans  cesse  à  vendre  et  à  revendre, 
endjra.-sant  et  traliis>sanl  liuites  les  causes,  n'aiiiiani  (pie 
les  aventures,  n'ayant  foi  qu'au  pillage,  se  riant  de  Dieu, 
de  la  nation  et  de  l'Iinmanité.  Yii  une  doin-  le  torrent  des 
armées  du  "Sord  et  du  Midi  !  L'Italie  ne  s'en  étiuinera  pas. 
Les  descentes  impériales  ne  l'ont-ellcs  pas  depuis  long- 
temps liahiluée  à  l'invasion'.'  Cliailes  VIH,  Louis  XII. 
l"raiu;ois  \"^  !\laximilien,  (]liarles-(Jniiit,  les  espagnols, 
les  Allemands,  les  Suisses,  après,  avec  les  Finançais,  pas- 
seront sur  elle  sans  qu'elle  daigne  leur  résister,  l;!  d'ail- 
leiiis,  que  lui  importent  Ions  ces  barbares!  Ne  les  do- 
mine-t-elle  pas  de  sa  pensée'.'  Alors  même  qu'ils  la  foulent 
sous  le.s  pieds  île  leurs  cbevanx,  inqiassible,  sereine,  elle 
l'rée,  par  delà  la  région  des  orages,  dans  le  ciel  artistique, 
les  eliefs-il'œnvre  de  Léonard  de  Vinci,  de  I\licliel-Ange, 
de  lîapliaél,  elle  couvre  le  monde  des  splendeurs  du  siècle 
il(^  Léon  X  ! 

Mais  au  niomeiit  mi  l'Italie  se  croit  la  gloire  de  l'uni- 
vers, voici  qn  une  voix  sonibre  retentit. — Tu  es  l'iqiprobre 
du  monde!  lui  crie  le  moine  lloientin. 

«  tja  giaiiileur  (le  Savon;iroto.  »  srldii  M.  Qiiinet,  «  e.-t  it'avnir  senti 
(|iie  poiir  sauver  la  nalionalili''  ilalicniie  it  fallait  |iOî'l(>i-  ta  rcvdiulion 
ilaiis  la  roli^inii  iiiriijc.  »  — «  Mais  s(rii  irji|iili~saii(e,  ajinile  .M.  i^liclii'lil  ', 

'  lU'iKiissaiice.  p.  '2X. 
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riin|niiss;iiice  dp  Tlblie,  iloiit  11  fut  la  Vdix,  fut  de  croire  qui' celle 
révolution  se  ferait  dans  l'enceinte  de  l'idée  cliiétienne,  de  la  contenir 
dans  la  mesure  du  (^luist  qu'elle  dépassait  de  toutes  parts,  connue 
l'avaient  senli  Joacliim  de  Flore  et  les  voyants  du  Inizième  siècle.  » 

Cependant  Jérôme  Savonarole  vit  clairement  ce  ([ue  nul 
autour  de  lui  ne  viiulait  voir,  que  tout  ce  qui  avait  fait  la 
vie  italienne  au  moyen  âge  avait  cessé  d'être,  et  que  rien 
n'y  avait  été  substitué.  Par  malheur  il  acheva  l'Ilalii'  pré- 
cisément en  lui  révélant  qu'elle  n'était  plus.  —  «  Point  de 
remède,  s'écriait-il  à  chaque  instant...  c'est  le  moment  de 
combattre  et  de  fuer  par  la  prière  !  »  —  Et  il  enseignait  à 
son  pays  non  l'art  de  revivre  en  faisant  sur  lui-même  un 
suprême  effort,  mais  Vart  de  bien  monrir;  il  appelait 
I  étranger,  le  barbare,  pour  réduire  eu  poussière  la  |)our- 
liture  nationale,  [tour  en  précipiter  le  renouvellement. 
Chose  plus  fatale  encore!  Il  voyait  la  vie  nouvelle,  non 
dans  l'avenir,  toujours  dans  le  passé  :  il  ne  prétendait  (jue 
ramener  l'Kglise  et  1  Elal  à  ce  qu'il  supposait  avoii'  élé 
leur  jeunesse  primitive,  il  ne  songeait  pas  à  leur  tiomu'r 
une  aulre  jeunesse,  la  vraie  vie  après  la  vraie  mort,  l'ai' 
lui  I  Italie  tomba  de  l'illusion  dans  le  désespoir;  elle  se 
couiba,  pleura,  attendit  le  miracle  annoncé,  le  Christ 
proclamé  roi  d'Italie,  descndant  des  cieiu!  Mais  le  mi- 
racle ne  se  lit  pas,  Christ  resta  immcdiile  à  la  dioile  de 
son  Père;  le  saint,  convaincu  de  s'être  trompé,  périt  dans 
les  llammes  ;  Alexandre  lior^ia  étala  son  infaillible  iii- 
l'amie  dans  la  chaire  romaine,  et  le  peuple  incrédule 
s'abandonna  aux  hasards  de  l'invasion  ! 

Donc,  par  la  loi,  par  le  sacrifice,  par  l'amour,  par  la 
démocratie  chrétienne,  le  moine-tribun  n'a  pas  pu  sauver 
son  pays.  Que  reste-t-il  à  essayer,  maintenant '.'  —  Dieu 
n'ayant  rien  fait,  il  faut  se  passer  de  Dieu;  Savonarole 
avait  appelé   le  Christ,   Machiavel  invo(]ue  le  |)rince,  la 
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l'orce,  la  politiqiif  tie  Srttan.  ^lachinvol,  —  IMoar  (Jniiifl 
l'a  bien  coni|)ris,  — ne  s'e\|)!i(|iio  fjiit'  |iar  le  iiiilii'u  où  il 
fut  con(!anin('^  à  vivic.  Dans  sa  ieiiiicsst»  il  adniiiM,  aima 
Savonarole  ;  jusqu'à  sa  morl  il  le  nimuna  un  si  ijiand 
homme.  Mais,  (|nan(l  il  I  eut  vu  lirùlei',  il  iciioiira  [lour 
toujours  à  «  la  |ioIiIi{|Ul'  des  anges,  n  A  lui,  connue  à  tous 
ceux  (|ui  en  lurent  témoins,  les  orgies  et  les  <iinies  du 
Vatican  inspirèrent  le  mépris  des  prêtres,  le  dé^joùt  de  la 
religion;  avec  son  temps  il  ne  conserva  du  clnistianisme 
(|ue  la  doclrini'  de  la  dépravation  originelle.  Maudissant 
a  la  l'ois  et  le  pape  et  I  eniperenr,  ne  pouvant  plus  croire 
ni  au  liien  ni  au  mal;  sans  remords,  il  vonliil  fonder  cl 
l'oMserver  sa  patrie  à  l'aide  du  seul  instrument  <{ui  ne  IVil 
pas  encore  tout  à  l'ait  nsé.  Sans  doute,  en  lisant  le  l'iiiirc, 
on  se  laisserait  aisément  entraîner  à  maudire  l'implacalde 
esprit  (pu  conçut  l'roidemenl  ime  |i;ireille  o.Mivre.  Mais,  si 
Ton  airivc  jusiptan  dernier  chapitre,  jusqu'à  la  sublime 
Kvlwiidlion  à  dcHner  illdUt'dvs  baiinircf  :  ilu  l'und  de 
l'enfer  on  entrevoit  un  coin  du  ciel.  Si,  jetant  les  yen.\ 
sur  les  choses  réelles,  on  apercevait  une  Italie  vivante  el 
libre,  n'oublierait-on  point  à  (piel  prix  et  connuent  elle 
le  devint;  et,  sans  ra|iprouver,  n'adnnrerait-on  pas  le 
génie  (pii  rêva  el  effectua  un  tel  miracle'.'  i^a  giaiideur  de 
Machiavel  est  en  ceci  :  (piand  tout  le  monde  autour  de  lui 
désespérait  de  la  |)atrie,  lui,  il  ne  vécut  |)as  une  niiuule 
sans  ti-availler  pour  elle,  lîépublicain  brisé  par  la  torture, 
il  ne  renonça  jamais  à  l'espoir  de  revoii'  la  liberté,  aimée 
du  plu.s  ardent  amour:  s'il  rédigea  le  code  de  l'usurpation, 
le  mamiel  de  la  tyrannie,  c'est  fpi'il  se  ligurait  que  le 
tvran  r.'ussirait  à  concentrer  violeunuenl  toutes  les  vo- 
lontés, toutes  les  forces  éparses,  à  faire  enlin  ce  (|m 
n'avait  jamais  existé,  une  Italie. — (]omme  l'a  si  bien  \ii 
M.  (Juillet,  il  y  a  eiiMiuhiavel  du  conventionnel. 

l-.i. 
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Du  reste,  même  pris  an  sérieux  et  lu  ;t  la  lellri',  le 
Livre  du  Prince  est  loin  de  pousser  la  tyrannie  jusqu'à  ses 
plus  logiques  eonséquences.  Klevé  dans  la  liberté,  l'auda- 
cieux politique  s'arrête  à  moitié  chemin  dans  la  servitude  : 
il  sait  eiicliaiuer  les  corps,  il  ii^uore  l'art,  plus  moderne, 
de  river  les  âmes  au  despotisme.  Ilohbes  le  dépasse, 
voulant  que  tout,  y  conqiris  la  pensée  secrète,  soit  livrée 
au  Prince.  Loyola  le  complète  :  plus  lialiile,  il  rend  la 
tyrannie  douce,  il  enseigne  comment  la  liberté  doit  être 
tuée  au  nom  de  la  liberté  et  par  la  liberté.  M.  Ouiuet  a 
signalé  avec  une  netteté  admirable  en  (juoi  se  ressemblent 
et  en  quoi  dilléicnl  le  macliiavélisme  et  le  jésuitisme. 

«  Le  niiifliiavélisii'.e,  cci'it-il  à  la  fin  dp  sim  iiaullrlc,  esl  la  doilrirn' 
(les  peuples  vain(|iieiirs,  qui  abusent  do  leur  force  en  exploitant  la 
faiblesse  des  vaincus.  »  —  «  Le  jésuistisine  est  la  doctrine  des  peuples 
vaincus,  qui  acceptent  la  défaite  en  la  couvrant  du  nom  de  victoiii'.  » 

dépendant,  en  lisant  les  |H)i'mes  bouflons,  comédies  ou 
parades  carnavalesques  de  Machiavel,  on  serait  tenté  de 
croire  que  Rousseau  ne  s'est  pas  trompé  en  voyant  dans 
le  Prince  la  satire  des  satires.  Mais,  avec  M.  Quinet.  que 
l'on  approfondisse  le  comique  machiavélique,  on  v  trou- 
vera le  même  fonds  d'inspiration  que  dans  l'o'nvre  sé- 
rieuse, un  immense  mépris  des  lionnnes,  une  immense 
désillusion  de  I  humanité;  ici  l'éclat  de  rire  comme  là 
la  froide  parole,  dissimule  un  griiucmenl  de  dents.  Si,  à 
présent,  on  |inrrourt  les  Léijatioiis,  la  Correspondance, 
YHisloire  de  Florence,  si  on  lit  surtout  le  Discours  sur 
Tite-Live,  quel  changement!  Sereine  et  virile  apparaît, 
.111  sein  de  la  jilus  effrovable  des  corriqdions,  cette  âme 
que  l'on  eût  cru  pétrie  de  tous  les  vices,  souillée  de  toutes 
les  ignominies.  (In  ne  peut,  sans  que  le  C(eui  balle  plus 
vite,  étudier  VArt  de  la  (jnerre,  tant  ce  traité  bri'de  du 
plus  pur  patriotisme.  (In  est  entraîné  à  croire  sur  parole 
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\r  mailii!  classique  tic  In  cluplicitc  ('rrivaiit  :  «  J'ai  t'iisei^né 
aux  pi'iiices  la  l\  raiiiiit',  mais  j'ai  aussi  appris  aux  pcupit  s 
à  s'en  ilrl'airi'.  »  Si  l'on  ni'  relisiiil  le  Prince,  malgré  sni 
l'on  reviendrait  snr  l'aiiatlièiiie  lamé  pai-  le  ilix-sepliènie 
et  par  le  ilix-lmiliéiiie  siècle  conire  la  mémoire  du  nnsié- 
rieux  ciloyen  de  l'Iorence,  et  même  on  lui  pardoinu'rail 
joui  en  sonfieant  cjuil  ne  retira  rien,  ni  richesses,  ni 
honneurs,  de  si's  louan;;es  décernées  aux  hrans,  qu'il 
mourut  le  plus  malheureux  des  houunes,  en  voyant  s'en- 
foncer (le  plus  en  plus  dans  le  néant  celle  Italie  piuil'  la- 
quelle, apôtre  du  mal  sup|)osé  m'^cessaire,  il  s'était  voué 
à  l'exécration  des  générations  futures.  Son  |)atriotisme, 
comme  dit  Kdgar  Oninet,  le  «  fait  rentrer  dans  le  sentier 
des  gi-ands  hommes.  » 

Une  des  grandeurs  de  Machiavel  est  d'avoir,  avaut  la 
Réforme,  avant  le  dix-huiîiènu^  siècle,  démontré  et  prouvé 
l'incompalihilité  absolue  de  la  religion  loniaiiie  cl  de  la' 
liherté. 

«  Puisque   quel(|nes-uns  |ifnsent,   ilis:iit-il,    que  la   |iros|i('iit('' 

ili'  ril;ilie  lii'iit  il  IVxi^li'nie  de  l'Iiglise  de  Home,  qu'il  me  soit  |iiTi)iis 
d'appoiler  conlie  cette  u|iinion...  deux  raisons  |iiiiKi|iales  qui,  si'liui 
iiini,  ne  se  eonlieillsent  |ias.  La  preinièie  est  que,  |iai  l'cIVet  des  ixeni- 
|iles  eiiininels  de  la  euur  riJiiiaiue,  cette  iiniviuco  a  |ieidu  tiiide  ywir, 
toute  i-eli^'ioii...  Nous  autres,  italiens,  nous  avons  donc  à  l'Éfilise  et 
aux  prêtres  i  elle  piemière  nlilij;atinn  d'être  impies  et  coi  rompus. 
Mais  nous  leur  en  avons  une  autre  encore  plus    grande....  La  cause 

pour  laqu(dle  l'Italie n'a  |'U  rire  ramenée  au   gouvernement  d'une 

n''polilii|ue  iiii  d'un  prince,  ( 'cnI  uniquement  l'Hfilise l.liii  voudiait 

se  convaincre  plus  aisi'uientde  cette  vérité  par  une  expérii'nce  certaine, 
il  faudrait  ipi'il  IVil  a^se/  |iiiissaul  poiii'  envovei-  la  coui'  romaine  hahi- 
ter  avec  l'autorité  qu'elle  a  en  llalie.  dans  le  pa\s  des  Suisses,  les- 
quels sont  aiiioiii'd'hui  les  seuls  peuples  qui  vivent,  quant  à  la  religion 
et  aux  ordres  mililaires,  conformément  aux  anciens;  et  l'un  \eirait 
qu'en  pende  Icnqi^  les  prati(pies  criminelles  de  cette  c(iiii(auscr.ueiil 
Jilus  de  ravages  dans  celle  province  que  toute  aiilie  (alanuti''  ip:i  |ioiu - 
rait  la  frap|ier  dans  une  duii'e  quelconque.  » 
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(Cependant  Machiavel  ne  réussit  pas  mieux  que  Savoiia- 
role.  Savonarole  avait  précipité  la  mort  de  l'Italie  en  la  dé- 
voilant. Hlacliiavel  ne  tit  que  liàler  la  dissolution  du  cada- 
vre. Avant  lui,  l'ilalie  avait  encore  une  leiiyion,  la  relijj;i(iu 
dont  Bartliole  l'ut  un  des  pontifes,  elle  croyait  au  droit  ro- 
main considéré  comme  l'expression  absolue  et  éternelle  de 
la  justice.  Aj)rès  lui,  cette  religion  a  di.sparu  et  avec  elle  la 
notion  même  du  droit.  Que  Venise,  en  un  jour  de  bataille, 
jette  ce  cri  de  ralliement  :  Italie!  l'Italie  restera  sourde, 
l/invasion  passe  sans  éprouver  de  résistance,  ne  provo- 
quant de  vengeances  que  lorsqu'une  autre  invasion  lui 
succède.  11  send)le  même,  tant  l'Italie  a  outragé  la  morale, 
qu'il  t'aille,  pour  relever  la  conscience  humaine^  la  fraj)- 
|irr,  la  cliàtier  connue  une  criminelle,  liome  est  enlevée, 
pillée  par  les  luthériens;  Florence,  marchandée,  vendue 
an  rabais.  |]l  c  est,  connue  toujours,  la  pajiaulé  qui  |)0r!e 
les  derniers  coups,  par  la  main  de  l'étranger  •  Jules  II  à 
Venise,  élément  VII  à  Florence.  Mais  l'ilalie  peut  répélei- 
le  mot  de  Ferrucci  en  se  1  appliipiant  à  l'Ile-mème  :  Tu 
poignardes  un  hounne  mort  ! 

Ici,  —  après  la  peinlure  la  plus  navrante  qui  ail  jamais 
été  faite  de  l'invasion  el  de  ses  suites ,  —  se  dresse  une 
(pieslion  grave  :  Pourquoi  l'Italie  est  le  tombeau  des  Fran- 
çais? Pourcpioi'.'  Au  seizième  siècle,  nous  étions  apjielés 
par  delà  les  Alpes,  nous  étions  accueillis  comme  des  libé- 
rateurs, «  les  aihres  et  les  pierres  criaient  :  France!  ;) 
Mais,  habitués  au  joug  monarchique,  nous  ne  couqirenious 
lien  à  l'Italie  républicaine,  et,  au  lieu  d'être  les  soldais  de 
la  justice,  tels  que  l'on  nous  avait  rêvés,  nous  ne  nous 
montrions  (pie  hardis  pillards  et  oppresseurs  implacables. 
Bienlùt,  par  cuuséqueni,  l'amour  se  changeait  eu  haine, 
les  palmes  d'oliviers  se  IransformaienI  en  poignards,  el 
nous  étions  chassés!  A  (pii  la  l'anle?   —  Trois  siècles,  hé- 
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las  !  n'ont  pas  snlli  à  nous  l'aiio  iiardonnor  d'avoir  trompé 
les  espérances  italiennes,  et  l'on  a  vu  les  Iktos  de  notre 
première  iSépulilique,  (|ui  apportaiiMil  l,i  lihcrlé,  paver 
encore  de  lenr  sang  les  folies  du  temps  de  Charles  VUI  ! 

Au  sei/iènie  siècle,  l'Italie,  (|ui  avait  peidii  loule  illu- 
sion sur  le  pacte  de  l'Eglise  avec  IKnipire,  semblait 
employer  tout  son  génie  à  ne  pas  être  une  nation,  llii 
reste,  les  événements,  même  les  plus  éloignés,  se  retour- 
naient directement  contre  elle.  La  pri.se  de  l]onstaiiliiiople 
par  les  Turcs  la  laisail  reculer  du  Bosphore  à  I  .Adria- 
tique. La  découverte  du  cap  de  Itouiie-Espérance  la  relé- 
guait hors  du  grand  chemin  mdustnel  et  commercinl  l'ulro 
l'Asie  et  l'Europe.  Elle  eût  pu  néanmoins  regagner  au  cen- 
tuple ce  qu'elle  avait  ainsi  pei'du,  si  elle  avait,  la  première', 
par  ses  flottes  génoises,  pisaues,  vénitiennes,  ahordé  au 
nouveau  monde.  Un  Italien  l'y  convia,  niais  elle  ne  voulut 
pas  croire  à  la  donide  vue  du  rêveur  (pii  lui  iiiili(piail  un 
monde  par  delà  l'inconnu.  (]e  l'ut  doui;  au  prolit  de  l'Es- 
pagne, et  |iour  la  ruine  de  sa  patrie,  que  (dirisloplie  Co- 
lomb découvrit  IWméiique.  —  Christophe  Colondi  esl,  à 
juste  titre,  considéi'é  par  iM.  Ouinel  comme  une  des  per- 
soniiilicalions  les  |)lus  exactes  du  cosmopolitisme  italien. 
Quand  du  nouveau  monde,  par  lui  révélé,  il  est  ramené 
les  léis  aux  pieds,  il  est,  aux  yeux  du  poé'te  historien, 
1  Italie  même,  «  l'Italie  enchaînée,  garrollée,  pris(uinière 
de  tous  les  pi'uples,  pour  prix  du  nouveau  monde  idéal 
qu'elle  a  donné  au  genre  humain.  » 

Et  pourtant,  ce  semble,  tout  n'était  pas  perdu  déjà, 
li'ltalie,  serve  du  monde,  en  était  encore  la  reine  par  ses 
arts.  En  effet,  quand  le  penseur  ne  pense  plus,  (pumd  le 
|>oëte  n'estqu'un  courtisan,  l'artiste  italien  reste  l'homme 
le  plus  libre  de  la  terre,  et,  grâce  à  lui,  la  i'évoluli(ui  con- 
limie,  recommence  sous  le  voile  du  beau.  Avec  nue  puis- 
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puissance  de  crili(|iie,  on  pourniil  dire  de  diviniilion,  ([iie 
ne  possède,  à  dose  égale,  qu'un  seul  contenijtorain,  — 
son  ami,  son  l'rère,  M.  Michelet,  — 31.  Quinel  a  trouvé 
dans  les  statues,  sur  les  toiles,  sur  les  murailles  desiiio- 
numenis,  la  renaissance  même  et  la  révoliilion  religieuse, 
vainement  cherchées  ailleurs  dans  Tllalie  abattue  iini 
garde  le  silence.  Lisez  ses  admirables  portraits  de  Léonard 
de  Vinci,  de  Haphaél,  de  Benvennlo  (lellini,  de  Michel- 
Ange,  comparez-les  à  ceux  ipi'a  tracés,  et  de  mam  de  maî- 
tre aussi,  M.  Michelet,  et  vous  aurez  dans  l'esprit  le  tableau 
d'ensemble  le  plus  splendide  el  le  plus  viai  du  grand  duel 
de  la  nature  avec  la  foi,  de  l'antiquité  païenne  avec  le  vieux 
monde  chrétien.  \)0\\v  la  con(pu''te  de  l'idéal  du  monde  ■ 
nouveau. 

g  VI. 

Au  milieu  du  seizième  siècle,  l'Italie  ressemble  à 
1  Egypte  des  l'tolémées.  ti'esl,  pour  me  servir  de  la  mèiue 
image  qu'Edgar  Quinet,  une  nation  «  murée  dans  le  tom- 
beau d'une  religion.  »  —  Si  l'Italie  ,  dont  les  grands 
hommes  depuis  Dante  jusqu'à  Machiavel  tonnaient  contre 
la  papauté,  si  l'Italie,  qui  ne  pouvait  pas  croire  à  l'Eglise, 
contenant  dans  son  sein  la  Bain  loue  sacerdotale,  se  fût 
arrachée  au  catholicisme  (piaud  la  moitié  de  l'Europe  s'en 
séparait  à  la  voix  de  Luther  et  de  Calvin,  de  Zwingle  et  de 
Knox,  du  mêiue  coup  ne  se  serait-elle  pas  éveillée  à  une 
vie  nouvelle'?  —  Par  malheur,  la  Hél'orme  ne  se  rattachait 
à  rien  eu  Italie,  elle  n'était  ni  guell'e  ni  gibeline,  et  sou 
piemierelTet  était  naturellement  antipathique  aux  Italiens, 
puisqu'elle  enlevait  à  Itome  la  suprématie  religieuse,  ra- 
vissait l'empire  des  âmes  el  l'éternité  luème  à  la  ville  éler- 
uelle.  Un  reste,  comme  les  peuples  du  Midi  en  général,  les 
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Italiens,  en  piirlicnlier,  n  mil  jinn^iis  |iii  r(ini|iieiiiln  ri'  (|iu' 
M.  OiiiiK-t  nunnne  si  l)ieii  «  la  traj^éilie  du  lilire  aihilre,  » 
rindividu  -  piêli'c,   seul  en  présence   d  nn  Dieu   despule, 
l'homme  libre  ii)tei|iiéiaiit  nn  (e\te  l\raMni(|ue,  perdu  dii 
sauvé,  selon  le  bon   plaisir,  par  la  j^iàee  du    Très-llaiil. 
D'antre  part,  si  l'on  som;;i'  à  l'iconoclaslie  des  proleslants, 
à  la  nndilé  de  leurs  Icmples,  à  la  l'roideiir  de  leurs  céré- 
iDunies,  à  la  sévérité  morale  de  leurs  pratiques,  on  sent 
eondiieii  tout  cela  devait  répujj;ner  à  la  l'acilili''  de  mceurs, 
à  reiitliousiasme  artistique,  aux  pompeuses  liabihidis  des 
populations  italiques.   Enfin,  la  Piélornialion ,    Ir'.uisilion 
enli-e   le  catliolieisme   et   la   Révolution    Irançaise,  point 
d'arrêt  dans  le  cbristianisnie,  ne  su!'lis■^il   pas  à  la  pliilo- 
sopliie  ilalienui',  (pii  jamais  ne  conniil  le  jiisie  milieu,  el  de 
la  vieille  r(dii;ioii  méprisée  sauta  toujoui's  d  un  bond  par 
delà  le  ciel  de  Jésus,  l'ar  conséquent,  les  (jnelques  proles- 
lants  qui   apparurent   en    Italie    restèi-eul    ciimplelement 
isolés,  impies  aii.v  \eii\  de  la  plèbe,  supi'rslilienx,  au  dire 
des  |dnloso|dies.  C'élaieiil,  la  pliiparl,  d  Inimiétes  lilléra- 
teurs,  des  savants,  des  poètes,  iiiea|>ables  de  l'aire  secte, 
souvent  même  cacbant  sous  des  didiors  catlioli(pies   leur 
schisme  secret.  11  y  eut   pourtant  des  niartvrs  poiii-  cause 
de  ridif^ion  :  le  l'er,  b'  teo  et  la  l'osse  strvirenl  à   IKi^lise 
jioiii'   la   coi.servaliiui   de  son  iinilé.    Mai.5,  en    somme, 
ril.ilie  ne  reimussa   point   la  liberté  de  conscience   ;ivec 
haine,  avec  rage,  comme  l'Kspainiie   (Ihiise  plus  triste,  elle 
ilédaij;na  de  se  mêler  aux  batailles  religieuses  du  leni|is 
|tar  pure  indiriereiicc.  Aussi,  comme  l'Kiilise  romaine  prn- 
lila  dr   la   Irop   lienreiise   sitiialiiin  ipii  lui  élail    l'aile!   La 
m.i--si-  lia\aiil  auiiiiie  eiivir   de  >e   prononcer  loiilre  elle, 
l'Ile  put  se|Kirer  les  peii>eiiis  di'  la  masse  ,  les  lui  rendre 
mcomprélieiisibles,   odieux,  et  partant,  les  emprisonner, 
les   liirlnrer,  les  brûler  à  snii  aise,  eorriunpre,  abrulir. 
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épuiser,  (''Imillor  mor;ilemenl  l'Italie  à  l'aide  de  l'It.die 
elle-niênie. 

(^est  sous  rim|Hilsion  du  concile  de  Trente  que  la  nation 
transalpine  tut  ainsi  brusquement  rejelée  dans  le  passé, 
(irâce  aux  fournées  de  prélats  italiens,  envoyés  aux  heures 
douteuses  pour  entier  la  majorité,  —  éclairée  de  la  lumière 
de  ri']sprit-Saint, —  l'I'^glise  fonda  en  Dieu  même  l'absolu- 
lisme  temporel  et  spirituel  ;  et  la  religion  de  paix,  armée 
en  guerre,  s'imposa  et  se  fixa  connue  une  conquête. 

Le  Tasse  personnifie  la  situation  nouvelle  de  la  manière 
la  plus  éclatante.  Le  rêveur  de  Sorrente,  élève  des  jésuites 
de  .\aplis,  coumieiice,  dès  le  temjis  du  machiavélisme,  à 
s'enfuir  dans  le  passé,  «  mélancolique  Don  Quichotte,  »  à 
la  recherche  d'une  chevalerie  qui  n'est  plus,  l'ius  tard,  s'a- 
percevant  a\ec  terreur  qu'il  n'a  pas  fui  assez  loin  du  pré- 
sent, qu'il  a  trop  douté,  il  s'épuise  à  corriger,  à  refaire, 
vers  pour  vers,  sa  première  leuvre  ;  et  en  réédiliant  la  Jé- 
rusalem conquise  sur  la  Jérusalem  délivrée,  il  croit  hàlir  la 
cilé  de  Jésus-l^hrist  sur  les  ruines  de  la  cité  des  hommes. 
.Mais  encore  une  fois  il  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
n'a  pas  été  assez  orthodoxe;  il  se  rend  fou  à  force  de  cher- 
(  li(  r  à  loudie  ses  deux  premièies  Jérusalem  en  une  Iroi- 
siènu'  d'un  impossible  mysticisme,  et  il  meurt  en  recom- 
mandant au  cardinal  Aldoluaudiui  de  les  biùler  toutes! 

Donc,  voici  déjà  la  poésie  impuissante.  Si  cette  voix  se 
lail,  (pu'lle  aulr<'  parlera?  La  nuisi(pu'.  Le  Tasse  est  com- 
|)lété  par  son  contemporain  l'alestrina.  Mais  la  musique  de 
l'aleslrina  est ,  elle  aussi ,  triste  et  désespérée.  Qu'est-ce 
([ue  sou  Miserere,  sinon,  camm(>  le  compiend  M.  Quinet, 
<(  le  chant  d'agonie  d'un  peuple  mis  eu  croix  depuis  les 
Alpes  jusqu'à  la  Calabre?  » 

Dans  la  tombe,  où  le  catliolicisuie  l'a  enfermée  depuis 
le  concile  de  Trente,  l'Italie  reste-l-elle  tout  à  fait  immo- 


i.  irM.ii;.  '217 

liilr'.'—  I.e-s  |)U|i  ni  allons  scnililrnl  lidlrnii'iil  ruddi-nno  (|iii' 
1rs  nlus  l'urd'.s  p;irolcs  ne  li's  rùvt'illeraii'nt  pins.  .Mais  il 
l'st  encore  des  |iliilus()|ilies,  les  liéro.s  de  la  |iliiloso|ilii(',  (jni 
|irnlestrnt  eonli'e  le  néant.  .'\ ver  quel  aninnr  Kdi^ar  (Jninel, 
reelierelie  les  traces  perdues  des  pensenis  nialliein'i'u.x, 
tués  corporellenieiil  par  Iionu',  étonlTés  spirilnelleniinl  par 
ril.die  caliioli(piel  Son  liislou'e  de  la  plnlosnpliic  il.ilirnni' 
tlnianl  les  den\  siècles  de  la  deeadi'nce  est  le  navrant  ta- 
Idean  de  la  vie  qni,  niali^ré  la  mort,  se  dresse  t't  retombe 
bn'nlnl,  lléirie,  sansaxoir  en  le  temps  de  s'épanoiur. 

An  seizième  siècle,  Marcde  l'icin,  l'ic  de  la  Mirandole, 
Lanrent  de  Médicis,  avaient,  dans  l'ivresse  de  la  Itenais- 
sance,  crn  rèalisrr  la  réconciliation  de  Jésns-dlirisl  avrc 
l'iaton,  d Orphée  avec  Moïse.  Illnsion  vaine!  .\pres  en\, 
les  esprits,  (pii  ne  restent  pas  inaelils  dans  le  sceplicisiiie, 
consacrent  di'  plus  en  plus  le  divorce  de  la  pliilosophir  el 
de  la  loi.  (]ardaiio,  Giordano  Bruno,  Vanini,  périssent  aii.v 
applaudissements  de  la  ibule,  cpi'ils  apiiellent  hors  du  ca- 
tholicisme, hors  dn  christianisme,  veis  la  liherlé.  (lam[)a- 
iiella,  au  contraire,  démocrate,  comnnmiste  cosmopolite, 
pour  briser  l'esclavage  temporel,  s'acharne  à  ei'oire  cpie 
resclavage  spirituel,  la  force  catholi(jue,  pnurralt  être  un 
levier,  'rranslormant  les  vieilles  utopies,  il  monte  jusqu'au 
ciel,  où  il  installe  le  Christ,  monarque  régénéralenr  du 
genre  humain.  Sa  Cité  du  Soleil  ira  rejoindre  dans  l'abîme 
le  rêve  de  Savonarole  el  les  folies  du  moyen  âge,  la  nionar- 
cliie  du  monde  par  l'empereur  el  la  démocratie  catholique 
par  le  |)a|)e.  A  la  lin  dn  di.\-seplième  siècle,  les  âmes  se 
taisent  comme  les  choses,  «  l'ordre  de  Jésus  s'assied  sur 
les  ruines  de  l'Italie.  »  Cependant,  au  début  tlu  siècle  sui- 
vant, Vico  ]iarail;  s'en  aperçoit-on'.' 

Veul-on  savoir  mainleiiant  à  cpiel  pri.\  la  réaction  ca- 
tholique triompha,  qu'on  lise  cette  nécrologie  : 
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«  Dante,  deux  fois  condamné  à  mort,  et  sa  maison  rasée.  —  Arnanld 
de  Bresse,  Ijrùlé  vif.  —  Jean  de  Padoue,  bridé  vif.  —  Savonarole, 
bi'ùlé  vif.  —  Platina  et  les  académiciens  de  Rome,  mis  à  la  torture. 
—  i\lac,liiavel,  mis  à  la  torture.  —  Spinula,  noyé.  —  Bonfadiu,  déca- 
pité et  brûlé.  —  Cnllenncio,  étranglé.  —  Tibertus,  décapité,  —  Car- 
nesechi,  l'aleario,  bi  idés  vifs.  —  Montalcino ,  étranglé.  —  Dominis, 
brûlé  vif.  —  Giordano  Bruno,  brûlé  vif.  —  Vanini,  la  langue  arrachée 
et  brûlé  vif.  —  Campanella,  mis  sept  fois  à  la  torture  et  emprisonné 
vingt-sept  ans.  —  Sarpi,  poignardé.  —  Berni,  empoisonné.  —  Le 
Tasse,  enfermé  sept  ans  dans  une  loge  de  fou.  —  Galilée,  mis  à  la 
torture  et  emprisonné  ;i  perpétuité.  —  Pallavicini,  déca|iité.  —  Gian- 
uone,  emprisonné  vingt  ans.  —  Tcnevelli,  fusillé.  —  Mario  Pa- 
gano,  pendu.  —  Gonforti,  pendu.  —  La  suite  peut  se  hre  dans  les 
Prisons  de  Sjlvio  Pellico.  » 


g  VU. 

L'œuvre  sinistre  du  catholicisme  et  de  l'invasion  est 
achevée.  L'Italie  est  tellement  morte  que  ceux  qui  parlent 
en  son  nom  ne  la  comprennent  plus.  En  leurs  œuvres 
humanitaires,  échos  de  la  philosophie  l'rançaise,  lesBelli- 
nelli,  les  Beccaria,  les  Filangieri,  lesGaliani  ne  disent  pas 
un  mot  de  la  nationalité.  Ils  sont  cosmopolites  et  n'ont 
garde  de  se  souvenir  qn  avant  tout  ils  sont  italiens.  Aussi 
les  craint-on  peu  à  Home  aussi  hien  (ju'à  Vienne;  on  les 
écoute  même,  on  Feur  accorde,  par  exemple,  l'abolition  de 
la  torture;  leurs  théories  sont  trop  élevées  pour  luire 
trembler  les  maîtres,  elles  passent  par-dessus  la  tète  des 
esclaves.  Le  prince-philosophe,  Léopold,  accueille  les  idées 
de  ses  confrères  ;  il  rélormc  le  gouvernement  toscan  et, 
par  le  bien  qu'il  fait,  fortifie  la  domination  étrangère,  em- 
pêche l'Italie  de  sentir  son  asservissement.  Tout  tourne 
au  détriment  d'un  peuple  conquis,  et  principalement  la 
fausse  liberté,  octroyée  par  le  maître.  La  liberté  sera  re- 
prise, un  jour  ou  l'autre,  et  le  uuiître,  par  elle  affermi, 
restera.   Mieux  vaut  mille  fois  la  franche  et  implacable 
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lyrannif  !  (-imciin  la  sonl,  lii  voil,  la  IdiicIic  cl  la  liail.  On 
lir.it  par  se  lasser  de  la  siiliir,  el,  en  une  liein-e  de  sainle 
colère,  on  la  brise.  Mais  quand  la  iiiorl  esl  si  douce,  à  quoi 
hou  rêver  de  vivre?  Sans  doute  la  vie  ne  serait  pas  aussi 
agrcahie  que  la  mort  ! 

F^a  Révolution  française  éclate.  Elle  oITie  à  l'Italie  l'ac- 
(oniplissemenl  des  pro|diélies  de  Joacliim  de  Tiore  et  de 
(lanipanella  ;  elle  dépasse  de  bien  loin  \'Ev(inijile  éternel 
et  la  Cité  du  Soleil  :  par  la  liberté,  l'égalité  et  la  fraternité, 
elle  entend  briser  le  vieux  monde  de  la  grâce,  inaugurer 
enlin,  et  sur  la  terre  môme,  le  règTie  de  la  seule  justice. 
—  L'Italie  repousse  la  Révolution  française  avec  une  indi- 
cible fureur.  Quand,  au  cliant  de  la  Marseillaise,  nos 
volontaires  descendent  la  débariasser  de  ses  oppresseurs, 
elle  se  retire  dans  l'ombre  el  là  prépare  les  Pûijues  tle 
Vérone.  Nous  crions  :  Yive  la  Bépubliiiue  !  On  nous  ré- 
pond :  Vive  Marie  et  nwrt  aax  jacahins!  Nous  proclamons 
la  souveraineté  du  peuple.  A  bas  le  pcajik' !  nous  léplique 
le  peuple,  el  il  nous  égorge  en  liurlanl  ;  Vire  rEijIise  ! 
Les  prolétair'es  en  masse  sont  contre  nous,  ils  mettent  tout 
li'ur  espoir  dans  le  succès  de  nos  ennemis,  leui's  ennemis. 
Pour  fonder  des  répidiliques  à  l'imitai  ion  de  la  notre,  à 
peine  trouvons-nous  qmdque  appui,  non  dans  la  démocra- 
tie (jui  se  rue  sur  elle-même  dès  que  nous  retirons  nos 
armées,  mais  dans  la  bourgeoisie,  tiaus  la  noblesse,  dans 
les  classes  |)rivilégiées,  aux([uelles  nous  n  avon.s  lien  à 
donner,  si  ce  n'est  la  décliéance  politique  et  sociale! 

Pourquoi  l'Ilalie  hait-elle  ainsi  la  Ib'publique  française? 
La  petite  cause,  la  voici  :  les  exactions  du  Itirectoire  sont 
liès-habileineut  mises  par  nos  ennemis  sur  le  conq)te  de 
la  Révolution.  Mais  la  grande,  la  \]-aie  cause,  M.  Quinet 
l'a  parfaitement  saisie  :  le  peuple  italien,  dont  la  longue  et 
cruelle  éducation  catholique  a  perverti  le  sens,  ne  voil  en 
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lions  (jue  des  li(iréti(iues,  el  c'est  res|>rit  du  concile  de 
Trente  qni  se  sert  de  lui  pour  condjallre  l'espiil  de  la 
(lonvenlion. 

Mais  d'où  vient  qnc  la  haine  aveugle  des  classes  po|)u- 
laircs  est  partagée,  entretenue,  surexcitée  par  de  gi-ands 
esprits  tels  qu'Aliieri'.'  —  «  Mou  nom,  écrivait  au  Direc- 
loire  l'auteur  du  Misofidllo,  niun  nom  est  Viltorio  Allieri  ; 
le  lieu  où  je  suis  né,  i  Italie  ;  ma  patrie,  nulle  faut  !  » 
Voilà  le  mot  (le  l'éiiignie.  L'ilalie.  éveillée  en  sursaut,  s'en- 
tend lappeler  à  elle-même,  elle  se  clierclie,  ne  se  retionve 
pas.  I']n  proie  au  délire,  elle  saisit  un  poignard  el  lue.  — 
L  Oïlis  d  1  go  l'oscolo  se  suicide  parce  qu'il  ne  peut  eni- 
liiasser  nulle  pail  la  patrie  dont  il  est  épris.  Telle  es!  la 
vraie  conclusion  de  la  politiipie  d'Allieri.  —  Cependant  la 
tragique  fureur  tlu  giand  riiliijiii',  à  force  de  s'exhaler  en 
iiième  lenq)s  et  contre  les  peuples  et  contre  les  rois; 
contre  les  pauvres,  contre  les  riches;  contre  l'Eglise,  les 
jésuites  et  Dieu;  contre  Vidlaire,  la  l'hilosophie  et  la  Ué- 
volutiou;  contre  les  Autrichiens  et  les  Italiens  aussi  bien 
i)ue  contre  les  Français,  révèle  à  Edgar  Quinet  l'apiiari- 
lioii  d'une  chose  nouvelle  en  Italie.  Une  nation  délinilive- 
ment  morte  serait  incapalde  de  pousser  d'aussi  vivantes 
clameurs,  et  la  haine  enfante  connne  l'amour.  L'Italie 
revivrait-elle  donc'? 

Napoléon,  au  faite  de  sa  gloire,  lient  l'Italie  entière 
sous  sa  domination  ;  il  v  semble  d  autant  plus  fort  et  d'au- 
tant nneux  assis  que  son  enq)ire  est  de  tradition  gibeline, 
beaucoup  plus  italien  que  français.  Et  pourtant,  en  181'i, 
les  patriotes  bourgeois  et  nobles  de  1797,  les  anciens  par- 
tisans de  la  l'rance  révolutionnaire  se  liguent  avec  le 
peuple  el  travaillent  à  délivrer  l'Italie  de  la  tyrannie  fran- 
çaise, lùicore  grâce  aux  étrangers,  aux  Aulricbiens,  aux 
Anglais,  aux  Uusses,  l'Italie  esL  débarrassée  de  l'étranger. 
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T)e  nouveau,  après  1X15,  la  voilà  sous  lo  jouj;,  —  joug 
(ior('',  il  est  vrai,  de  cerlaines  lil)erlés  piomises,  oulilii'es 
an  uliis  vile  après  la  vicloire.  Malgré  (ont,  les  |)rincipes 
(|uc  la  France  a  répandus  derrière  elle  ont  germé  dans  les 
esprits;  ils  porteront  leurs  fruits.  1  (antre  pari,  toujours 
par  le  fait  de  la  France,  le  siiinl-empire  romain  (jcrmu- 
VKjue  a  été  anéanti,  et  comme  il  n'y  a  pins  d'héritiers  des 
(.'ésais,  l'Italie  se  demande  séiiensenienl,  vers  1S20, 
ponripioi  il  n'y  aurait  jias  une  Italie.  Dispersés  à  Ira- 
vfrs  la  l'éuinsule  entière,  les  carbonari  et,  plus  l:uil,  des 
conspiraleurs  plus  ladicaux  IravaillenI  pour  qn  il  y  ait  une 
nalion  enire  les  Al|ies  et  la  mer  de  .Sicile.  Dès  lors  le  mon- 
veuieiil  nalional,  secret  cl  public,  grandit  sans  cesse  jus- 
(ju'à  riieui'e  t'alale  où  il  épouse  la  chimère  guelfe. 

Qui  ne  sesou\ieiU  de  l'exallalion  de  l'ie  IX  el  de  l'iué- 
nanaliie  enlhousiasmr  (pie  h'  poiilil'e  souleva  en  doniiiint 
du  haut  du  Iroiie  de  saint  Pierre  la  bénédiction  de  mort  ;'i 
l'Italie  renaissante?  —  Or  voici  ce  cpien  l'automne  de 
1847  osait  écrire  Edgar  Oniiid  : 

«  Encore  une  illusion  (]ii'(T(iuna  liienlot  la  plus  (léi-cvanlc  pI  la 
plus  aiiière  des  réalités  1  ljiÈii|ilir  pour  s'alIVaucliir  de  l'étrantrer  et 
devenir  libre  chez  elle,  sur  l'éternel  ennemi  delà  nationalité  italienne 
el  lie  la  liberté  de  l'iioninie  !  (Juelle  candeur  puérile  et  (|uelle  fatale 
crédulité!  Que  servent  donc  à  Tltalie  les  enseigni  ments  de  son  jiassé, 
iiuelle  se  laisse  encore  sédiure  par  le  mirage  fpii  la  tant  de  foislroni- 
pé'f?  Fùl-il  trois  Ibis  saint,  ce  vieillard  l'abuse.  Pie  IX  niaiiqui'ia  aux 
promesses,  à  la  parole  de  .Mastai.  L'inslitutinn  sera  plus  forte  f-|ue  le 
bon  vouloir  de  1  inslilné.  L'esprit  de  l'Église  l'emportera  sur  les  in- 
tentions libérales  de  son  serviteur.  L'Italie  est  leurrée.  Le  catholi- 
cisme et  l'indépendance,  le  catholicisme  et  la  hberté  sont  radicale- 
ment incompatibles.  \'ous  \oos  appuyez  sur  la  papauté  pour  vous 
relever;  vous  retomberez  ]ihis  bas  encore;  vous  voulez  renaitre  par 
l'Eglise,  \oiis  niuiniez  '.  » 

'  Voir  le  nu'uie  avcriisscnieiil  iloioié  dév  IR'it-  l'Ilrfiniiiiiliiiiîxiiir,  te- 
,n„  1\. 
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Nul  avertissement,  hélas  !  ne  fut  moins  écouté.  —  Et 
certes,  Edgar  Qninet  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
entraver  la  réalisation  de  sa  sinistre  prédictiou.  Qui  n'a 
entendu  les  forles  paroles  jetées  par  lui  du  iiaul  de  la  tri- 
bune française,  qui  n'a  lu  ses  ardents  pampldels  lancés 
dans  la  foule,  tant  que  se  développa  la  révolution  italienne, 
tant  que,  pour  d'autres,  elle  resta  indécise'.'  i/Ilalie  en 
doit  une  éternelle  reconnaissance  à  l'exilé,  —  et  la  France 
également,  car  par  sa  voix  patriotique  elle  a  protesté 
avant,  pendant  el  après  la  ruine  de  la  république  ro- 
maine. 

Et  maintenant  que  dix  années  se  sont  écoulées,  que  le 
tyran  napolitain  pèse  librement  siu-  son  pe\qile,  que  le 
souverain  jiuntife  bénit  l'universalité  des  lidèles  sous  la 
protection  des  baïonnettes  étrangères  et  ipie  l'enq^ereur 
autrichien  règne  en  conquérant  sur  Milan  et  sur  Venise, 
commenl  l'Italie  revivra-t-elle? 

Toute  son  histoire  lui  crie  :  —  Tu  as  été  tuée  par  la 
papauté  et  par  l'empire  ;  à  l'empereur  lu  as  dû  l'inlerven- 
tion  permanente,  la  sujélion  à  l'élranger,  l'inconscience 
de  ta  personnalité  nationale  et  de  ton  droil  ;  au  calholi- 
cisme,  au  pape,  cuundant  à  ton  rentre  les  deux  pouvoirs, 
tu  as  dû  de  ne  jamais  l'appartenir  à  toi-même,  d'être  la 
terre  cosmopolite,  per})étuellement  ouverte  à  tous  les  en- 
vahisseurs, sans  cesse  appelés  par  le  vice-Dieu  sans  patrie. 
Du  pape  tu  ne  te  délivreras  pas  par  l'empereur,  —  en  vain 
tu  l'as  essayé  depuis  le  moyen  âge  ;  —  de  l'empereur  lu  ne 
le  délivreras  pas  par  le  pape,  —  hier  tu  en  as  eu  la  preuve 
de  la  main  de  la  fille  nmée  île  iÊijlise.  —  Rentre  donc 
l'ii  toi-iuéme  et  débarrasse-loi  de  tout  ce  qui  n'est  pas  toi. 
A  cette  condition  seulement  tu  vivras. 

Double  est  la  question  de  la  renaissance  ilalienne.  Elle 
est  nationale  ;  elle  est  reliijieusc. 
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Nationale,  elle  a  été  admirablement  posée  par  Daniele 
Manin,  le  héros  de  Venise,  en  dehors,  au-dessns  de  lous 
les  partis,  et  résumée  en  deux  mots  :  Inih'peiuhtiict',  Uiii- 
ficution. 

Qu'il  n'y  ait  plus  d'Autrichiens  eu  Loudxndie,  plus  de 
Suisses  à  >'aples,  c'est  hicn  ;  nmis  ce  n'est  pas  assez.  Il 
l'aut  ((u'eu  même  temps  soit  aboli  le  domaine  temporel, 
{|u'il  devienne  désoruuiis  impossible  à  l' Europe  de  croire 
ou  de  faire  croire  que  celte  terre  italique  n'est  point  à 
l'Italie  et  qu'elle  est  au  monde. 

(I  l,a  Kiison,  dit  Eilgar  Quiiict,  d;(iis  ses  Revotiilious,  la  raison  se- 
refuse  à  concevoir  cuinnicnt  l'Italie  peut  être  affranchie  de  l'étranger 
en  gardant  à  l'unie  |)unr  souverain  le  pape,  c'esl-a-dire  l'i'ternel  étran- 
ger qui,  .s'il  est  (jueliiue  chose,  est  la  négation  même  de  l'idée  de  pa- 
trie. Vous  voulez  guérir  nn  blessi'  en  péril  do  mort;  ne  lui  laissez  pas 
du  moins  ce  fer  sacré  dans  la  plaie.  »  —  «  L'Italie,  ajoute-t-il  ail- 
leurs ',  pour  la  centième  fois  hiisée,  violée,  lacérée,  souillée,  étouffée, 
au  nom  de  l'Eglise,  par  toutes  les  nations  dites  catliolii|ues,  peut 
échapper  à  ce  grand  coupe-gorge  (pu  se  dresse  povu-  elli!  à  cliaipie 
siècle  :  le  moyen  radical,  le  seul  efficace,  est  celui  que  lui  oïd  conseillé 
tous  les  grands  hommes  du  passé,  en  l'invitant  à  réformer  son  Eglise; 
le  moyen  est  de  ronqire  son  lien  spirituel  avec  la  nef  de  Saint-l'ierre, 
qui  en  s'engouffrant  l'enlraine  dans  l'abime.  Il  est  temfs  he  coLPEr. 

LE   CABLE  !    !) 

Ainsi  la  quesliiui  italienne,  diplomatiquement  inso- 
luhie,  devient  une  question  révolulionnaire  de  premier 
oidre.  —  «  Après  avoir  été  la  mère  de  la  servitude  uni- 
verselle, (l'Italie)  eurautcra  la  libellé  de  tous,  si  elle  veut 
jamais  se  délivrei-  elle-même.  »  —  lille  le  voudra,  elle  le 
vent.  liecurillanl  avec  amour  les  saintes  pandcs  de  vie 
adressées    par  l'exilé  français  aux   exilés  italiens,   patrie 


'  Lu  Croisade  auliiciiirniie.  Irançaise,  nupolilaiuc,  eupuyiwle  contre  lu 
reiiubliqiie  romaine,  \i.  '2t,  'l'  éilllion.  l'ari*,  1849,  (lliaiiierol.  —  Lire  le- 
di'iix  adniiraliles  (li^(iiui>  )iiniii.ni;r>.  par  Edjzar  (hiincl  li-  1^^  déccnihi-e 
1X48  cl.  tel  août  \U<^. 
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iKiiivclle  (le  riu'Toïsnir,  clip  répiidipra  sn  tradition  ini|H''- 
riali'  et  papale,  et,  reprenant  enfin  son  élan  vers  l'avenir, 
en  hrisanl  ses  chaînes  elle  brisera  celles  de  tontes  ses 
sœurs,  rivées  au  même  culte  et  au  niéine  esclavage. 

Du  reste,  la  révolution  est  désormais  accomplie  mora- 
Irniciil.  Il  n'y  a  plus  en  Italie,  pour  soutenir  la  pa|iaulé, 
ipie  le  l'ait  hrutal  de  l'occupation  étrangère,  (les  deux  l'ails 
disparns,  il  n'y  a  plus,  ])our  soutenir  l'empire,  cpie  le  lait 
di|il(iuiatiipie.  —  Au  premier  coup  de  canon  tiié  au  nom 
di'  la  nationalité  ilalit'Uiie,  la  nationalité  italienne  existera 
sans  empire  et  sans  papauté. 


VII,  ^l,A    ItÉPIRI.lylIE    Di:S  PliOVIN'CES-UNIES.    CO>rilCiNT   LIÎS 
PEIPI.ES  liENAlSSKNT  ET  SUBSISTENT'. 

Si  l'atilenr  des  Bévolittion.'i  d'Italie  a  su  analyser  jus- 
qu'aux «  vers  du  tomlieau  »  chez  les  peuples  su|)pliciés 
])ar  le  catholicisme,  il  a  eu  aussi  la  puissance  d'artiiuier 
et  de  prouver  les  lois  de  la  vie  chez  ceux  qui,  en  luisant 
les  chaînes  de  la  vieille  foi,  se  sont  vaiihuument  élancés 
vers  la  liheilé,  l'ont  concpiise  et  l'ont  gardée.  A  l'Espagne, 
au  l'oi'tNgal,  à  l'ilalie,  à  la  France  elle-niénie,  à  t(udes  les 
inallu'ui'euses  nalions  qui  sendilent  flotter  au  hasard  entre 
l'exlrènie  servitude  et  l'inutile  anarchie,  la  république  pro- 
testante des  l'rovinres-l  nies  présente,  —  afin  qu'elles  l'i- 
mitent,—  sa  l'évolution  religieuse,  politique  et  nationale 
du  seizième  siècle. 

Le  livre  dans  lecpiel  Kdgai'  (}uinet  a  ressuscité  la  Ihil- 

'  l'iiiiiliiliiiii  lie  lu  repiililif/iii'  (h'  lloUmidr.  Mnnii.r  lie  Siiiiili'-Alili'ijdiKlc. 
an  Inn.r  V  îles  iW.iil'ien  lumplèU'X. 
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l:;ii(lc  illi  p;issc  n'csl,  ,i  |.l(i|il('llliiil  |iaii('l',  (in'iiiii'  ^illl- 
|ili-  liionra|iliii'.  Mais,  iiiciiir  rUnil  ainsi  rrduilc,  icdc  u'ii- 
vi'c,  —  vieil  la  l'liilai(|ii(' l'ciilt' par  lin  rrvoliitidniiairc  de 
f^énie, —  prcml  inic  ini|Mirl,iiici'  ciiiisiilrralili' ,  (jnand  nii 
soiif^e  ([lie  «  It's  inorls  ne  re^iciincnl  |ias  s'ils  ndnl  (|U('I(|mi' 
cliosc  à  (lire  an\  vivants:  n  (|iiaii(i  nn  con^iiirrt'  (piil  sii- 
lilnnr  i'\('ni|ilr  ilc  lui,  de  |)(''ni'li  almn,  d  andarc,  i\c  pci-- 
srv(''i-an(  r,  l'lnli|i]M'  de  Jlaiiiix  dr  Sainli'-Aldc^iuidc  iilTic 
aux  hiininicsdn  di\-ncMvir'nu'  siècle,  alïaddis  el  liésilanls, 
quelle  rtoinianle  aelualili'  mil  eiicoi'e  aiiinurd'liin  les  loties 
|iaioles  (]ii  il   |ir(iiiiiiirail  ii  v  a  liiiis  ceiils  ans. 

Oii'esl-ee,  en  elïet ,  (|iie  Maïaiix  de  Saiiite-Alde^oilde'.' 
—  le  plus  maïul  cilnyii  el  de  la  lîel^ique  et  de  la  lliil- 
laiitle,  car  il  s'épuisa  en  elïoris,  jiar  iiiallieur,  iiiiililes, 
pdiir  réconcilier  el  unir  les  races  wallonnes  el  llaniaiides 
coiiire  l'enneini  eoinnnin ,  le  Ui'aii,  renvaliissenr  espa- 
gnol ;  —  le  rédaciciir  el  le  piemier  sij^iialaire  du  Comjiro- 
mis  (les  riohles  et  de  la  déclaivilinn  de  guerre  adressée, 
sous  Ibnne  de  requête,  à  l;i  iiiuiveriianle  Margiieiile  di' 
i'aiiiM';  —  le  questeur  de  ces  Giieii.V,  dont  lîrederode  e;il 
1  lionneiir  délie  le  clii  1',  et  (pii  surent  tenir  tête  au  plus 
lielie,  au  plus  puissant  empire  du  monde;  —  l'exilé,  l'oi- 
tilic  |iar  I  i  \il,  préparant  à  l'étranger  rafrrancliisseineiit 
de  ses  coneitovens,  niellaul  l'épée  de  la  pati'ie  aux  mains 
(In  'raciluriie,  le  jetant  au  milieu  des  masses,  prince  Iraiis- 
i'ornié  eu  cliel' ré\(dnlioiinaire  ;  —  le  tribun  et  le  premier 
orateur  des  états  généraux  de  Dordreclil,  «  ce  concile  de 
Trente  de  la  lilierté;  »  —  le  |)risouuier  de  liequesens, 
chargé  de  pacilier  la  révolte  el  préréranl  reuircr  dans  sa  pri- 
son que  de  laisser  les  l's|iagiiols  tromper,  grâce  à  lui,  ses 
compagnons  d'armes;  —  railleur  de  la  Pacificalioii  île 
Giind  el  lie  la  l'uix  (le  reH(iioti  ;  —  le  collaborateur  de 
(luillaume  au  jilai!  (|iii  devint  \l'ii!<iu  d'Ltrerht,  pacte  fou- 
ir.. 
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(laiiieiilai  de  l<i  ii''piilili(jiir  des  Provinccs-Vii'u's ;  —  li'  lU' 
gocialeur  des  alliances  élraiigères  de  la  ré|iuldiijii('  nais- 
sante ;  —  le  hardi  dél'cnseur  des  droits  d  un  peuple,  de 
l'indépendance  nationale  et  religieuse  par-devant  la  diète 
d'Allemagne  réiniie  à  \A'ornis;  —  le  dernier  général  de- 
bout sur  la  brèche,  quand  tous  désespéraient,  après  l'as- 
sassinat de  Guillaume  d'Orange  ;  le  vaillant  et  l'Iiabile  dé- 
fenseur d'Anvers',  qui  conlraignit,  après  un  siège  de 
treize  mois,  Alexandre  Farnèse  à  accorder  une  capitula- 
tion honorable  à  une  ville  de  cent  mille  âmes,  épuisée  de 
vivres  et  de  munitions. 

Et  ce  n'est  jias  toul.  Soldat,  diplomate,  Irilmn,  conspi- 
rateur, héros  par  la  parole  et  héros  ()ar  l'aclion,  Marnix 
de  Sainte-Aldegonde  est  encore  un  héros  comme  écrivain. 
Digne  élève  de  Calvin  et  de  Théodore  de  Bèze,  frère  de 
noire  Duplessis-Mornay  et  de  notre  d'Aubigné,  précur- 
seur de  Pascal  et  du  Virain'  savoyard,  il  a  créé  la  langue 
liidlandaise  |iar  sa  traduclion  i\v  la  lîihle  en  langue  vul- 
gaire. Auteur  du  Wilht'lmas  iJcd,  1  liynnie  ruslique  des 
«  pôvres  gueux,  »  il  a  mérité  de  son  siècle  même  le  titre 
de  Tijrtéc  de  la  répuMicpie  néerlandaise.  Il  s'est  élevé  au- 
dessus  de  tous  les  pamphlétaii'cs  du  monde  par  les  Mouchca 
à  miel  de  la  niche  romaine,  gigantesque  satire  populaire 
de  l'Eglise,  mille  fois  plus  audacieuse  que  les  ColUaiues  et 
la  Fulie  d'Erasme,  que  le  Ganjantua  et  le  Pantagruel  de 
iiabelais,  et  même  que  les  Triades  et  les  Brigands  d'Ulrie 
de  llutleii.  Enlin,  d'avance  il  a  dépassé  les  plus  terribles 
ennemis  des  superstitions  et  des  usurpations  catholiques,  y 
cdinpris  ^'oltaire,  dans  sou  chef-d'œuvre,  le  Tableau  des 
différends  de  la  religion,  écrit  en  ce  robuste  langage  de  nos 

'  Un  vaiilr  les  sicycs  île  M.  Tliiers-  Que  dire  du  sii'ge  ilAiivers  |iai  Eilj;.-ir 
Oiiinet  !  C'osl  iiu^si  piveis  qu'un  ia|i\ioit  iniliUiire,  .-nissi  viviinl  ((u  luie  li:i- 
taille.  .inssi  luillanl  qu'un  tnijieau.  aussi  grandiose  qu'une  é|>n]ii'e. 
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nf'i'cs  de  la  l'ieiiaissance,  ft  où  Ip  pnpisiiie  sp  trouve,  non 
nas  (lisciilp,  non  pas  nièini'  raillé,  mais  dévoilé,  déshonoré, 
((  éloulTé  dans  la  houe.  » 

Aidour  d'une  personnalilé,  tléjà  si  puissante  par  elle- 
niènie.  ■ —  «  jionr  lui  rendre  la  part  d  inllnence  et  de  vie 
à  laquelle  (elle)  a  droit  dans  le  développement  eonlinu  des 
choses  humaines,  »  —  le  biographe  range  l'hisloire  en- 
tière des  Irouldes  des  Pays-Bas  du  déhnt  au  lrioni|du'  de 
la  Révolution,  cl  celte  liistoiie,  mieux  qu'aucune  autre, 
«  montre  ce  qu'il  faut  faire  pour  ôter  la  liberté  aux  himi- 
nu's  ou  pour  la  leur  rendre.  »  —  (le  n'est  point  le  porliait 
de  Mainix,  achevé  par  le  maître,  qui  doit  être  ici  examiné 
en  détail  ;  ce  qu'il  impoite  de  l'aire  ressortir,  c  est  la  b- 
çon  que  l'a'uvre  d'Kdgar  Ouinet  dnniie,  nnn  aux  indivi- 
dus seulenieni,  mais  aux  peuples. 

La  révolution,  dans  1rs  Pays-Bas,  eiil  ,  dés  l'oiignir, 
un  avantage  essentiel  :  elle  vit  ce  qu'elle  était,  où  elle 
allait.  Si  les  Pavs-Bas  s  insurgèrent  contre  la  domination 
matéiielle  des  l'^spagiuds,  ils  se  révoltèicnt  aussi  contre  la 
(liiuiiiialinu  mor.de  du  catholicisme  du  idurde  de  Trente. 
Du  reste,  l'liili|i|)e  II  se  montra  birt  udiabile  en  abandon- 
nant au  jilus  vite  le  terrain  légal  et  politique,  sur  lequel 
il  eiit  pu  l'aeilement  égarer  ses  sujets:  en  se  déclarant  ou- 
\ertemeut  l'inqilacable  eimemi  et  de  la  liberté  civile,  et 
(le  la  nationalité,  et  de  l'hérésie.  De  la  s(M-te ,  il  prouva 
au  peuple  que  son  idée  picniiére  était  raisomiable  et  ((iid 
n'avait  d'autre  voie  de  salut  que  de  sortir  de  l,i  religion  de 
son  maître. 

La  question  étant  ainsi  posée  de  part  et  d'autre,  la  ré- 
volution se  dévelopjia  logiquement.  En  vaiiL  rLs|iagne  es- 
saya d'asservir  ces  tières  coumumes  de  Flandre  qui,  les 
premières,  avaient  fait  l'apiirentissage  des  libertés  civiles, 
et  de  «  les  nmrer  toutes  vivantes,  toutes  a  vides  d'avenu'. 
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«  dans  la  prison  du  Sninl-'inicc.  »  Hii'ii  ne  réussit,  ni 
l'asluce  de  Marj;nerile  de  Parme,  ni  les  calculs  ini^énienx 
(le  Gianvelle  ,  ni  même  la  hache  du  duc  d'Alhe,  qui  lui 
émoussce  |)ar  I  héroïsme  des  martyrs  et  lirisée  par  la  rage 
de  leurs  vengeurs.  Alin  de  ne  pas  tout  perdre,  il  fallut 
brusquement  changer  de  système.  Les  tempéraments  de 
Rcquesens,  les  caresses  de  don  .luan,  les  eorruplioiis  élé- 
gantes du  duc  de  Parme  eurent  au  moins  un  résultat  : 
les  vainqueurs  lurent  divisés.  I^e  3lidi,  dépeuplé,  rentra 
et  resta  dans  la  loi  orthodoxe,  soumis  à  l'Inquisition,  à  la 
tvrannie  du  Vatican  et  à  la  |iapauté  de  l'Escurial.  Le  >'ord, 
au  contraire,  alTranchi  pour  jamais  et  de  l'étianger  et  du 
catholicisme,  s'épanouit  dans  la  plénitude  de  la  vie  répu- 
lilicaine,  dispnhuit  aux  Ilots  un  peu  de  terre  pour  y  jdanler 
le  drapeau  de  la  liherlé,  agrandissant  la  pairie  indé|)en- 
danle  de  toute  l'immensité  des  Océans. 

Sans  doute,  la  révolution  des  l'avs-Bas  n'a  pas  réussi 
en  son  entier,  —  telle  du  moins  que  se  liguraient  l'avoir 
accomplie  .Alarnix  de  Sainte-Aldegonde  et  Guillaume  le 
Taciturne  quand,  le  15  novembre  1076,  sur  les  bases  de 
la  liberté  réciproque  des  religions  et  de  l'union  fédéralive, 
Is  si  gnèrent  la  réconcilialion  des  deux  races.  .Mais  si  la 
réaction  parvint  à  reprendre  la  Belgique  et  à  la  tenir  im- 
mobile et  silencieuse  durant  deux  siècles,  elle  s'arrêta  tou- 
jours devant  la  Iroiitière  hollandaise.  \Ln  Hollande,  la  ré- 
V(du(ion,  (pioique  assaillie  de  toutes  ])arts,  se  soutint,  se 
perpétua  et  resta  indestruclilile.  —  11  est  niile  de  bien 
coinpriMidre  poni'quoi  et  counnrnl. 

I']n  1577,  la  révidulion  sendjle  avoir  détiuilivenu'ut 
Iriomphé  de  la  l'orce  par  la  force.  Que  fait  son  ennemi'.' 
Il  ne  condiatplus,  il  Halte;  il  cesse  de  tuer,  il  tiompe.  A  la 
férocité  sans  miséricorde  du  duc  d'Albe  succède  la  grâce 
charmante  (In  victorieux  bâtard  de  Charles-Quint;  l'autre 
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h'rriliiiit ,  iloii  Juan  sourit  et  l'ail  suMiirc  Nul  |h'ii|iIi'  ne 
|)eiil  résister  au  système  de  la  ilouceiii'  après  le  rèijiiiie  de 
l'écrasenient,  s'il  n'a  dans  son  sein  un  lioniinc  tel  que  Mar- 
nix,  capable,  par  la  toute-puissance  de  son  bon  sens,  de 
faire  apparaîli-e  aux  yeux  des  moins  clairvovants  le  si'i  penl 
caché  sous  les  roses. 

Mais  ce  premier  danger,  —  la  réaction  devenue  popu- 
laire sous  la  ligure  d'un  priTice  aimable,  —  étant  assez 
aisément  écarté,  grâce  au  génie  et  à  la  po|iularité  d'un 
palriiilc,  un  autre  écueil  se  dresse.  (À't  écueil  n'est  autre 
(pie  l'application,  en  ap|)arence,  la  plus  logique  de  la  sou- 
veraineté lin  peuple.  Au  nom  des  deux  |)rincipes  l'oiida- 
meiitaiix  di-  la  léFonne  religieuse  cl  |iolili(pie,  —  «  le  siil'- 
frage  de  tous  pour  la  liberté  de  tous,  » — n'est-il  pas  très- 
aisé  d'amener  la  rèvoliilion  à  s'abolir  par  son  propre 
droit?  Dix  |iiovinci's  caliioliques  se  sont  unies  à  sept  pro- 
vinces protestantes  :  une  assemlilée  générale  dv.  la  coiil'é- 
dération  ne  |Hiurrait-elle  |ias  décidrr  (pie  la  confédéi'ation 
est  callioliijue  et  nionarchiipie,  parct'  ipiil  plail  ainsi  à  la 
majoi'itè'.'  la  minorité  protestante  et  républicaine  ne  dr- 
vrait-elle  pas  être  teime  de  subir  une  semblable  décision, 
légalement  |irise  en  vertu  de  la  souveraineté  ilii  peiiplt^, 
par  elle  admise  en  [irincipe  et  lecomme  inviolable  en 
fait? 

lia  révolution  liollandaise  l'ut  soumise  à  cette  épreuve. 

«  C.r  fut,  (lit  lî(l;;:ir  Qiiiiict,  un  îles  iiKiinrnls  Ips  plus  |irrilli'iix  pour 
la  liliei'lc,  mise  en  denienre  fie  se  livrer  en  vertn  de  ses  |ini|iies  doc- 
trines. Sitôt  (|ii"nne  riHolution  est  vietnriense,  de  tons  roli's  l'inviLition 
lui  est  liiite  de  |iérir  pnui'  riionnenr  de  Son  |irinci|ie,  et  il  est  rare  qne 
celte  invifalion  ne  réussisse  |iasau|irès  du  grand  iionilire.  o 

l'iiis  d'une  foi.-;,  dans  l'Insloire,  n'avons-iioiis  pas  enteinlu 
demander  publiquement  à  des  républiques  de  se  suicider 
.à  la  majorité  des  voix?  l'îcoutons  donc  avec  attention  ce 
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(jiip  réjwndaicnl,  il  y  a  trois  sièclos,  des  liniiimes  vrniment 
dignes  d'être  libres,  lorsque  pareille  chose  leur  était  se- 
crètement proposée  eoinnie  l'idéal  de  la  justice  I 

Tout  d'abord  les  agents  catboliques  laissaient  négiigeni- 
menl  tomber  cette  insinuation  indirecte  :  —  «  Promettez- 
vous. de  vous  soumettre  à  tout  ce  que  les  états  généraux 
décideiont?  »  —  «  Je  ne  sais,  répliquait  (iuillaume  d'O- 
range. »  —  ((  De  sorte  que  vous  ne  voudrez  pas  accepter 
la  décision  des  états?  »  —  «  Je  ne  dis  pas  cela;  mais  telle 
pourrait  être  la  réponse,  que  nous  l'accepterions,  telle 
aussi  que  non.  »  —  «  Vous  ne  voudriez  donc  pas  vous  son- 
Mii'ttre  an\  états  louchant  l'exercice  de  la  religion'.'  »  — 
«  .Non  certes!  »  s'écriait  avec  violence  le  Taciturne,  sor- 
tant de  sa  réserve  accoutumée;  car,  poui'  vous  dire  la  vé- 
rité, nous  voyons  que  vous  voulez  nous  extir]ier,  et  nous 
nevoulons  point  èli'eextir|)és.  »  —  «  (thi  iln'va  personne 
(pii  veuille  cela.  »  —  o  Si  l'ait,  l'crtes!  »  —  Un  des  doc- 
teurs présents,  démasquant  tout  à  fait  les  pieuses  batteries 
alla  jusqu'à  dire  «  (|ue  les  états,  qui  avaient  proclamé  la 
liberté  de  conscience,  pouvaient  l'abolir.  »  A  (juoi  ré- 
pondit Sainte-.Mdegonde  qu  il  s'agissait  «  d'un  serment, 
non  d'une  loi,  »  et,  ramenant  la  question  à  son  principe 
miual,  il  demanda  à  son  tour  :  «  La  liberté  d'esprit,  con- 
(piise  par  le  sang,  serait-elle  de  nouveau  jouée  à  croix  ou 
pile,  (piand  tout  le  monde  voyait  que  les  dés  étaient  pipés 
d'avance?»  —  «  Sur  ces  mots,  ajoute  l'histoire  nio- 
«  derne,  la  coniérence  l'ut  ronqiuc  ;  la  liberté  était  sau- 
«  \'ee.  » 

Mais  ])ourquoi  ces  honunes  de  la  réforme  étaient-ils 
dupes  si  dillicilenient?  —  31.  Ouinet  en  a  donné  la  vi'aie 
raismi  ;  «  (]es  hommes  voyaient  tout  à  la  luinière  des  ques- 
«  lions  religieuses.  »  Ils  croyaient  à  leur  cause. 

l'ar  la  iiipture  de  l'union  anuùndrie  en  ra\onnement. 
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mais  lorlilii'i'  en  vilalilc,  car  clic  n'avait  plus  lis  ili\  |tio- 
viiH'es  caliioliqiu's  jKiur  trahir,  livrer  les  sept  |iriiviiices 
prolostaiites  de  par  le  droit  des  majorités,  la  révolution 
hollandaise  eiil  encore  une  épreuve  icdoulahle  à  traverser 
intéiieiirenieiit  :  la  liberté  de  conscienee.  Dès  le  début, 
elle  avait  proclamé,  adopté  sans  réserve  le  principe  final  : 
la  tolérance.  La  dupliilté  de  ses  einiemis  et  leur  violence, 
surtoiil  lors  des  massacres  des  l'Iandres,  ne  lardèrent  pas 
à  lui  monlrer  où  devait  conduire  l'alalemeid  la  i;éiiérosilé 
du  plus  faible  à  l'égard  du  plus  tort,  (ioiilie  lecatlioli(  isnie 
armé,  le  protestantisme,  ponr  vivre,  était  tenu  de  rester 
armé.  Si  la  tolérance  est  devenue,  an  dix-neuvième  siècle, 
un  principe  de  gouvernemeid  et  de  civilisation,  ce  n'était, 
ce  ne  pouvait  être  au  seizième  sièch'  (prune  abslradion 
mélaphysi([ue,  conune  l'a  si  bien  dénionlré  \ù\ii,nv  Ouinet. 

«  Kii  rifi'l,  l'iitic  lieux  relii;i(i|is  iiicfiuiili.ililrs...  luilir  |i;iiv  vi'iiliililc 
n'est  piissilile,  la  première  ne  [loiivurit  l'enoncer  à  lecomrer  lu  iliiiiii- 
iiatioii  absolue,  ni  la  seconde  à  res|«iii  île  racquérir —  celle  ipii  n'uii- 
priiiie  pas  est  infaillllilejnent  opprimée,  l'oiir  ipie  la  lnli'ianci'  de- 
vienne el'feetive.  il  faut  i|ue  respérance  de  tout  reenmpiéiir  soit  ana- 
ctiée  à  l'une  an  moins  do  ces  églises.  »  Tant  que  cola  n'était  pas,  «  le 
véi'ilable  adversaire  de  cliaipie  faction  religieuse,  c'i'lait  la  religion 
opposée.  » 

La  llollaiiile  coiii[iril  parl'aileiuenl  ipiellc  poliliipie  mie 
oiierre  acharnée  lui  imposait  :  les  états  de  Leyle  votèrent 
à  l'iniaiiimité  l'interdiction  de  l'ancien  culte.  Ils  loiirnirent 
ainsi  au  nouveau  le  seul  moyen  sûr  qn  il  eût  alors  decioilre 
sans  péril,  et,  d'autre  part,  ils  i;arantireiil  la  liberté  na- 
tionale, en  lutte  avec  le  [dus  formidable  empire  de  l'uni- 
vers, contre  des  déchirements  intérieurs  dont  lot  ou  tard 
l'étranger  eut  profité  pour  s'introduire  au  cienr  ihi  |)ays, 
appelé,  guidé  peut-être  par  ses  coreligiomiaires. 

Il  /.((  rci'otiilioii  liûtliiniltiist'  a  rriissi  :  jinni'  qin'lU'  s'i's/  doiniir 
pour  hdxe  iiih'  révolnlinn  reliijirusc,   parce  quiilc  it   use  profiter 
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'/('  lu  virldirc  ri  la  prendre  au  acrieii.r,  parce  qu'elle  s'esl  donné 
le  temps  de  yrnndir  ai'tinl  d'<i}nnislier  son  adeersnire  et  qu'elle  l'a 
mis  dans  rimpossihilité  de  la  surprendre,  parée  qu'elle  a  refusé 
tiiule  capituliUion  (ivee  le  principe  qui  lui  était  inconciliable,  enfin 
jjaree  qu'nbjurant  le  calholicisme,  elle  a  coupé  le  cable  qui  lu  liait 
a  ta  nioniirehie  espnqnolc.  » 

Cis  |>iHoles  d'iùli^ar  Ouiiit't ,  qui  ii'suiiient  claircnipiit 
liiiilc  riiisloire  de  la  création  de  la  Hollande  par  la  voiontt' 
des  liiillniidais,  n'ont  besoin  d'ancnn  connnentnire. 
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La  dernière  exceptée,  toutes  les  études  d'Edgar  OnincI, 
examinées  précédemment,  roulent  sur  les  nationalités 
du  midi  de  l'Ianope.  De  (irèce  en  Espagne  et  en  Portugal, 
d  Italie  en  Roumanie,  le  savant  démocrate  proclame  nu 
même  principe  :  l'unité  des  races  méridionales.  Dans  son 
ardent  amour  pour  ces  peuples  ,  naturellement  frères,  il 
ne  veut  point  entendre  les  voix  de  malheur  cpii  crient  :  Ils 
sont  morts,  les  pmiples  du  Midi  ! 

«  S'il-;  snnt  l;is,  iv|ili(|ii('-t-il,  ils  se  reposeront  ;  s'ils  sont  nssis,  ils  se 
ri  lèveront  :  s'ils  sont  inorls,  ils  ressuscitrront  ;  l'ar  ils  sont  nécessaire* 
:i  récnnnmie  de  hi  société  nioilernc,  et  leur  place  est  marquée  par  les 
iléliris  inénies  du  catliolicisme.  » 

El  il  excite  la  France  de  la  Révnlntion  à  jeter  à  ses  sœurs 
la  parole  di' vie,  à  fonder  la  première  alliance,  celle  que 
l'on  nommerait  à  hondidit  la  Ligue  latine.  .Mais  son  œuvre, 
déjà  si  vaste,  ne  se  liorne  pas  là.  An  Midi,  \\  vent,  d'avance, 
unir  le  Nord,  et  il  prouve  que  telle  est  la  tendance  générale 
de  la  poésit>,  de  l'Iiistoirect  de  la  vraie  politique  moderne, 

'  Atlemaqiw,  dans  Aii.eiugnf  et  IfMiE.  Rkïoi.ltions  D'iTAiir,  I.I,  cli.v.; 
I.  II.  cil.  I".  Kss»i  sun  i.E^  (KrvBES  DK  HuniiKii;  Ex*>ik\  ipe  i.v  vie  de  Jésus, 
i'tiramoiilanisme,  leçon  I",  aux  tomes  II.  III,  IV,  VI,  des  Œuvres  com- 
plètes tl'Enr.An  Oi'imît. 
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n;iliirollt>  |i;ir  sn  posilion  et  par  son  tiriiii'. 

M.  Qiiiiiel  n'a  <le  piélV'i't'ncc  pour  aucun  piniplr,  pour 
aucun  groupe  de  peuples,  à  l'exclusion  ilaucnu  autre.  Il 
les  ci'oit  tous  destinés  à  coopérer  à  IVeuvre  connmuie  de 
liherlé,  d'égalité  et  de  fraternité  ,  et  il  les  ciuivie  tous  à 
s'entr'aider  |K)ur  briser  les  tvraunies  qui  les  op|iiinirul. 
C'est  pourquoi,  liien  que  s'occupaut  particulièieinent  du 
réveil  et  de  runion  de  la  vieille  race  romane,  il  salue  avec 
\\\m  affectueuse  émotion  l'apparition  sur  la  scène  politique 
de  la  jeune  race  slave,  et,  en  même  temps,  par-dessus  le 
lUiiu  disputé,  tend  la  main  à  la  race  germanique,  lui  prêche 
la  concorde  ci  l'amour,  et  sans  cesse  lui  demande  :  «  Dor- 
mez-vous ou  veille/.-vous,  ma  somh'.'  » 

Edgar  Quinet ,  dès  sa  première  jeunesse,  entraini'  iu- 
sliuctivement  vers  l'Allemagne,  s:ms  pourtant  renoucei'  ,'i 
sa  filiation  éminemment  française,  a  réalisé  en  lui-même 
l'union  idéale  du  Midi  et  du  Nord.  li!t  c'est  à  cause  de  cela 
(jue  ses  études  franco-geimauiques,  si  profondes  et  si  lumi- 
neuses, sont  si  s\nq)atliiques  et  aux  Français  et  aux  Alle- 
mands. Lorsque  la  France  se  contentait  encore  de  l'Alle- 
magne de  fantaisie  de  madame  de  Staél,  c'est  lui  qui  l'ini- 
tia aux  secrets  de  l'Allemagne  vraie;  et  les  travaux  (pi'il 
consacra  à  cette  initiation,  échelonnés  de  1851  à  hSoS, 
forment  en  quelque  sorte  un  lalileau  mouvant  sur  lerpud 
s(^  reproduisent  avec  nue  exactitude  rare  les  métamor- 
phoses des  idées  allemaïules  avant  184N. 

Le  premier  mérite  de  M.  Ouinel  est  de  n'avoir  point 
maudit  le  réveil  île  la  uatioualiti''  allemande  parce  tpn'  ce 
réveil  a  été  pa\é  au  prix  ilu  sang  finançais.  De  plus,  lors- 
que nul  n'y  voulait  croire,  il  afiirma  que  l'unité  était  de- 
venue la  pensée  profonde,  coutume,  néees-aire,  qm  péaié- 
tiail  eu  tiius  les  sens  l'e  pa\s  divisi'  a  Inilini  :    et  (pie  tmil 
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désormais  y  poussait,   religion,  iiliilosopliic,  art,  droit, 
commerce,  liberté  et  despotisme. 

Liilliei',  en  portant  un  coup  mortel  à  la  papauté,  avait 
en  même  tem|is  brisé  l'unité  du  sainl-enipii'o  romain  gei  ma- 
nique.  l'ar  la  Uél'orme,  la  conscience  individuelle  s'était  af- 
firmée, et  en  s'affirniant  avait  dissous  la  confusion  féodale 
unifiée.  Après  les  efl'i'oyables  divisions  aristocratico-bonr- 
geoises  qui  suivirent  l'écrasement  des  Jacques  d'outre-IUiin 
réclamant  les  conséquences  matérielles  de  la  révolution 
spirituelle,  a]irès  la  guerre  de  Trente-Ans,  l'Allemagne  épui- 
sée, dévastée,  morcelée,  n'existait  jjIus  guère  que  de  nom. 
Depuis  lors,  —  comme  l'a  si  nettement  exjiliqué  M.  Qui- 
nel,  —  deux  choses  ont  servi  à  rendre  à  l'Etat  la  con- 
science de  lui-même  :  d'abord,  le  mouvement  littéraire  et 
philosophique  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ;  ensuite  et 
surtout  la  comjuète  napoléonienne. 

Divisés  dans  la  vie  publique,  les  Allemands  se  retrou- 
vèrent pour  la  première  fois  dans  la  vie  littéraire.  L'en- 
thousiasme soulevé  par  un  poème  de  Gœthe,  par  un  drame 
de  Schiller  ou  par  une  improvisation  de  Fichte,  rappro- 
clia  les  ànies,  et,  durant  un  demi-siècle.  «  la  dictature  de 
l'art  »  renoua  le  lien  brisé  de  la  nationalité.  Au  début  de 
la  Révolution  française,  la  jiliilosophie  allemande  semblait 
en  être  la  réilexion.  Kant,  ipii  saluait  1  ère  nouvelle  avec 
amour,  a  le  même  caractère  que  la  Constituante  ;  «  mêmes 
espérances  illimitées,  dit  Edgar  Ouinet,  même  enlliou- 
siasme  du  devoir,  mêmes  acclamations  sur  sa  réforme 
inattendue...  L'héroïsme  est  la  condition  de  sa  philoso- 
phie morale,  comme  il  le  devait  être  de  la  société  enfantée 
par  la  déclaration  des  droits.  »  Fichte  représente  «  le  gé- 
nie abstrait  de  la  Convention  ;  »  philosophe  montagnard, 
il  méprise  le  passé  et  la  tradition,  défait,  refait  la  créalion 
élernelle,  et,  sur  la  négation  de  la  nature,  idante  révnin- 
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tionnairemeni  la  vnlonti;  humaine.  Plu,-;  lard ,  quand  la 
l'rance  rcvolutionnc'u  délioide  jusqu'où  Ef^ypto,  la  philo- 
so[)liieallt'niaii(lf  s'universalise  aussi.  Sclielling  emh-asse  à 
la  fois  «  les  lèves  d  Alexandre  et  le  panthéisme  Scandi- 
nave. »  IVienlôt,  IleL^el,  remuant  les  idées  universelles  au 
centre  de  la  Sainte-Alliance,  de  la  lliése  à  l'antithèse,  et 
par  la  synthèse,  d'ahsdin  en  ahsdlu,  alioutira  à  cette  doc- 
trine de  mort  moi'ale  :  «  S'accommoder  de  ce  monde  Ici 
qu'il  est  et  pourtant  lui  être  supérieur.  »  C'est  là,  eneilel, 
que  devait  fatalement  conduire  la  renaissance  intellec- 
tuelle allemande.  Le  grand  (io'lhe,  «  innnidiile  comme  le 
sphinx  du  désert,  »  W'ieland  et  Herder,  dans  leur  sérénité 
sublime,  mènent  directement  à  l'art  pour  l'art  de  Tieck  et 
de  Jean-Paul  Richter.  Avec  la  critique  des  frères  Schlegel, 
l'art  s'éloigne  tie  plus  en  plus  de  la  terre,  et  la  littéra- 
ture, égarée  dans  des  nuées  indéfinissables,  y  plane  sans 
qu'aucun  bruit  de  la  société  politique  puisse  monter  jus- 
qu'à elle. 

A  peine  retrouvée,  grâce  au  sublime  effort  de  la  seule 
pensée,  l'Allemagne  se  serait  évanouie  en  fumée  transcen- 
dantale,  si  elle  n'avait  reçu  tout  à  coup  le  rude  choc  de  la 
France.  En  la  foulant  sous  les  pieds  de  ses  chevaux.  Napo- 
léon lui  rendit  un  double  scivice  :  il  brisa  la  cara|)ace 
féodide  sous  laquelle  elle  étouffait,  il  la  réveilla  à  force  de 
se  faire  haïr,  la  groupa  contre  lui-même,  si  bien  qu'à 
Leipsick  elle  se  dressa  invincible  devant  son  invincible 
ambition.  Alors  on  vit  l'Allemagne,  sortie  d'elle-même,  y 
rentrer  avec  fureur,  restreindre  son  horizon  vague,  na- 
tionaliser son  art  entre  le  Pihin  et  le  Danube  :  les  frères 
(irinnn  scrutèrent  les  antiquités  gerniaiii(|ues  pour  letroii- 
ver  les  titres  oubliés  de  la  nationalité  ;  la  nnisi(|ue  uni- 
verselle de  Mozart  et  d'Haydn  fut  geimanisée  par  W  cher 
et  Spohr  ;  (ioriielius  (il  reculer  la  peinture  jus(|u'an  fond 
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du  moyen  âge,  vers  les  temps  ghirieux  ilii  saiiit-pm|iirfi  ; 
enlin  la  poésie  endossa  la  giberne,  mâcha  la  cartoticlie  et 
entonna  le  Chant  du  ijUilve  avec  Kœrner  et  l'hland.  Mais 
cette  renaissance  sous  la  forme  militaire  ne  pouvait  pas 
|dus  que  la  renaissance  pacifique  et  idéale  amener  immé- 
diatement de  féconds  résultats.  Gothique  et  carlovin- 
gienne,  an  service  de  toutes  les  aristocraties  européennes, 
elle  devait  être  comprimée  par  ceux  mêmes  qui  l'avaient 
encouragée,  des  brillantes  promesses  de  la  Sainte-Al- 
liance, en  IcSlT),  tomber  dans  les  amères  déceptions  qui 
couronnèrent  la  victoire  de  Waterloo  et  la  prise  de 
Paris. 

La  Iiévolution  de  187)0  n'exerça  qu'une  action  peu  ap- 
parente snr  l'Allemagne,  remise  sous  le  joug  de  ses  rois, 
princes  et  princi|)icules.  Cependant,  l'ambition  i)ûlitiqne, 
éveillée  en  1814,  se  trouvait  excitée  de  nouveau  par  le 
coup  porté  en  France  à  la  légitimité  monarchique,  et,  si 
l'hoiinéteté  et  la  naïveté  allemandes  étaient  incapables  de 
comprendre  les  fictions  parlementaires,  du  moins  les  es- 
prits concevaient-ils  avec  plus  de  lucidité  une  forme  poli- 
tique'nationale.  Dés  187)1 ,  l'aspect  de  l'Allemagne  pensante 
pei-mettait  à  Edgar  Quiiiet  de  prédire  le  parlement  de 
l'iancfort,  le  Zollverein  et  les  révolutions  de  Berlin,  de 
Vieinie,  de  Bade,  de  la  liesse  et  du  A\  urtemberg.  Dans  le 
silence  et  sous  l'inniiobilité  d  alors,  l'observateur  attentif 
finissait  par  découvrir  le  mouvement  unitaire  des  esprits  et 
les  seciètes  aspirations  de  la  pliilosophie  â  se  produire  dans 
les  faits.  Pendant  que  d'autres  |ieuplcs  remontaient  «  de 
l'expérience  â  la  s|)éculation,  »  l'Allemagne  «  inclinait  vi- 
siblement de  la  spéculation  à  lexpérience.  » 

Durant  la  première  période  de  leur  renaissance,  les  Al- 
icmands  avaient  fait  prédominei'  leiu-  faculté  de  synthèse  ; 
intuitivement  et  laborieusement  ils  avaient   systématisé 
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liais  les  arts  ut  toutes  les  sciences,  et  s'élaieiU  hiiicés  avec 
une  audace  sans  pareille  dans  les  généialilés  les|)lus  abs- 
traites, vers  les  hauteurs  mélapiiysiques  les  plus  incom- 
mensuraliles.  Mais,  par  excès  d'universalisation,  ils  nvriicnt 
perdu  jusqu'à  la  notion,  au  sens  du  détail,  soinint  Ir  mé- 
connaissant, le  (raiislormanl  souvent  en  ensemlilr.  i\r  liHc 
sorte  (|u  iMie  bulle  do  savon  devenait  à  leurs  \eu\  un  sn- 
leil.  D'aulre  part,  à  force  de  chercher  à  travers  I  inéri 
l'ariiiiiialidii  sans  bornes,  ils  avaient  trouvé  l'absolue  iie- 
i;alion,  el  I  honune,  absorbé  jiar  Ibunianilé,  tendait  à  se 
cb'pursonnaliser,  à  disparaître  dans  le  panlhéisnie.  Mais  à 
peine  les  denii-dieiix  de  I  époipic  lii'roii|iit'  de  la  plidoso- 
plnc,  les  Les.>ing,  les  (liellie,  les  Ileyel,  les  IvInpsIurL,  les 
Scbdier,  les  Kanl,  les  {-"icble,  les  Ilerder,  ont-ils  disparu, 
(jue  l'universel,  le  spirilud  et  l'idéal  absidu  seiiiblcnl  avec 
eux  s'évanouir.  li'Alleniayne,  contiainli'  à  se  relourner 
sur  elleinénie  |iour  résister  à  la  couijué;e,  dans  les  sphères 
intellectuelles  se  retourne  aussi:  de  la  s\ntliése  ciéalrice 
elle  descend  dans  l'aualvse  dissolvante,  de  la  loi  arlislii|ue 
et  pliiloso]iln(iue  dans  le  doute  anti-relij^ienx.  Tiiutes  les 
vieilles  crovances,  —  jusipies  el  v  compris  les  plus  natio- 
nales, —  sont  battues  en  bré(  lie,  noiiseulemeiil  par  les 
criliipies,  mais  avec  autant  d  ardeur  p.u'  les  savants,  le:i 
philiisophes  et  les  poètes.  (In  diiait  d  une  imiondii  abli' 
année  de  termites  prenant  tout  à  <oup  possession  du 
vieux  bâtiment  du  jtassé,  le  sciant  dans  tous  les  sens,  le 
rongeant,  le  dissolvant,  le  biiilant  de  leurs  acides  jusqu'à 
ce  qu'en  entier  il  ait  passé  dans  tles  millions  de  petits  es- 
tomacs, qui  le  digèrent,  le  rendent  en  jioiissièri',  le  rédui- 
sent à  néant.  De  leurs  tlèches  d'or,  brillantes  et  mortelles, 
qu'ils  lancent  a\ec  une  furie  toute  française,  les  lîierne, 
les  llerwegh,  les  l.eiiau,  transpercent  el  niellent  à  jour  !i_' 
monstre  féodal,  et,   connue  dit  Edgar  (Juinet,  «  le  long 
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monologue  de  l'idéalisme  allemand  lini(  pnr  réclal  de  rire 
d'Henri  Heine.  »  Les  Wolf,  les  iN'iebulir  cl  leurs  disciples, 
démolissent  l'antiiiuilé  grecque  et  romaine,  les  Bauer,  les 
Daub,  les  de  Wetle,  les  Lengerke,  les  Bohlen,  les  de 
\\  alke,  les  Strauss,  —  et  depuis  les  Feuerbach,  —  tous 
prêlres  et  la  plupart  professeurs  de  théologie,  avec  une 
patience,  une  olistiiialion  et  une  impassibilité  olympienne, 
pour  le  seul  lionneur  de  la  science,  livre  par  livre,  mor- 
ceau par  morceau,  verset  par  verset,  dissèquent  l'Ancien 
Teslament,  le  Nouveau,  Dieu  même,  sapent  et  l'ont  sauter 
loule  la  religion  oflicielle,  toute  l'immuable  orthodoxie 
chrétienne. 

«  On  dirait,  s'écrie  M.  Qiiinct,  r|iip,  pmir  gnge  d'impartialité,  clia- 
(|ue  théologien  se  croit  (ibligc,  pour  su  part,  île  jeter  dans  le  gouffre 
une  feuille  des  Ecritures.  Dans  cette  étrange  ardeur  des  hoiiunes  d'É- 
glise à  sacrifier  eux-niêuics  le  corps  et  la  lettre  de  leur  croyance,  ii'v 
a-t-il  pas  quelque  cliose  ipii  rajipellc  cette  nuit  de  la  Constituante,  où 
cliacun  venait  brûler  ses  lettres  de  noblesse?  n 

(Contre  celte  critique  révolutionnaire,  M.  (Juillet  croyait 
devoir  réagir,  en  18")8,  afin  de  sauvegarder  la  personna- 
lité humaine  menacée  par  la  réduction  en  mythes  impal- 
pables d'individualités  telles  qu'Homère  et  Jésus-t.hrist. 
11  s'el'frayait  aussi  de  voir  l'Allemagne,  reprenant  et  para- 
chevant la  partie  négative  de  l'œuvre  de  Voltaire,  perdre 
son  originalité  à  mesure  qu'elle  s'éloignait  du  pur  idéa- 
lisme, et  renoncer  aux  aspirations  de  ce  génie  cosmopolite 
et  impartial,  qui  lui  avait  donné  un  si  grand  ascendant 
moral,  pour  s'enfoncer  à  l'aveugle  dans  une  voie  condui- 
sant au  vide.  11  signalait  avec  tristesse  qu'en  travaillant 
ainsi  à  la  destruction  radicale  du  chrislianisme ,  elle 
n'eufaulail  point  une  foi  nouvelle,  que  le  fatalisme  et 
rnulifl'ércnce  gagnaient  chaque  j(iur  du  terrain  dans  le  do- 
maine lies  âmes,  et  que  le  silence  se  faisait  au  milieu  du 
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bouleversemeiil  pacifique  mais  conliini  de  tous  les  anti- 
ques systèmes.  De  ce  silence,  néanmoins,  il  n'augu- 
rait pas  la  moit;  et,  en  dépit  des  apparences,  il  allir- 
niait  : 

«  Une  transl'orniation  |ii(iluMile  tnivailif  aiijourcl'liiii  les  peuples  al- 
IcinaïKls.  (^ette  révolution  n'est  point  apparente  et  bruyante  comme 
celles  qui  s'opèrent  en  France,  en  Angleterre  ;  mais  il  est  aussi  im- 
possible (le  la  nier,  et  elle  va  aboutir  à  des  résultats  seniblaliles.  » 

Suivant  donc  avec  intérêt  ce  mouvement  intime  di'  l'Al- 
leniai^ne  démocratique  et  unitaire.^  il  s'el'i'orçail ,  d'uiu' 
part,  de  lui  conciliei'  l'opinion  liançaise,  et,  d'autre  part,  de 
lui  ôler  le  caractère  moyen  âge  et  antil'rançais ,  qui  lui 
semblait  y  être  imprimé  moins  par  le  peuple  même  que  par 
des  publicistes  maladroits  (l(mt  la  censure  encourageait  les 
excès  juiisqu'elle  les  autorisait.  Discutant  un  à  un  les  mal- 
heureux préjugés  littéraires  et  politiques  qui  tendaient  à 
séparer  éternellement  les  Français  des  Allemands,  ridicu- 
lisant avec  une  égale  vivacité  la  leulomanie  et  la  gallopho- 
bie,  il  ne  manquait  pas  une  occasion  d'apaiser  la  vieille 
dispute  du  Rhin,  d'arracher  des  cœurs  les  rancunes  de  la 
concpiête,  les  souvenirs  de  Leipsick  et  de  Paris,  de  prêcher 
enlin  la  concorde  et  la  lécoucilialion. 

Ouvrant  son  cours  du  Collège  de  France,  le  20  mars 
1844,  il  disait: 

«  r^es  Allemanils  comprenJiont-ils  onliu  qu'il  est  temps  d'oulilier 
la  rancune  de  181.5,  et  ([ue  tout  n'est  ]ias  mauvais  dans  la  tiadition 
de  nos  morts  de  Leipsick?  Si  l'alliance  de  l'esprit  français  et  de  Fes- 
pi-it  anglais  a  jeté  de  grandes  hnnières  dans  le  dix-lniilième  siècle, 
oui,  je  l'avoue,  j'ai  cru  longtemps  que  l'alliance  de  l'Allemagne  et  de 
la  France  pourrait  cgalenient  bonorec  le  dix-neuvième. ..  J'ai  cru  que 
cette  li^iic  sainte  était  la  plus  l'nrte  nuuailb'  contre  les  piétenliuns  du 
passé,  de  quebpie  paît  qu'elles  vinssent.... 

«  Encore  une  fois,  je  fais  ici  appel  aux  éci  ivains,  aux  penseurs  alle- 
mands. Qu'ils  rejettent  loin  d'eux  des  l'einients  de  liaine  aujourd'bui 
sans  grandeur!  Les  Espagnols,  que  l'on  a  dit  ^i  implacables,  ne  nour- 
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l'issi'iit  cniilrc  nous  aiii-'iiii  lossentiiiiont  ;  leur  lei re,  Dieu  im-rti,  esl 
riissjsii'e  de  mitre  s:iiig.  Et  la  terre  (rAIkiiiafrne  n'en  :i-t-elle  pas  assez 
lu  .'  un  les  Allemands  sont-Ils  devancés  par  les  Espagnols'.'  (!e  f|u  il  y 
a  de  sur,  c'est  qne  la  liaiiie  est  dn  passé;  l'alliance,  c'est  ra\enir.  » 

184S  a  clé,  en  Allemagne,  l'épanoiiissemeiil  précipilé 
d'une  double  lleur  d'enthousiasme  :  enthousiasme  de 
jeunes  bourgeois  qui  axaient  oublié  de  naître  en  1X50, 
enlimusiasuR'  le  jeunes  socialistes  trop  pressés  de  naître. 
18^8  avorta,  là  connue  ailleius,  parce  que  la  |iolitique  crai- 
gnit de  tonc'i'.'i-  à  la  religion  et  que  l'énergie  révolulion- 
ii;iire  (il  absolument  défaut.  L'Allemagne  socialiste  et  répu- 
idiciiine,  si  fadile  encore,  ne  put  qu'annoncer  l'avenir  en 
versant  large;iienl  son  sang.  Tout  le  présent  apparlinl  an 
constilulionn.disiiie.  Le  conslitutionnalisme,  réuni  en  as- 
senddée  unilaire  à  Francl'ort,  abolit,  — il  l'aul  lui  rendre 
celle  justice,  —  plusieurs  des  abus  féodaux,  nolaniuienl  les 
corvées,  les  prérogatives  judiciaires  des  seignetirs  sur  leurs 
terres  ;  il  améliora  le  sort  des  juifs.  31âis,  par  son  rêve  de 
sainl-cnipireà  la  Carberousse,  —  rêve  qui  le  poussa  à  jeter 
le  manteau  de  .^laximilim  sur  les  Imurgeoises  épaules  du 
gros  Frédérie-(;nillaic;:u',  lequel  n'en  .voulut  |tas  ;  —  par 
son  lioslililé  égoîsle  à  l'égard  delà  Pologne,  de  la  Bohême, 
de  l'Italie;  par  s:in  cmiiressemi  nt  à  sévir,  de  concert  avec 
les  rois,  princes  et  arislocr..  es,  contre  les  insurgés  jdé- 
béieiis,  il  mérita  la  (in  si  Irisle,  si  ridicule,  qu'il  a  eue. 

Le  |)arlement  de  Francfort  (U>sons,  l'Allemagne,  sans 
empereur  ni  empire,  retomba  dans  la  confusion  de  1815. 
Dualité  du  Aord  et  du  Sud,  l'russe  conlre  Aulriche,  Saxe 
contre  Bavière;  dualité  de  l'Ouest  cl  de  l'Kst,  Bavière 
contre  Wurtemberg  ;  hostilité  de  la  liesse  contre  laHesse- 
(lassel,  du  rovaumede  Saxe  conlre  les  duchés  de  Saxe,  de 
Saxe-Cohourg  conlre  ('obourg  Gotha  ;  lutte  du  protestan- 
tisme  et  du    calliolicismc,  |iiétisme  [irussien,  jésuitisme 
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<iu!i  irliieii  ;  hoben'uux  ici  el  là;  Imil  ce  (|ui  l;i  tiiilnr;iil 
iiiij.Mièrt%  la  iir'aillaiit,  la  Iciiaillaiil  dans  Ions  les  sriis, 
la  tortiirt'  encore.  Avec  le  reste  de  ri'"iu'ii|ie,  il  l'aul  la- 
vuiier,  clic  es!  |ilonL;ée  dans  une  nnil  Inyiiluc;  sa  s|ilen- 
ileur  ndcllccliiclh'  et  murale  d'aulrcrnis  csl  tidalcnienl 
écli|)sce. 

I.e  |)cn  (jni  reste  de  l'AlIcinaiinc  pensante  |Hinrsnil  la 
horieusement  l'œuvre  de  pnre  critiqne  déjà  Cdinniencce. 
liCS  derniers  des  pliilosoplies  achèvent  la  dcslriidiun  de  la 
Religion  et  de  l'alisoln  ;  juiisque  Vidiairc,  scudjlc-t-il,  n'a 
pas  assez  déniidi,  ils  reprennent  \'(dlaii-e  ;  ils  veulent  faire 
lable  l'ase  de  ridéulogie  dn  passé,  en  allcnilai!'  ra\éiiriiient 
(lélinilH'de  la  Nature  et  de  la  Justice. 

Jlalérielleiiicul,  —  eonnni'  ses  voisins,  —  l'Alleniai^nc 
a  eu  à  snhu'  toiiles  les  déceptions  du  réi;inie  de  la  léndalilé 
linancièie.  lùil'oncée  jus([u'an  cou  dans  la  lionc  de  l'a^io- 
laye  el  di'  l'induslriaiisine,  elle  y  eût  éloidlë  si  les  hasards 
de  la  crise  ne  cminneiiçaient  à  l'en  déliai  rassci-. 

Chose  plus  Iriste  encore!  Les  Alh'iiiands,  si  patriotes 
iin'ils  l'étaient  tid)!,  ont  [nis,  en  déiionl  du  présent,  leur 
patrie  incnie  en  haine.  <Juelipies-uiis  parmi  eux  se  com- 
plaiscnl,  aux  a|iplan(lisseinenls  de  la  foule,  à  ravaler  toutes 
les  idioses  allemandes. 

11  en  est  d'autri-s,  —  et  ce  sont  des  populations  en- 
tières, —  (pii  fnieiil  à  deux  mille  lieues  de  la  patrie  ina- 
ràlie.  Dans  la  liesse,  dans  le  l'alatiual,  on  ne  trouve  plus 
di' Jeunes  gens  pour  la  conscription.  Mil  \\  uilemhern,  on 
pourrait  citer  des  \illai;es  où  il  ne  reste  |ias  àmc  qui  vive 
(loiir  maudire  l'impôt,  la  misère,  la  tyrannie  et  la  honte! 

Jlais  l'Allemaene  toiiihée  se  relèvera.  Sons  le  passé  dé- 
truit par  son  iniplacaijle  i  echerchc,  le  (iréseiit  couve  l'a- 
venir ;  an  sein  du  silence  a|ipareiil  et  du  th'sespuir  trop 
réel,  la  révolution  existe,  se  pré[)are,  liioinphera.  Ilén- 
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tiers  lie  l;i  pensée  germaine,  les  peuples,  au  jour  du  réveil, 
viendnnil  sur  le  sol  sacré  de  l'Alleinagne,  —  poitrine  eu- 
ropéenne, —  sceller  la  grande  alliance;  et  c'est  elle,  — 
Gtrmania  mater,  —  qui,  moins  active,  donnera  aux  plus 
actifs  les  cpialités  précieuses  que  ses  enfants  ont  conser- 
vées :  la  mesure ,  la  solidité,  la  conscience,  la  persévé- 
rance, riionnêlelé,  la  profondeui-  et  l'universalité. 

IX.    LA    rOLOGlNE    LT    LA    SLAVIE. 

(I  Jeilois  constater,  s'écriait  Edgar  Quinet  en  sa  iiremièro  leçon  sur 
VL'llramontanisme',  siiliier  comme  nn  fait  ini|ioitaiit  ce  qui  se  passe 
il  quelques  |ias  d'ici,  dans  l'enceinte  du  collège  de  France.  Au  nom 
des  Slaves,  le  premier  poète  des  Slaves,  notre  clier,  notre  lici'oicpie 
Mickiewicz,  combat  de  sa  sainte  parole  pour  une  cause  qui  bien  sou- 
vent se  confond  avec  la  nôtre.  Qui  jamais  a  entendu  uiie  parole  plus 
sincère,  plu«  religieuse,  plus  chrétienne,  plus  extraordinaire,  que  celle 
do  cet  exilé,  au  milieu  d'un  reste  de  son  peuple,  comme  le  pi-opliète 
sous  les  saules?  Ah  !  si  l'ànie  des  martyrs  et  des  saints  de  la  Pologne 
n'est  pas  avec  lui,  je  ne  sais  où  elle  est.  Qui  jamais,  surtout,  a  parle 
de  notre  pays,  de  la  France,  avec  des  entrailles  de  lils,  si  ce  n'est  cet 
enfant  de  la  Pologne?  Grâces  lui  soient  rendues!  Ceshonunes,  ces 
frères  d'armes  ont  toujours  été  ii  l'avanl-garde  de  nos  armées  ;  il  est 
juste  qu'ils  veuillent  être  encore,  dans  le  mouvement  de  la  France,  à 
l'avant-garde  de  l'avenir.  » 

Au  temps  où  ces  élocpienles  paroles  étaient  prononcées, 
Adam  Mickirwic/. ,  l'inmiurtel  auteur  des  Adietix  et  de 
Koiirad  ]]'(illfi)ni(l,  accompiissail  une  grande  œuvre.  Po- 
lonais, on  l'entendait  avec  stupéfaction  prononcer  en  fa- 
veur des  Russes  des  paroles  de  réconciliation  et  d'amour. 
S'élevanl  du  principe  de  la  nationalité  au  principe  supé- 
rieiii-  de  l'universalité  de  sa  race,  il  plaidait  avec  une  in- 
dicii)lc   élocpieuce  les  droits  de  soixaide-douze   millions 

'  Tome  11  lies  Œuvres  complètes  d'Ldgur  Ouioel,  p    l'iT. 
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d'hommes  eî  do  leur  cause  eommune,  — aflrancliissemenl 
cl  fralernilé,  —  il  teiilail  de  l'aire  uiu'  eaiise  l'ranraise, 
une  cause  universelle.  (]ar  la  France,  disail-il,  est  «  l'a- 
brégé du  monde;  elle  réalise  en  son  sein  l'idée  d'une  roni- 
inunauté  chrétienne  des  jieuples.  » 

Mais  était-ce  le  panslavisme  que  Mickiewicz  propageait 
avec  tant  de  succès  durant  la  seconde,  la  jilus  glorieuse 
période  de  sa  vie  tourmentée?  —  >'on,  si  l'on  eiilend  pai' 
ce  mot  l'union  l'urcée  de  tous  les  Slaves  sons  le  sceptre  du 
czar  ;   (Uii,  si  par  là  l'un  comprend  une  coniédération  gé- 
nérale! des  [lopulations  slavonnes,  arfranchies  et  des  domi- 
nalious  étrangères  sous  lesquelles  elles  restent  si  impa- 
tieumient  courbées,   et  en  mèuit^   tiMops  d'une  lyrannie 
iulérieni'e  et  soi-disant  Tiationale,   (|ni'lle  qu'elle  soit.  — 
H  V  a,  en  effet,  deux  panslavismes  :  celui  de  l'étei'sbourg, 
qui  ne  tend  {[ii'à  réaliser  le  testament  de  l'ierre  l"  par  l'é- 
crasement des  nationalités;  celui  des  Slaves,  qui  a  pour 
but  le  rai)|)rochement  fraternel  de  toute  une  tamille  hu- 
maine, agiic(de  et  conmunialiste  sinon  couunuuiste,  par- 
tant stalionuaire  et  pacitique.  Le  malheur  de  ce  pansla- 
visme démocratique  est  |)récisément  de  ne  pas  être  séparé 
du   i)anslavisme  autocratique,  au  point  qu'il  soit  impos- 
sible aux  esprits   prévenus  de   les  confondre   l'un   avec 
l'autre.  L'union   des  Slaves,   voilà  leur  idée  fondamen- 
tale à  tous  les  deux  :  mais,  dans  le  premier,  union  veut 
(lire  liberté  de  chacun  et  fédération  volontaire  de  l'ensem- 
ble des  nations  slavonnes;  dans  le  second,  union  signilie 
esclavage  général,  unité  du  despotisme  temporel  et  spiri- 
tucd  entre  les  mains  d'un  maiire-dieu  qui  est  tout,  Mongol 
on  Allemand,  excepté  Slave.  Mais  si,  en  pi'incipe,  i'hosli- 
lité  des  deux  panslavismes  est  radicale,  elle  a  tendu  long- 
(eiiqis,  elle  tend  encore  à  diminuer,  à  disparaître,  en  fait, 
grài-e,  d'une  part,  à  la  duplieiti''  by/,antine  des  euq)er'enrs 
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(|p  Idiilcs  les  iînssies;  firnce,  d'aulre  part,  à  l'indiffÏTinice, 
M  riiiliMliilcté,  à  l'impuissance  prouvées  de  la  diplonialie, 
qui  prétend  sauver  le  monde  de  la  prépondérance  on  de  la 
roiupiête  moscovite  sans  rien  chnnoer  à  l'absurde  oonsti- 
Inlion  (le  l'Kurope  actuelle.  Tant  cju'avec  l'appui  ou  par 
le  seul  effet  de  la  non-intervention  en  sens  contraire  de 
l'Occident,  les  Slaves  orientaux  ne  se  seront  pas  énianci|M''s 
et  organisés  selon  leurs  vonix,  la  route  de  (lonslantinople 
restera  ouverte,  et  «  qu'il  se  trouve,  comme  on  fait  dire  à 
Napidéon  1"  dans  le  Mémorial  de  Sciiiite-Helcne,  qu'il  se 
trouve  un  empereur  de  lUissie  vaillani,  iuq)étueux,  ca- 
palile,  en  un  mot,  un  c/.ar  qui  ait  de  la  liailie  an  menton, 
et  ri'ju'ope  est  à  lui.  »  Dans  l'état  actuel  des  choses,  main- 
tenant que  \"nilé(jrite  de  l'empire  ottoman  est  menacée 
non  d'nne  invasion,  mais  d'une  dissointiou,  la  question 
d'Orient  si'  pose  exacleiiieid  de  la  même  manière  qu'avant 
la  piise  de  Séhastopol.  Si  la  Russie  sendile  avoir  pertlu  le 
protectorat  exclusif  de  ses  coreligionnaires  sur  les  terres 
du  moribond,  je  ne  sache  pas  que  les  coprolecteurs  des 
chrétiens  orientaux  aient  plus  fait  qu'elle  ])Our  la  sûreté 
des  personnes  et  des  propriétés,  j)our  l'affrancliissement  et 
la  protection  des  peuples.  Le  slavisme  local,  le  panslavisme 
pacilique  reste  toujours  à  1  étal  d'arme  non  essayée,  — 
rouillée  peut-être,  —  et  il  est  évident  que  le  |)anslavisnie 
envahisseur  de  Saint-l'étersliourg  a  dû  largement  proliler 
des  fautes  et  des  trahisons  di|donialiqnes  de  ses  emiemis. 
fhi  ne  s'en  apercevra  que  trop  tôt. 

Qu'est-ce  que  la  Russie '.'  —  dette  question  mérite  d'être 
posée  de  nouveau,  car  l'on  a  totalement  oublié  ce  que  l'on 
disait  d'elle  il  y  a  si  peu  d'années. 

i(  Nmis  devons,  ilil  M.  Miilicli't ',  nous  (levons  envis:inrr  In  Russie 
en  nins.se,  |irovisoii-eniei]l  et  sini|ilenie]it,  roiiinie  nne  loi  ce.  — lorce 

'  l^ftniilc  lie  Kosciiiskit,  ii\.  iii-IS,  p,  loi. 
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Ii:iili;rrr,  niondo  sans  loi,  ntoudc  ennemi  de  lu  loi,  i{iii  ne  niit  aiiciin 
pKiurrs  rr;  ci'  soiis,  (|iii  iiiaiclii'  ;'i  ri'lmui-s  et  icldinrir  inis  liai  lui' ics 
:in(ii|iies,  i|iii  n'ailinct  la  civillsatinii  moderne  i|ii('  |iniir  dissiiiiilir  Ir 
monde  occidciilal  et  tuer  la  loi  elle-iiièiiie.  » 

Donc  ,  (|iii'  lii  Russie  fasse  des  ciieiiiins  de  l'cr  cl ,  A 
cause  (le  cela,  se  dise  j)aci[lqiie  et  civilisée;  qu'elle  éman- 
cipe même  ses  paysans  et  s'annonce  coiiime  socialisie, 
elle  est  lonjoiii's  la  terre  maudite  des  c/,ars  ,  la  ciladelle 
de  l'autocialle,  la  nintre-révolnlion  armée.  —  (ictie  iins- 
sie-là,  la  lléviihilion  la  tient  poni-  son  iriéidncilialile  en- 
nemie. 

Mais  sons  la  linssie  (dlicielle,  —  laqmdle  est  un  liiu  i  i- 
lile  mélange  de  macliiavélisme  allemand  ,  de  jésuilisme 
italien,  de  corniptidn  Inzaiiline  et  d'andiilinu  lartaie,  — 
il  en  esl  ime  autre,  vraiment  slave,  et  (pii  nii'rile  lnulos 
les  sympathies  de  la  démocratie  imiverselle.  .le  ven\  jiar- 
Irr  (le  l;i  lliissie  |iO|)ulaire,  (|ui  i;il  plonf^ée  jiar  le  czarisme 
dans  <(  I  iidernale  penlilnin,  »  et  (pn  apnai'ailra  un  piur 
ou  l'antre  sur  les  ruines  de  tout  réclialaudaiic  de  uieii- 
Sdilges  par  le(piel  (die  Udus  est  eacli(''e.  l/est  cette  l'iussie 
(pii  conspire  et  coudi.;!  depuis  loccupatidn  d'ime  aulo- 
cialie  d'orii^ine  élraiiiiére  ,  et  (pie  cette  autocratie  e\ile, 
depoite,  tue  et  einpoisoime  de  ses  é|)(uivantaliles  |)rinci- 
pes.  C'est  cette  lînssie  enlin  qui  pleine  sur  la  Pologne,  sa 
sieur,  et  (pii  dil  avec  RaKoimin  :  i<  La  l'iddiiue  n'a  ])as 
encore  jiéri  tant  (pie  nous  existons,  »  cl  ipii  ajoute  avec 
SasonolT  :  «  Tant  ipie  nous  vixrons,  le  |ieu|ile  iiisse  aussi 
ne  mollira  |ias;  il  vivra  pour  sa  lilirili''  ciimme  pour  la 
V('itre,  F'olonai-  'I  » 

La  l'oldyne,  —  seconde  \ictime  du  czarisme,  cai  la  l'.ns- 
sie  est  la  première,  —  a  été  luéeLon  sait.  Cdumienl  :  (  lie  a 
élédissoiiie  |)lut(M  (pie  cdiKjnise.  elle  a  lénssi  à.in'  pa-  pi'iir 
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moralement  an  milieu  de  la  dissolution  de  ce  qui  fut  elle. 
Malgré  l'I'Jirope  indifférente,  hostile,  malgré  la  France, 
pour  laquelle  elle  versa  tant  de  sang,  la  Pologne  iloitnante, 
—  ainsi  la  nomme  admirablement  M.  Miclielet,  —  la  Polo- 
gne clievalercsque  de  Soliieski,  la  Pologne  démocratique 
de  Kosciuskû  est  iiarvenue  à  se  survivre.  Unie,  éualilaire, 
éternellement  alliée  à  ceux  dont  les  gouvernemenls  l'ont 
sans  cesse  aliandoiniée  et  liviée,  elle  est  prêle  |iotir  l'heure 
du  réveil  des  peuples  ,  espérance  anlinioscovite  de  l'Oc- 
cident républicain,  espérance  des  Slaves  eux-mêmes, 
dont  elle  est  pai'  l'amour  le  centre  nalurel  de  ralliement, 
comme  l'auloci'atie  russe  l'est  par  la  haine  et  peut  l'être 
pour  la  vengeance.  —  Depuis  que  le  crime  du  démembre- 
ment a  été  commis,  depuis  que  la  Pologne  a  été  lavée  de 
la  carie  par  des  «  meurtriers  imbéciles,  »  il  manque  à 
l'iùudpe  un  organe  essentiel  :  elle  n'a  plus,  à  son  centre, 
de  poitrine  à  opposer  à  l'invasion  barbare;  elle  n'a  }ilus 
de  cœur  |)Our  recueillir  ses  idées  et  pour  les  répandre 
sympathiquement  jusque  dans  les  profondeurs  inconnues 
des  steppes  septentrionales.  Jamais  il  n'y  aura  de  vraie 
|)aix  dans  le  monde,  jamais  il  n'y  aura  d'harmonie  fra- 
ternelle entre  les  peuples  tant  que  celte  vieille  Pologne, 
rajeunie  à  force  de  souffiir,  n'aura  pas  recouvré  son  exis- 
tence nati(male,  tant  (|u'elle  n'aura  pas  rej)ris  son  an- 
cienne mission  de  dévouement  et  de  conciliation. 

Le  troisième  centre  de  la  lace  slave,  la  Bohême,  a  spé- 
cialement attii'é  les  regards  d'Rdgar  Quinet.  il  lui  a  con- 
sacré un  des  plus  beaux  chapitres  de  sou  Histoire  de  la 
poésie  '. 

<(  Quand  la  race  gei'irianique,  dit-il,  eut  sauvé  l'Europe  des  inva- 
sions des  Sarrasins  du  coté  de  l'Es|iague,  la  race  slave  repoussa  à  son 

'  Tiiirio  l\  ili'N  Œiirres  complètes. 
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tour  à  Olmiitz  la  ilernirri'  invn^ioii  de  l'Orient  sniis  les  (ils  de  Dsiheii- 
j;is-Kh;iii,  Adossées  l'iine  à  l";iiitrT,  connue  l'aigle  à  deux  tètes,  ces 
deux  riices  déclii(|Ui'léi<'nt,  cliacune  :'i  s;i  manière,  le  cote  de  lUiient 
i|ni  vint  les  att,if|ner.  A|irés  celle  Intle.  (|iii  donna  à  la  race  toute  son 
unité,  toutes  les  trdjus  se  di'iiaiidèrenl.  L'uiu'  d'elles,  véritable  aven- 
turière, s'insinue  plus  avant  au  cnnu-  de  1" Allemagne.   C'est  la  l!o- 

liéme Egarée  dans  sa  route,  chercliant  fortune  à  l'étranger  avec  ses 

snrcièi'es,  ses  euchanleurs,  ses  bateleurs,  ses  villes  des  nioits,  sa  lan- 
gue vive  et  résonnante,  son  origine  équivoque; beureuso,  joyeuse  scuis 
le  ciel  de  Prague,  au  bord  des  Ilots  de  l'Elbe,  cette  petite  nation  isolée 
est  elle-même,  dans  l'iiistoire,  une  folâtre  Bobénnonne  au  milieu  du 
cercle  grave  des  tribus  germaniques  dont  elle  est  entourée.  » 


Les  temps  de  la  joyeuse  Bohême  ont  vile  pnssé.  Oès  l'é- 
poque héroïque  où  elle  produisit  Jean  lluss,  JéiAuie  de 
Piague  et  /.iska,  les  armées  ealholiques  la  mnèieiil  dans 
le  sang.  Soumise,  surtout  depuis  le  règne  de  Ferdinand  11, 
au  despotismi'  iiiitriiliien  ,  et  germanisée  avec  une  i  ruelle 
ohstination,  elle  a  pourtant  été  de  nos  jours  une  des  |ire- 
mières  à  retrouver  ses  origines  et  à  afliiiuer  sa  ualiona- 
lilé.  Le  hombardemeni  de  l'iague ,  en  IN'tS,  a  coupé 
eourt  à  sa  renaissance,  par  malheur  entachée  de  pansla- 
visme moscovite.  Telle  qu'elle  est  en  réalité,  aux  deux 
tiers  tchekke,  allemande  poiu-  le  reste,  elle  seinlile  êlre 
appelée,  non  à  une  mission  de  haine  ,  mais  à  une  mis- 
sion d'amoLU'.  I']lle  rapproche  deux  nwndes  contraires  , 
double,  —  et  pour  jamais,  —  elle  est  et  doit  être  l'inlei- 
médiaire  pacilitpie  (jutre  le  slavisme  et  le  germanisme. 

rius  loin,  vers  le  Sud,  nous  avons  vu  surgir  la  (joalie, 
mallieureusement  au  prolit  de  l'Autriche,  à  laquelle  elle  a 
IVuu'iii  des  liourieaux  poui'  exécuter  l'Italie  et  la  Hongrie. 
(Ju'elle  ne  garde  |)oinl  la  responsabilité  d'un  pareil  crime! 
(]ourbée  sous  le  même  jougque  ses  ennemies  d'un  jour,  elle 
sait  ce  que  conte  le  salut  de  l'empire  uiulaire  ;  elle  le  hait 
anjom'd'lmi  plus  encore  qu'elle  ne  parut  1  aimer  liiei:  Ir.i- 
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lernelli'iiuMil  unie  ',i\cc  In  lloni^'rip,  pIIp  rcvivin    pour  le 
(léli'uire. 

I,a  jiliis  avancée  îles  nations  slaves  du  .Miili  el  celle  à  in- 
i|uelle  senilile  assigné  le  rôle  le  plus  iniporlanl  dans  les  eir- 
conslances  actuelles,  c'est  la  Serbie.  Petit  pays  qui  compte 
à  peine  un  iiiillioii  d'Iialiitants,  elle  a  plus  d'une  fois  attiré 
sur  elle  l'atteulion  de  1  Ijuope  contemporaine. Tr.iitée  ab- 
snluiiient  en  teire  conquisi-,  comme  sa  voisine  la  Bosnie, 
c'est  à  l'aide  d(»  son  seul  courage,  les  armes  à  la  main, 
(|u'elle  a  châtié  les  déprédations  des  janissaires  et  les  cou- 
russions des  paellas;  qu'elle  a  su  s'im|toserà  la  Porte  avec 
(les  droils  identiques  à  ceux  des  deux  autres  |irincipautés 
dauuiiiennes.  >'ul  n'a  oulilié  rinsui'rectiuu  générale  de 
hSn'f,  el  |5ersonnc  n  ignore  que  la  Pussie  en  sut  profiler 
|iour  s'introduire  en  Seibie  à  titre  de  prolectrice.  Pe  traité 
de  Bucliaresl  (1SI2),  du  même  coup,  garantit  aux  Serbes 
les  libertés  qu'ils  s'étaient  conquises  et  les  |)laça  directe- 
ment sous  le  protectorat  moscovite.  Depuis  lors,  la  Serbie 
u  a  pas  cessé  de  travailler  avec  une  persévérance  admira- 
i)le  à  la  conservation  de  son  aulonomie  et  à  l'amélioration 
de  ses  institutions  nationales.  Mais,  pai'  malheur,  la  Rus- 
sie, exploitant  les  af'liiiités  de  race  et  de  religion  qui  la  rat- 
lachenl  aux  slaves  méridionaux,  est  toujours  intervenue 
entre  le  suzerain  et  ses  vassaux  révoltés,  excilanl  sans  cesse 
ceux-ci  contre  celui-là,  et  sans  cesse  empêchant  la  paix, 
conclue  sous  sa  dictée,  d'être  définitive.  Les  Serbes  n'ont 
pas  manqué  de  s'apercevoir,  en  plus  d'une  circon.stance, 
(ju'ils  élaient  les  jouets  de  l'ambition  moscovite.  11  ne 
serait  donc  pas  difli:ile  de  les  arracher  à  l'influence  russe, 
si  l'Europe,  désormais  prolectrice,  savait  comprendre  leurs 
varnx  ;  si,  par  exemple,  leur  permettant  simplement  do 
|i;iver  le  capital  du  tribut  qu'ils  doivent  au  sultan,  elle  les 
laissait  libres  de  satlranchir,  n.ême  sans  bataille,  du  joug 
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lurc,  lie  iiiiiiiis  en  iiKiins  Idlrt'jlilc  pour  Ions  It^s  fliréliens 
d'Orient. 

Non  loin  de  la  Serliie  s'élève  la  MontcKjne-Noiie.  on 
vil  libre  nne  popidation  de  héros.  Les  Monténégrins  on 
Tehernagores.  de  même  race  que  les  Serbes,  paraisseni 
descendre  àTskols  ou  réfugiés  d'ilcr/.egowine,  qui  se 
sont  soustraits  à  la  doniinalion  lur(|ue.  (Jnoiqu  ils  soient  à 
|ieini'  une  centaine  de  mille  ànies,  jamais  ils  ne  se  sont  re- 
comnis  dé|iendants  de  qui  que  ce  soil.  Naguère,  lors  de  la 
conclusion  du  traité  de  Sistov,  il  jdut  à  l'Aulriclie,  qui 
n'avait  aucun  droit  sur  eux,  pas  même  celui  du  voisinage, 
de  les  livrer  à  titre  de  vassau.x  à  la  TiUMpiie  suzeraine.  La 
Turquie  lit  envahir  le  |)ays  par-  le  |iaclia  de  Scutari,  à  la 
tète  de  trente  mille  soldats  :  li's  Irenle  mille  soldats  finent 
battus,  massacrés  jusqu'au  dmiiei',  et  le  crâne  de  leur 
chef  alla  servir  d'ornement  à  l'église  de  C.etligne.  —  Le 
Monlénégio ,  qui  n'a  que  quel(p)es  j)àturages,  point  de 
cultures,  ne  peut  vivre  que  du  |iroduit  des  ra/.zias  exercées 
sur  les  terres  turques  et  albanaises.  FcM'iiié  de  toutes  parts, 
sans  iiulustiie,  sans  commerce,  c'est  un  camp,  et  chaque 
Monténégrin  est  un  soldat.  —  ^'ous  lui  dites  :  In  tel  est 
mort!  11  vous  réplique  aussitôt  :  Oui  l'a  tué'.'  —  Le  Mon- 
ténégrin ne  comprend  pas  la  mort  autrement  (|ue  par 
l'épée.  Et  voilà  pourquoi  il  est  invincible.  —  Le  |)a\s  était 
gouverné  naguère  par  un  vladika,  évéque  et  prince  à  la 
fois,  de  la  l'amille  Niegusch  ;  aujourd'hui  que  la  séparation 
des  deux  pouvoirs  a  été  effectuée,  Danilo  i'etrovisch  n'est 
que  kniaz  ou  prince.  (]e  kniaz,  chef  absolu  quand  la  pallie 
est  en  danger,  en  temps  normal  exerce  son  autorité  sous 
la  surveillance  d'un  sénat,  dont  les  sessions  durent  de 
Irente  à  (puuanle  jours,  (chaque  sénateur,  délégin''  d'un 
village,  ari'ive  alors  à  (letligne  avec  nne  couverture  et  une 
pi'dvlsiiin  de  l'arme  :  on  délibère  dans  la  grandi'  salle  don 
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monastère,  et  dans  cette  même  salle  on  fait  la  cuisine  et 
l'on  dort.  —  Un  peuple  si  pauvre,  et  qui  supporte  si  vail- 
limiment  sa  pauvreté,  n'a  rien  à  perdre.  Que  la  diplomatie 
s'occupe  ou  non  de  lui,  il  ne  peut  être  réduit  en  servage; 
épée  des  Slaves  du  Sud  avec  la  Serbie,  il  sert  déjà  à  rallier 
ceux  de  ses  frères  de  race  et  de  religion  cpii  fuient  l'op- 
pression musulmane  ou  la  protection  autrichienne  et  tien- 
nent à  s'en  venger. 

Considérée  dans  son  ensemble,  la  Slavie  présente  à  l'ob- 
servateur attentif  une  masse  d'éneigies  nationales  com- 
primées et  qui  ne  peuvent  manquer  d'éclater  un  jour  ou 
l'autre.  Dans  cette  niasse,  qui  est  bien  loin  d'être  uniforme, 
l'unité  absolue  n'est  à  craindre  que  par  la  lîussie  et  pour 
la  Russie.  Elle  ne  peut  se  produire  que  par  la  faute  de  l'Eu- 
rope, car  les  jjeuples  slaves  ne  se  résoudront  à  subir  le 
sort  de  la  Pologne  que  s'il  n'est  absolument  rien  fait  en 
leur  faveur  :  abandonnés,  ils  se  donneront  fatalement  au 
plus  fort.  Mais  s'ils  se  relèvent  d'eux-mêmes  et  sous  l'ac- 
tion de  l'idée  émancipatrice  de  I7SU,  individuellement  ils 
voudront  vivre,   et,  s'ils  s'allient  les  uns  avec  les  autres 
sans  rien  abandonner,  an  moins  pour  le  moment,  de  leurs 
différences  de  parole,  d  écriture  et  de  religion,  leur  al- 
liance fédérative  pourra  n'être  d'aucun  danger  pour  le 
reste  du  monde.  Le  czarisme  seul  est  centralisateur  et 
conquérant.  Rien  n'est  plus  antipathique  au  slavisme  po- 
pulaire que  la  conquête  et  la  centralisation.  Sa  tendance 
naturelle  le  porterait  plutôt  à  se  subdiviser  à  l'infini,  afin 
qu'intérieurement,  dans  l'Etat,  dans  la  commune,  chacun 
restât  plus  libre. 

Cependant,  au  milieu  du  chaos  où  la  politique  monar- 
chique de  1815  nous  a  placés,  il  est  bien  difficile,  sinon 
impossible,  de  prévoir  les  résultats  d'un  cataclysme  orien- 
tal. Eo^i(|ueinenl  ou  souliaiterail  que  la  (iréce  s'augmen- 
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lâl  de  ia  Jlacéiloinc,  de  la  Tlirace  el  de  l'Albanie  ;  qu'une 
Hounianie  puissante  s'élevâl  sur  le  I):niu!ie,  el,  i'e|iicnant 
possession  de  la  Bessarabie,  s'avançàl  jus(|u'au  Dniester; 
qu'enfin  la  Buli^aiie,  la  Bosnie,  l'IIerzei-nvine,  le  Monlé- 
né"ro  el  la  Serbie  l'orniassenl  un  nouvel  Klnl  slave.  Mais 
alors  'nême,  —  les  Turcs  gardant  encore  Constantino|ile 
avec  la  Tlirace,  —  l'Eumpe  serait-elle  en  sûreté  contre  la 
Russie?  Cela  est  plus  que  douteux.  Si  l'on  veut  réduire  le 
czarisme  à  l'in'.puissance  ou  seulement  contraindre  son 
andiition  à  prendre  la  route  de  l'extiènie  Asie,  il  faut  avant 
tout  i|u  il  y  ait  une  Pologne,  —  la(|uelle,  dès  le  premier 
jour,  transporterait  de  son  côté  et  du  nôtre  les  espérances 
les  plus  lointaines  des  Slaves;  —  il  faut  aussi  qu'il  y  ait 
iu)e  Hongrie  pour  briseï'  dès  à  présent  le  réseau  des  in- 
trigues moscovites,  pour  débarrasser  le  monde  de  la  tra- 
hison autrichienne  et  gaider  la  barrière  des  Kaipalhes 
envers  cl  contre  tous. 


.\. L\    MO.XGlUi;. 

Si  M.  Quinet  ne  s'est  pas  spécialement  occupé  de  la 
Hongrie,  —  pour  elle,  c'est  un  vérilaltle  malheur,  —  du 
moins  l'a-l-il  toujours  conq)rise  ]iafmi  les  auxiliaires  de 
la  lîévolution  française.  Trouvant  l'occasion  di^  parler 
d'elle  eu  condamnant  la  politique  (pii  conduisait  nos 
soldats  à  Bomc  ,  voici  ce  ipi  il  a  dit  de  nolri'  sfcur  danu- 
bienne '  : 

«  Et  quel  moinriil  a-t-oii  dioisi  pour  entrer  dans  le  }ilan  de  la  coa' 
litloii  aiibtro-nissc?  Avait-elle  du  moins  jiniir  elle  l:i  fascination  de  la 
t'orce  et  de  la  victoin^  '.'  Etait-ce  un  de  ces  moments  où  les  ennemis  de 
lu  France  avaient  imuc  eux  raiitoiilé  du  succès?  Non.  Vous  êtes  entrés 

'  Im  cnii-mde  cvnlic  lu  rcpiiOliiinc  loiiiniiic,  \<.  S. 
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(liiiis  les  rangs  de  la  Uussie  et  de  l'Aulriclie  vaincues.  (Jue  feriez -vous 
diinc  si  elles  élaieiit  vidoiieuses?  Ces  mêmes  Ilorigiuis  i|iii  (iiil  protégé 
nos  pèi'es  contre  l'inviision  de  l'isLimisnie  formaient  Li  bariicre  la  plus 
solide  de  l:i  France  contre  Tinvasion  de  l'Europe  cosaipjc.  Ils  couvi-iieiit 
de  leurs  |iiiilrines  notre  Occident;  ils  formaient  l'aviiiit-garde  inespé- 
rée de  la  France;  entnuiés  de  vos  ennemis,  ils  les  relbulaient  |iar  une 
suite  de  prodiges;  ils  ne  vous  demandaient  rien  que  de  combattre 
pour  votre  propre  cause,  pour  celle  de  votre  territoire  et  de  voire  in- 
ilépcndancc.  Et  c'est  le  moment  cpie  vous  choisisse/  pour  aider  à  les 
massacrer  par  derrière  !  le  concours  que  Vous  donnez  îi  l'Auti  iclie  a 
\,dii  pour  elle  cent  nulle  liommes,  qu'elle  a  pu  en  toute  sûreté  rejeter 
(outre  les  llongi'ois.  En  sorte  que  du  même  coup  vous  avez  fiap|ii' 
dcu\  nalionalilés  amies;  et  ce  doulile  meiulre  atteint  au  cieur  la  na- 
tionalité de  la  France.  » 

M.  Miclielet  a  tloiinc  au  peuple  hongrois  son  vrai  nom. 
Il  l'a  a|)pelé  «  le  héros  de  l'Europe  »,  —  «  ce  peuple  enlie 
tous  héioique,  qui,  de  ses  actes,  de  ses  souffrances,  de  sa 
oraudc  voix  forte,  nous  relève  et  nous  fait  plus  grands  ! 
l)ans  tout  cequ'ils  l'ont  ou  qu'ils  disent,  j'entends  toujours: 
Siir.siim  corda  ' .'  ». 

Nid  peuple,  en  effet,  n'a  eu  à  reniidir  une  mission  plus 
iinpiolanU;  ([ue  ce  dernier  venu  de  l'invasion.  Ue  la  lin  du 
(pialorzième  siècle  au  milieu  du  seizième,  il  fut  le  .soldat 
de  la  chrélienlé  contre  l.i  barbarie  triomphante-.  .Aidé 
(]uelquefois,  par  hasard,  mais  jamais  d'une  manière  efli- 
cace  ;  le  plus  souvent  aijandonné  de  tous,  il  acconq)lit  son 
leiivre  jusqu'au  houl.  Ia'  Tuic  ne  passa  que  sur  sou  ca- 
davre. .Après  la  <lél'aile  de  .Mohacs  (152i(),  rien  n'e.vistede 
l'ancienne  Hongrie;  villes  et  hommes,  tout  a  disparu;  ce 
(pu  garde  sou  indépendiuice  sous  le  prolecloral  de  l'an- 
cien ennemi,  ce  (pii  croil  l'assurer  en  nudlanl  la  iini- 
roune  de  saint  Etienne  sur  la  léte  tl'uu  [uince  aulricliicn. 


'  lli'/iiniit',  p.  ilTi,  iUl. 

-  V.  mon  éUiil(,'  .mu  Jean  de  lliiinjud  cl  lu  lloiiijric  au  quiiiziirae  siècle, 
iii-8°.  Paris.  ISOU. 
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«'cci  comme  cela  n'est  plus  un  i)eu|tle  ,  c'est  un  doiiijle 
i'antûme  qui  cherclie  et  se  clis|iute  les  délnis  é|iars  de  son 
corps  abandonné  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  renouvellement  de  la  vie  hongroise  est  un  des  mi- 
racles de  riiisloire  modcmc.  liés  le  lendemain  du  désastre, 
aux  trois  quarts  envahie ,  divisée,   la  Hoiinijr  ironxc  en- 
core la  force  d'imposer  au  prince  auquel  elle  se  diume  la 
reconnaissance  de  son  indépendance  et  de  ses  libertés  an- 
tiques :  Ferdinand  1"  et  Ions  ses  successeurs  jusqu'à  Léo- 
p(dd  1"  sont  élus  par  la  diéle  et  aucun  d'eux  ne  ré};ne  |)ar 
drditde  succession.  Mais  ces  princes,  loin  de  l'éparei'  les 
désastl'cs  d'un  pi'uple  inarl\i\  nesonj^eiit  (pi  à  lui  déridiei' 
le  peu  qui  lui  reste  de  vie  et  de  liberté;  et  sans  cesse  la 
Hongrie,  usant  du  droit   actpiis  eu  veitu  de  la  bulle  d  or 
d'André  II,    se   voit  l'orcée   de  prendic  U's  armes  poui'  la 
défense  des  lois.  {]'os\  au  nom  de  l'indépendance  iialionaie 
et  de  la  liberté  religieuse,  —  car  une  glande  parlie  de  la 
nation  a  adupli'  la  l'iéfinine  en  li.uiu' dr  l'Aiilnelie  callm- 
iique,  —  qii  l']lieiiiie  Bolskai  se  soulève  eu   I(i04et  con- 
traint Piodolplie  r'  au  respeci  de  siin  serment,  (^esl  |ionr 
la  même  cause  que,  contre  l'erdiuaiid  II,  digne  eléve  des 
jésuites,  Gabriel  delîetblen  par  trois  l'ois  insurge  ses  con- 
citovens  et  par  trois  fois  oldige  le  roi  vaiiicii  a  lecomiaitLe 
les  droits  de  ses  sujets.  Un  peu  plus  lard,  soutenu  par  la 
France,  (ieorges  l"  lîàkot/.i  oppose  une  révoliilion  victo- 
rieuse aux  essais  de  gennaiiisaliiui  et  de  lestauralioii  ca- 
tholique de  Ferdinand  III  ;   mais,  aliandoniié  des  Turcs, 
il  est  forcé  de  metli'e  bas  les  armes  à  la  veille  du  Irailé  de 
^^estpllalie.  Alors  Léopold,  —  surnomme  le  Grr/»((/par  les 
adorateurs  du  succès,   —  vaiiKpieur  des  Turcs,  grâce  au 
Polonais  et  au  Lorrain,    par  l'assassinjt   et  regorgement 
en  masse  des  paillotes   terrllie  la  Hongrie  el  lui  arrache 
l'hérédité  du  trône  en  faveur  des  ahiés  de   la  maison  de 

là 
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Hahshouig.  Bifiilôt  |)()urtaiit  le  sang  des  martyrs  exécutés 
à  Eperjès  enfante  la  révolte  nationale  de  François  II  Rà- 
Kot/.y  (1705 — 1711).  Triomphante,  comme  les  autres, 
elle  s'arrête  devant  la  même  iiclion  :  un  nouveau  sermenl 
du  souverain  parjuri'! 

Ici  finissent  les  admirables  prises  d'armes  par  les- 
quelles, durant  tout  le  dix-septième  siècle,  la  Hongrie 
morte  a  prouvé  qu'elle  revivait,  (lonmie  épuisée  de  son  su- 
prême eiïort,  elle  abandonne  au  doucereux  Charles  III  (VI) 
l'hérédité  absolue  de  la  Sainte  Couronne  d'Etienne  V. 
lïienlùt  même  les  habiles  corruptions  de  Marie-Thérèse 
lui  font  oulilier  loute  son  histoire;  en  un  jour  de  folle 
loyauté,  au  cri  de  Moiiamiir  pro  rege  iiostro  Maria  Tlie- 
resiii  !  elle  s'élance  au-devant  de  la  Prusse  et  de  l'Alle- 
magne coalisées,  et  sauve  la  monarchie  aulrichienne,  son 
éternelle  ennemie  !  Après  un  pareil  suicide,  .losepli  II  peut 
croire  que  la  Hongrie  acceptera,  sans  résislance  et  sous  le 
couvert  de  ses  réformes  libérales,  l'unilé  du  chaos  autri- 
chien qu  il  lui  |)lait  de  décréter.  Mais  soudain  les  haines 
endormies  se  réveillent  et  le  pauvre  empereur,  pour  sauver 
sa  dvnasiie,  doit  en  mourant  renoncer  à  tous  ses  grands 
rêves.  L'agitation  nationale  hongroise  eùl  éclaté  en  in- 
surrection, si,  à  la  diète  lie  17U0,  l,éo|K)ld  H  ne  s'était 
liàté  de  reconn<nlre  de  nouveau  la  conqjlèle  autonomie 
de  son  rovaume  de  Hongrie  et  de  prêter  serment  à  la  con- 
stilulion  de  saint  Etienne. 

Ouoique  elle  ait  été  entraînée  par  ses  rois  dans  les  coa- 
litions contre  la  Ilépnbiique  française  et  contre  l'Empire, 
—  dont  la  triste  expérience  fournie  par  la  l'ologne  l'em- 
pêcha sans  doute  d'agréer  les  avances,  —  la  Hongrie  ne 
.  resta  pas  indifférente  à  notre  révolution.  En  179."),  plu- 
sieurs nobles  conspirateurs  qui  avaient  adopté  un  pro- 
gramme   conforme   à  notre  Déclaration    des  droits  de 
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I  liinnme  et  du  cUo\jen  iirrireiit  siu'  l'(''cliafaiul  '.  Mais  ce 
lit'  fut  guère  (praprés  liSlô,  à  parlir  île  liStl"),  (|uc  le 
riiouvenieni  nalioiial  se  tlessina  sous  raclion  des  idées 
IVauçaises.  Ouaud  éclala  la  liévcduliiui  de  IN'tS,  la  Heu- 
grie  n  eut  qu'à  proliter  des  circonstauces  [lour  préeiiiiler 
sa  marelle  daus  la  voie  déjà  ouverte  de  la  liberté  et  de 
l'égalité. 

l'iieu  de  plus  légal  (pie  la  dernière  révolution  hongroise 
à  son  déliiit.  La  diète,  réunie  en  1  8'(7,  eonrorniénient  aux 
<onsliliilioiis  séculaires,  réCornie  l'clat  poliliipie  du  pays; 
elle  discute  et  vote  des  lois  nouvelles  avec  autant  de  droit 
(jne  toules  les  diètes  précédentes.  Sans  rompre  les  liens 
(jui  unissent  le  royaume  au  roi,  lequel  est  en  même  tem|is 
empereur  d'Autriche,  elle  peut  élargir  la  liase  de  la  li- 
berté hongroise  par  l'aliolition  délinilive  des  privilèges 
féodaux,  elle  peul  proclamer  l'égalilé  civile  et  religieuse 
des  cilovens,  à  ipiel(|ue  race  ipiils  apparliennent ,  elle 
peut  étendre  l'éleclion  et  l'éligibilité  pai-  delà  les  classes 
privilégiées  et  enliii  instituer  un  iiiinislère  national  res- 
ponsable. Le  roi  reconnu  et  couiouué  ,  Ferdinand  V 
prouve  que  ses  loijau.i  sujets  n'ont  point  outrepassé  leur 
droit  acquis  quand  il  vient  en  personne,  le  10  avril  1848, 
l'emedre  à  leurs  représentants  les  trente  et  une  lois  nou- 
velles coiil'uinées  par  sa  parole  rinj/ile:  (piand  il  se  choi.-.it 
pour  ministres  hongrois  Louis  lîallhyany,  Kossiilh,  S/.c- 
mere,  Paul  Ksterhazy,  Meszaros,  l'>tienne  Szechenyi,  O.ll- 
vies,  Klau/.al  et  Deak;  ipiaïul  enlln,  s'inclinanl  devant  la 
volonté  (/('  sa  j'ulèle  iidlion,  il  déclare  la  roiiloir  lieurease 
(la  joinl  du  c<vm\  dans  son  bonheur  troucant  son  iirojin 
bonheur  -. 

'  I.Iro  lo>  Jacobin/!  (If  llniii/rit',  ilniis  lo  Ijimij  llvn?  He   ilc  ('■l'ranJo  :  De 
l'Esiiril  piiMic  m  Uoiniiif  ticpitis  la  l'a'i'oliilinn  française. 
-  r.  mon  ailiile  //(  llanijiit'  m  ISÔT.  iliiiis  Lv  Ikuue  île  Paris  Aa  lo  lio- 

VflLlIilC   1807. 
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Se  fiiinl  ;i  l'apparence,  la  Hongrie  hésite  longleni|is,  — 
trop  longtemps,  —  à  préparer  sa  défense.  11  (aul  que  le 
ban  de  Croatie,  agent  de  la  cour,  ait  violé  son  territoire; 
il  faut  que  les  races  non  magyares  se  soient  mises  en  in- 
sin'rection  contre  elle  ;  il  faut  enfin  (|u"ime  grande  armée 
autrichienne  l'ait  envahie,  pour  qu'elle  se  décide  à  se  sé- 
])arer  de  la  dynastie  de  Habsbourg.  Et  encore  ne  le  fait- 
elle  qu'au  dernier  moment,  alors  que  cette  dynastie  n'a 
plus  pour  chef  Ferdinand  V,  roi  reconnu,  et  que  l'Autri- 
che conquérante  prétend  lui  imposer  un  empereur  qui  ne 
lui  est  rien,  absolument  rien ,  |iuisque  son  prédécesseur 
est  vivant  et  seul  règne  légalement,  en  vertu  de  la  prag- 
matitjue-sanction,  de  son  inauguration  et  de  son  ser- 
ment. 

C'est  donc  contrairement  à  toutes  les  lois  tenues  povu' 
sacrées  même  dans  les  pays  monarchiques  constitutionnels 
que  la  Hongrie  a  été  conquise  en  1841),  en  présence  de  la 
République  française  immobile  et  de  l'Angleterre  enne- 
mie, et  il\\w  jusqu'à  ce  jour  elle  reste  conquise. 

On  a  trop  répété  que  la  Hongrie  était  moite  par  sa 
faute,  et  du  fait  des  nationalités  soulevées  contre  elle.  Si 
je  pouvais  descendre  au  fond  de  ce  déplorable  conilit', 
je  monlrcrais  sans  peine  que  l'on  ne  doit  pas  en  accuser 
les  Hongrois  seuls.  La  lutte  fratricide  des  nationalilés  sur 
le  soi  hongrois,  en  l<Si8-49,  eut  un  double  caractère, 
elle  lut  austro-panslave.  Voilà  pour(pioi  on  vit  ties  peu- 
ples, au  nom  de  leur  indépendance,  aider  le  despotisme  à 
(uei'  la  libellé  dans  rFunqie  orientale.  Mais  ni  la  guerre 
civile,  —  elle  fut  réprimée,  —  ni  la  guerre  autrichienne, 
—  l'Antiiibe  fui   battue  et    bien  lialtue,  —  ne  suffirent 

'  On  le  troiivci-a  coinpIiHcineiil  exiili(|[iij  dans  \' Itisloire iioliliquc  lie  la 
liévolutimt  (le  lluiifirie  en  18i8-l8W,  2  volumes  in-S",  que  j'atliùve  en 
CoUaboialion  avec  M.  Daniel  hangi. 
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pour  vaincre  ia  Hongrie  révolutionnaire.  11  fallut  ([iv 
François-Joseph  ajipelàt  la  Russie'  et  que  le  lîusse,  en  vio- 
lation (Ir  tous  les  traités  européens,  y  compris  même  Ir 
liailé  (le  Vienne,  lançât  ses  armées  sur  les  Hongrois  victo- 
rieux. Il  l'alhil  eiiidie  (jne  deoi-gey,  traître,  mit  lias  le> 
armes  et  ('m|iécliàt  Kla[)ka  de  traverser  les  hatailloiis  au- 
trieliiens,  d'entier  dans  Vienne,  d'y  nuunir  ou  de  réveiller 
IKuropc  encore  mal  endoiinic. 

lia  Houiirie  n  a  pas  été  vaincue.  Kile  a  ('ti'  li  aliie  à  l'in- 
térieur et  à  1  extéiieur.  i'.lle  a  été  écrasée,  répuldique  nais- 
sante, par  les  deux  |ilus  Torts  empires  du  monde.  Donc,  elle 
n'est  pas  nnu-le,  et  l'Autriclie  le  sait  hien.  —  Durant  plus 
d'une  aimée,  l'.Autru  lie  peuilil,  fusilla,  massacra,  embas- 
tilla et  pilla  sa  victinu».  l'uis,  la  croyant  épuisée,  idie  la  jeta, 
coupée  en  moiceanx,  dans  l'amalgame  monstrueux,  in- 
venté par  le  prince  de  Scliwart/.enberg,  et  que  l'Kurope 
croit  êti'e  un  puissant  empire  unitaire.  —  Depuis  lors,  ipu' 
des  vieilles  lois  hongroises  il  ne  reste  jilns  rien,  que  la  Hcui- 
grie,  sans  dicte,  sans  comitals,  ne  soit  plus  (pi'une  pro- 
vince exploitahle  à  merci  par  les  étrangers  et  livrée  pieds 
et  poings  liés  à  la  luireauci'alie  allemande,  chargée  de  la 
gerniani.ser:  qu'en  vertu  du  ccuicordat,  les  jésuites,  avec 
l'aide  des  gendarmes,  s'étudient  à  extirper  sa  tolérance 
en  matière  religieuse,  aient  reçu  la  mission  de  convertir 
ceux  de  ses  enfants  (pii  sont  prolestaTils  et  d'apprendre  à 
tous  comment  la  tyrannie  est  une  œuvre  de  Dieu  aisément 
supportable;  qu'on  lui  ravisse  jusqu'à  sa  langue,  interdite 
dans  l'adminislration  et  même  dans  les  écoles  supérieures  ; 
tout  cela  est  imilile.  La  Hongrie  parle  hongrois  et  refuse 
d'entendre  l'allemand,  idle  se  fait  protestante  en  haine  des 
jésuites,  ou  liien  dépasse  jirotestantisme  et  catholicisme; 
elle  se  laisse  insulter,  V(der,  sans  mot  diie.  Mais,  quand 
son   empereur   passe,  elle  ne  le  salue  pas,   à  moins  que 
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forcée  à  coup  de  bâtons  de  manifester  son  enthousiasme, 
elle  ne  le  traduise  par  un  Elje)i  Kossiith  viiioureusemeul 
prononcé! 

Une  cliose  m'effrayait  dans  cette  Hoiiyrie  serve  :  son 
innnoliilité  et  son  silence  de|iuis  l)ieni(M  dix  ans.  Elle 
n'est  inuiKihile,  me  (it-on  com|ireiidfe,  que  ]iarce  qu'elle 
sait  que  l'iMirope  d'aujoind'lmi  est  tiiul  eiilière  contre 
elle;  elle  n'est  silencieuse  que  parce  qu ClIe  ne  ])eul  pas 
aij;ir.  Pas  un  seul  de  ses  paysans  n'a  oublié  ni  hier  ni  le 
passé;  tous  ont  l'ànu'  remplie  de  haine  el  lou^  se  lèveront 
<oinnie  un  seul  honnne  à  la  jireniiére  bonne  uiuivellc  que 
le  télégraphe  leur  apportera,  n'importe  quand  ,  de  ^lilan 
ou  de  Paris.  A  Milan,  à  Paris,  ils  renverront  aussilùl  celte 
autre  bonne  nouvelle  :  il  n'v  a  plus  d  y\ulriclnens  eu 
Hongrie  et  nous  marchons  sur  Vienne  ;  Eljfii  a  huzu^ 
Vive  la  patrie  ! 

Le  premier  re[iroclie  que  j'ai  entendu  faire  au.\  Hon- 
grois, c  est  d  êlre  tiers.  Certes,  ils  peuvent  I  être,  ayant 
écrit  de  leur  sang  la  grande  épopée  du  quinzième  siècle, 
et,  dans  celte  époque  contemporaine,  l'autre  épopée,  |)his 
sublime  encore,  de  la  guerre  de  rindé|iendanee.  —  Les 
pacifiques  dédaignent  en  eux  un  peuple  militaire.  Mais  là 
où  tout  honnne  est  soldat,  le  soldat  n'est  point  à  craindre. 
Tant  qu'on  est  esclave,  il  est  bon  de  savoir  manier  le  .sa- 
lire  et  le  fusil.  Et  d'ailleurs  la  vaillance  hongroise  n'eslelle 
ooinl,  comme  dit  M.  Michelet,  «  la  manifestation  d'un 
liant  état  moral'.'  »  —  Enliu,  il  est  des  démocrates  igud- 
rants  auxquels  l'Autriche  a  fait  croire  que  c'étaient,  que 
ce  sont  encore  des  aristocrates.  Oui,  certes,  repliquerai-je, 
toujours  avec  M.  Michelet,  «  la  nation  entière  est  une 
arislocralie  de  vaillance  et  de  dignité.  Il  y  a  là  cinq  millions 
de  chevaliers.  »  La  Hongrie,  poussée  à  la  républi(pie  |iar 
d  héroi(pi('s  ciloycus,  entre  autres  par  son  |ireuner  poêle, 
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le  (ils  ilu  caljarelier-lioiiclipr  de  In  l'iis/.l;\ ,  Alexandre 
Pfitœfi  ,  est  tombée  ré|uilili(|iie  :  elle  se  relèvera  répu- 
blique. 

Autre  question  grave  :  la  Hongrie  pourra-t-elle  renaître 
telle  qu'elle  est  apparue  en  1848,  avec  toutes  ses  anciennes 
provinces ,  et  en  liostililé  eonire  les  diverses  races  qui 
peuplent  plusieurs  de  ses  parties  liisloriques? 

Quoique  les  ennemis  de  la  Hongrie  se  coni|ilaisent  à 
poser  cette  question,  je  ne  ciois  pas  (|ui'  l'Iicnre  suit  pro- 
pice pour  la  résoudre. 

Cependant  il  est  lion  de  rapp(der  (|U(lipies  lails  qui 
prouvent  ([ue  les  erreurs  d'aulreiois  ne  peuvent  guère  se 
reproduire.  La  loi  volée  le  28  juillet  1X40  par  la  diète  de 
Szeged  proclamait  la  liberté  et  l'égalité  de  toutes  les  na- 
tionalités réunies  sur  le  sol  hongrois.  Depuis  bus,  le  21 
août  'liSr)4,  Kossutlj  '  proclamait  la  réconciliation  des  an- 
ciens ennemis  et  les  conviait  fous,  (Croates,  Serbes,  Rou- 
mains, à  l'indépendance  et  à  la  Iraternilé.  Ijilin,  au 
■nom  de  l'émigration  bongroise,  Ladislas  Tileki  écrivait 
lors  de  la  mort  du  général  liem,  ci^  luros  dr.  deux  peu- 
ples, des  l'olonais   et  des  Hongrois  :  « necueilions 

riiéritage  qu'il  nous  laisse,  prolitons  du  legs  qu'il  nous  a 
fait  :  Ce  legs  s'appelle  Amour,  .lurons  donc  fidélité  à  sa 
mémoire,  et  partant  amour  et  l'rateriiifé,  >aiis  distinction 
de  races  et  de  nationalités,  m 

Si  tels  sont  les  sentiments  nianilestés  à  l'exféi  ieur  par 
les  plus  légitimes  représentants  de  la  Hongrie  vaincue, 
on  sait  aussi  (piels  sont  ceux  qui  S(Uit  jomuellemeut  prou- 
vés à  l'intéiieur.  (loni'ondues  sous  la  même  Ivrannie,  les 
nationalités  livales  se  rap|ii'ocbenl,  et  toutes  attendent 
avec  iuqiatiiaiee  le  moment  de  se  ruer  ensemble  sur  l'en- 

'  Discoiiiv  (iiononci''  .'i  Ihiiilcy  .-iir  l:i  Ijiien'e  (iOrkul. 
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iienii  commun,   le  vainqueur  pour  celles-ci,  le  parjure 
pour  celles-là. 

L'Aulriclic  disparue,  —  et  il  importe  qu'elle  disparaisse, 
car  cette  «  casaque  d'Arlequin  »  est  formée  de  cadavres  de 
peuples  cousus  les  uns  aux  autres  au  moyen  de  toutes  les 
ini(piifés  poiiliques  et  religieuses;  —  l'Autriche  disparue, 
I  injustice  diplomatique  est  à  jamais  rayée  de  l'histoire 
et  le  règne  de  la  justice  nationale  commence.  C'est  à  cause 
de  cela  que  le  point  central  de  la  question  des  nationalités 
est  toujours  sur  le  Danuhe.  Le  nonul  gordien  ne  peut  être 
tranché  qu'en  Hongrie. 

Dans  la  réorganisation  plus  ou  moins  prochaine,— mais 
forcée,  —  de  ce  faux  Orient  qui  s(!  disloque,  grâce  aux  sa- 
vantes précautions  prises  par  les  diplomates,  la  Hongrie  doit 
jouerun  rôle  considérable.  Asiatiqued'origineetde mœurs 
sous  plus  d'un  rapport,  habituée  à  la  liberté  par  mille 
ans  d'indépendance  et  de  constitutionnalisme,  fortement 
imbue  des  idées  de  la  Révolution  française,  nulle  nationa- 
lité n'est  plus  apte  à  renouer  immédiatement  le  lien  rompu 
brusquement  par  un  cataclysme.  Son  intime  alliance  avec 
la  l'ologne  l'empêclie  d'être  ennemie  acharnée  des  Slaves, 
mais  elle  est  assez  leur  adversaire  |)our  empêcher  leur 
union  forcée  d'être  effectuée  par  le  czarisme  de  Saint-Pé- 
tersbourg, (lalliolique  et  protestante,  extrêmement  libé- 
rale au  point  de  vue  religieux ,  elle  peut  encore  servir  à 
entraver  la  formation  d'un  catholicisme  grec,  qui  devien- 
drait fatalement  aussi  dangereux  que  l'autre.  Ijilin,  géo- 
graphiquement  installée  entre  le  Danube  et  les  Karpathes, 
elle  seule  est  assez  forte,  assez  militaire,  assez  silre  dès 
aujourd'hui,  pour  être  la  gardienne  de  cette  citadelle 
avancée  de  la  dévolution. 
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XI.  —  I,.'.  roi.rriQn;  >\tio.\ale  de  i.a  fiiaiNcp:. 

«  QiKind  il  sern  t|ue?-tioM  ito  pnfrie.  sVciie  liivteiiipiit  M.  Qniiift  à  la 
lin  (II"  VHistflire  de  mes  idccs  ',  (|uel(]ues  liommcs  de  bonne  vcilonté 
se  souviendront  de  moi.  » 

Ailleurs  il  ilii  ciicorc  -  : 

«  Si  une  |iai(de  doit  nKin|ner  apirs  nm  moit  Iii  place  de  mes  os,  te 
séKi  polir  a\oir  sinti  ipie  d('|iuis  les  stigmates  de  ISl  l  et  de  1815  la 
France  ,  gorgée  d'o|iprobre  est  tombée  en  servage,  que  Tinvasion  con- 
tinue, f|n('  son  oeuvre  ce^sel■a  quand  cesseront  les  traites  ini|iosés,  c'est- 
ii-iln'e  ledioii  de  la  violence,  i' 

Et,  fil  l'Iïrl,  nul  lU'  .sciilit  |ilns  [iroriiinlriiiciil  qn'l'iloaF 
Ouinol,  lin!  ne  ((itninil  mieux  l;i  rniiue  ;  nul  ne  l'aiina 
davanlaoe  en  ses  jmifs  de  iiialliein'  eitnnne  en  ses  jours  de 
ojdire;  nul  ne  travailla  avec  plus  de  eoiislnnee  à  l'éelan'er 
quand  elle  eliancehiil  dans  i'nndire,  à  l'arrarlier  aux  hon- 
tes du  présent,  à  lui  montrer  vers  l'avenir  im  idéal  imineo- 
séinenl  agrandi.  Dans  ce  eœur,  on  peiil  le  dire,  le  eieur 
de  la  |)alrie  entière  n';i  pas  cessé  un  seul  iusiant  di'  liallre, 
et  c'est  à  cause  de  cela  que  cette  intellioeiice,  éveillée  en 
même  temps  par  la  haine  el  par  l'amour,  a  [ui  s'élever  si 
haut,  ralliant  autour  de  la  patrie  française  toutes  les  autres 
patries  et  de  leur  fraternel  accord  conslitiiani  l'iiarmonie 
humaine. 

L'idée  de  ])alrie  esl  la  première  (ju'ait  emirue  Edyar 
Quinet.  A  |ieine  ài^é  de  trois  ans,  il  la  presscnlit,  lors(|ue, 
comme  il   dit  en  son  Ahasvénoi',  «  tout  petit  eufant,  il 


'  Œiirrex  roiiiplèles.  lonieX,  p.  '270. 
-  IW'ivhilioiis  ifllulir.  I.  Il,  cli.  v. 
"'  OEiit'rfs  coiiip/ilfs.  l.  Vil,  p.  Trr.. 


202  LES  NATIONALITÉS. 

suivait,  pieds  nus,  à  la  pluie,  plus  loin  cpie  la  frontière, 
du  côté  de  Cologne,  les  grands  bataillons  de  la  France; 
lorsque  ses  soldats  le  prenaient  dans  leurs  liras  pour  (lui) 
faire  touclier,  sans  peur,  la  crinière  de  (son)  cheval  de 
guerre.  »  Mais  cette  idée  ne  devint  son  àiiie  même  (ju'uii 
peu  plus  tard,  en  1814,  en  181.'),  quand  il  vil,  par  deu\ 
fois,  passer  les  longues  liles  des  cavaliers  étrangers,  et  coni- 
|U-il  à  sa  terreur  instinctive,  au  rouge  qui  lui  montait  au 
front,  (pu%  sous  le  pas  de  ces  cavaliers,  la  France  gis.iil 
écrasée  et  souillée. 

Ij'liounnc  n'a  pas  ouldié  lui  seul  instant  ce  que  l'enfant 
sentit,  vil  et  conquit.  Sa  vie  entière  a  été  consacrée  à  faiie 
sentir,  voir  et  couqirendre  l'ccrasenu  nt  et  la  souilluie  dr 
la  patrie.  I,a  lueur  sinistre  des  feux  de  liivar  de  l'invasiiui 
s  agita  toujours  devant  ses  yeux.  Fn  toutes  ses  (cuvres  po- 
litiques, —  mémo  en  ses  œuvres  littéraires,  —  on  retrouve 
cette  flamme,  entretenue  pour  la  vengeance. 

0  Assez  de  sopliismes  ont  été  entassés  sur  l'invasion,  tantôt  pour  s'en 
(listiairo,  tantôt  poni-  s'en  glorifier...  On  a  clierclié  mille  ilotours  pour 
i/c  pas  voir  la  plaie;  acrcptons  la  douleur,  si  nous  voulons  en  gué- 
rir '.  Il 

Qu'est  ce  donc  que  l'invasion? 

«  Après  \V:itorloo,  Ilvron  (liante  les  riuu'iaiUes  de  la  l'rance.  Ou 
retr.inclie  du  passé  les  trente  années  on  elle  a  véen  le  plus,  coinine  ou 
enlève  à  un  cadavre,  dans  raulopsic,  le  ca'iir  et  les  entrailles.  Son 
drapeau,  ses  eoiileiirs,  ses  armes  sont  enterrés  :  personne  ne  peut  dire 
ce  qu'ils  deviennent.  La  France  est  octioyce  eomine  un  butin.  Le 
<lrape;ui  Idanc  sert  de  linceul.  Pour  peser  sur  le  cadavre  et  en  rcpon- 
dre  au  niuude,  on  fait  asseoir  aux  pieds  et  a  la  tèlc  la  vieille  rojauté 
et  la  vieille  É;;lise.  Après  cela,  l'ancienne  Europe  |ii'ête  encore  une 
luis  l'oreille.  N'entendant  aucun  souffle  de  vie,  elle  s'éloigne;  ses  sol- 
dats repassent  un  à  un  la  frontière  .sans  détourner  la  tète  -.  » 

'  Le  Cliristianismc  et  ta  Bi'voliiliau,  leçon  1 4". 
'  l.e  Chrisliatiisme  et  la  Herolulion,  leçon  -15°. 
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Dès  lors,  l'Eiiropp  ne  peul  pins  triiiinlie  la  France.  La 
France  \iulée  nexiste  pins  que  de  nom.  Tout  en  elle, 
royauté,  aristocratie,  démocratie,  reste  marqué  du  signe 
de  la  mort  :  son  roi,  c'est  celui  auquid  la  Uévohilion,  es- 
timée «  chose  de  bonne  prise,  »  a  été  adjugée  coiiimi'  t<'lle  ; 
ses  nobles  ont  perdu  leurs  titres  du  jour  où  «  ils  en  bourrè- 
rent leurs  l'iisils  dans  les  rangs  de  l'étranger  »  ;  quant  à  son 
peuple,  il  reste  accablé  des  libertés  qu'il  doit  à  sa  dé- 
l'aile,  —  car  «  ces  libertés  ne  décorent  (pie  le  tombeau  de 
l'Etal'.  » 

«  Une  niifion  lice  à  un  g^uveniement  iiinio!-é,  c'est  le  suii|)!ice  que 
Ton  vous  riicoiiliit  hier  de  cet  esclave  auquel  mi  a  susiientlii  sui'  li 
puitiinc  une  tcle  de  bœuf.  11  faut  qu'il  s'en  sé|)aro  ou  qu'il  voie  lui- 
même  sa  rliair  vi\e  se  initiélier  et  tomber  avec  cette  chair  morte.  Le 
gouverneiiieiit  établi,  restauré  par  l'étianger,  c'est  la  moit  du  droit; 
c'csl  la  iiiorl  (lu  génie,  c'est  lajnort  de  la  pensée,  c'est  la  mort  de 
Lànie  d'un  peuple.  Voilà  ce  que  savent  en  l''rance  les  pierres  du 
chemin.  Viul.a  ce  que  les  pavés  de  la  rue  crient  sous  le  cliar  des 
rois  *.  Il 

M.  Qiiiuet  écrivait  cela  dans  un  |)amplilet.  il  écrivait 
ceci  dans  son  plus  beau  livre  d'Iiistoire  : 

«  —  .\près  l'expérience,  j'ai  iieine  à  cruire  que  l'aiis  englouti  ilans 
ses  catacondies  par  la  main  des  Français,  pn\a'  sauver  la  France,  n'eùl 
mieux  valu  (pie  la  capitulation  qui  porte  son  nuin  ^.  » 

Pour  wi  patriote  qui  couqirend  ainsi  la  honte  et  le  mal 
de  l'invasion,  quel  doit  être  le  but,  le  but  unique  de  la 
polilique  française'.'  La  vengeance  de  la  défaite  subie,  l'a- 
bolition absolue  du  traité  qui  consacra  sa  servitude. 


'  LeCAtf/H/j  de  batii'iUe  tie  Waterloo,  au  I.  VI  ili?s  (If.iivir.t.  p.riTX-ôSO. 
-  La  France  el  la  Saillie  Allinncc  eu  l'orliignl,  l.  X  lU's  UE/ivres,  p.  82. 
^  Les  lievohitiom  d'Italie,  I    II,  cli.  v 
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Li>  Fiaïu'o  II  111-  iliilt  pas  faire  un  iiiouveiiiunt  qui  ne  la  mène  à  la 
délivrance  ilu  choit  ]iuljlic  des  invasions.  Tout  ce  qui  est  dans  cette  voie 

est  bien,  tout  ce  qui  est  cimlrairc  est  mal 11  n'y  auia  parmi  nous 

qu'une  onil)re  de  France  et  nos  débats  iutérienrs  seront  stériles  et 
[Kiur  le  inonde  et  pour  nous-mêmes  tant  que,  d'une  manière  quelcon- 
que, par  les  négociations  ou  par  la  guerre,  nous  ne  nous  serons  pas  re- 
levés du  sépulcre  de  Waterloo.  »  Telle  est  «  la  vérité  élémentaire  que 
rien  ne  peut  ébranler,  le  dclciida  Ùirtluiyo  que  toute  plume  doit 
écrire,  toute  boucbedoit  répéter  sans  rclàclie'.  » 

Mais  est-ce  donc  la  guerre,  la  vengeance,  (|ue  prêche 
Edgar  Quiiiet  contre  tous  ceux  (|ui  ont  coopéré  à  Tasser- 
vissenient  de  la  France'.'  >'on,  —  et  ceci  doit  surprendre 
les  cosmopolites,  —  son  palriolisnie,  pour  êlre  d'vuu' 
ardeur  incomparable,  n'est  point,  à  cause  de  cela,  e.v- 
clusif  et  jaloux.  Les  douleurs  de  sa  pairie  lui  ont  fail 
comprendre  les  douleurs  des  autres  patries,  et  l'amour 
qu'il  porte  à  la  sienne  les  lui  l'ait  aimer  toutes  sans  excep- 
tion. 

Dès  l'enl'ance,  il  s  était  ému  à  la  vue  des  prisonniers 
espagnols  iraversant  les  rues  de  nos  villes,  «  hâves,  affa- 
més, presque  nus,  défaillants,  mourants  à  chaque  pas;  » 
et  sa  mère,  d'un  mol  :  «  Ou  pourra  vaincre  l'Espagne, 
non  pas  les  V^spagnols  !  »  lui  avait  appris  à  respecter  tous 
les  peuples  '. 

Homme,  il  (irêclie  sans  cesse  l'abolition  du  traité  de 
Viemie,  parce  que  ce  pacte  d'iniquité  n'a  pas  seule- 
ment consacré  la  servitude  française,  mais  aussi  la  ser- 
vitude de  l'Europe.  Que  la  France  soit  libre,  grande, 
glorieuse,  et  qu'avec  elle,  par  elle,  les  autres  nations 
soient  lil)res,  grandes,  glorieuses,  voilà  le  but  qu'il  |i(iur- 
siiit. 

Aussi,  avec  quel  enthousiasme  il  salue  la  Ilévolulion  de 


«  \»\h  et  1840.  OEuire.1  complètes,  l.  X,  p.  25  et  20. 

-  Histoire  (le  mes  idées,  tonu'  \  des  Œuvres  complètes,  p.  14",  14i. 
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'IRÔO,  qui,  jniiiidon  mt'rilco  par  la  Jynastie  de  l'invasion, 
lui  apparaît,  à  son  retour  de  (jrèce,  comme  le  réveil  tle 
la  nationalité  Irançaise  s'arrachant  à  la  honteuse  tutelle  de 
la  Sainte  Allianee!  Avec  quel  désespoir  il  voit  liientôt  le 
gouvernement  de  Juillet  s'agenouiller  humblement  devanl 
nos  ennemis,  par  eux  se  faire  pardonner  son  origine,  liui 
livrer  de  nouveau  l'honneur  delà  France,  consentireiilin  à 
cette  servitude  qui,  naguère  imposée  par  la  force,  venait 
d'être  hrisée  par  la  force!  Quels  cris  de  rage,  quelles 
prophétiques  menaces  il  adresse  à  ces  bourgeois  sans  con- 
science, à  ces  liers  constitutionnels,  qui  laissent  la  Russie 
égorger  la  Pologne,  l'Autriche  appesantir  son  joug  sur 
l'Italie,  qui  conduisent  la  France,  ravalée  au  dernier  raiiu 
des  nations,  écraser  sous  les  ordres  de  l'Angleterre  un 
petit  peuple  dont  le  seul  crime  est  de  nous  imiter! 


«  Los  ilrii\  gniivi'rili'iin'iils  i[iii  ont  |ii('i:i'(li"  la  Iu''|iulilli|ii('  snnl  Iniii- 
l)i's  |iniii'  sélie  unrc'ili''S  dans  \,i  Sainte  Alliance.  I.a  llrslaiiiation  a  eu 
son  expéditidn  île  18'25,  par  laquelle  elle  a  étdiilTé  le  liliéialisme  con- 
stitutionnel lie  l"Es|iagne;  elle  l'a  expiée  en  1830.  Le  gouvernonicnt 
de  Liiiiis-riiilippe  a  en  en  IS'i7  son  expédilinn  de  Poitugal,  ponr  la- 
quelle il  a  détrnit  la  révolution  porlngai.se;   il  l'a  expie  en  18'i8 

Telle  a  été  depnis  Waterloo  la  politique  de  la  Sainte  Alliance  :  faire 
servir  la  franco  d'instrument  contre  les  anus  de  la  Fiance;  et  pour 
cela  deux  buts  étaient  poursuivis  à  la  fuis.  Pieiuièreinent,  détruire 
par  nos  propi-es  mains  les  gouvernements  lilires;  secondement,  nous 
déslionorer  par  nos  propres  succès'.  » 

\S7A)  n'a  pas  voulu  «  échap|)er  aux  fourches  caudines 
de  la  Saiide  Alliance.  »  Mais  maintenant  (pie  IS'tN  en  a 
puni  1801),  (|ne  va  faire  la  France  ré|iuldieaine?  Immo- 
bile tout  d'abord  au  milieu  de  riùircqie  soulevée,  elle 
crie  ;  Paix  !  quand  il  eût  fallu  crier  :  Guerre  ! 

L'Europe  soulevée  est  bientôt  ramenée  sous  le  joug... 

'  ta  Croisade  contre  In  rcjmbliiiue  romaine,  p.  ô,  i. 
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Depuis  lors,  la  France  de  1789  a-t-elle  reconquis  sur 
les  peuples  l'ascendant  qu'on  lui  a  fait  perdre?  Constituée 
une  fois  de  plus  en  dehors  des  traités  de  Vienne,  n-t-elle 
jeté  aux  nations  serves  la  parole  de  vie?  a-l-elle  eflaeé 
sur  la  carte  d'Kurope  la  charte  de  181*)?... 

Ne  désespérons  jamais  de  la  France,  et  répétons  avec 
Edgar  Quinet  '  : 

(I  Quelquefois,  cLuis  uns  tliénries,  je  vois  ]i;ilir  la  Frauce,  la  patrie, 
au  pi'olit  du  genre  luiinain.  iSc  vous  abandonnez  pas  à  celte  pente. 
Si  l'on  clieicliait  l'origine  de  cette  pensée,  on  verrait  qu'elle  est  née, 
sous  la  Reslauratiou,  dans  la  nuit  de  l'inva-^iim,  lorsque  la  France 
avait  perdu  la  conscience  d'elle-même.  Ce  système  de  renoncement  à 
la  nationalité  est  né  dans  le  tombeau  d'un  peu|de  Mais  le  mort  est 
ressuscité;  la  France  a  retrouvé  le  sentiment  d'elle-même;  laissons 
donc  là  les  pensées  du  sépulcre  !  D'ailleurs  ne  sentez- vous  pas  que  cette 
terre  que  vous  foulez  est  nécessaire  au  monde?  M.  de  Maistre  dit  que 
la  France  est  investie  d'une  véritable  magistrature  dans  l'univers; 
quand  ses  ennemis  parlent  ainsi,  sont-ce  ses  enfauls  qui  soutiendront 
le  contraire?  Les  aveugles  ne  veiiont-ils  pas  que  la  magistrature  con- 
tinue avec  la  nécessité  de  la  fonction?  que  le  peuple  qui  a  fait  la  Ré- 
volution est  nécessaire  pour  la  diiiger,  pour  l'expliquer  et  la  dévelop- 
per?... Qui  dira  au  monde  le  sens,  la  conséquence,  l'esprit  de  celle 
ère  nouvelle,  .si  ce  n'est  le  peuple  qui  l'a  créée  ou  inaugurée?  l\e 
faut-il  pas  que  l'ouvrier  subsiste  jiour  surveiller  ou  rcqiarer  son  ou- 
vrage? Et  d'ailleurs  où  est  la  puissance,  où  est  la  nation  qui,  à  la 
place  de  la  Fr'ance,  se  charge  de  prendre  la  magistrature  et  les  dangers 
qui  y  sont  altacliés?  Où  est  le  peuple  qui  a  posé  avec  plus  d'éclat  les 
diflieullcs  nouvelles  de  la  bourgeoisie  et  du  prolétariat,  lesquelles  en- 
ferment dans  leurs  lianes  un  monde  inconnu?  11  ne  faut  que  passer  la 
frontière  pour  en  apprendre  beaucoup  à  ce  sujet.  Partout  vous  enten- 
dez les  nations  tranquilles,  assises  à  leur  foyer,  répéter  que  la  France 
cherclie  des  périls  volontaires,  qu'elle  ne  peut  se  reposer,  qu'elle  se 
travaille  pour  un  bien  auquel  elle  n'arrive  pas,  qu'elle  se  consume 
au  lieu  de  jouir.  Oui,  en  effet,  elle  se  consume;  et  c'est  pour  la  gloire 
du  monde,  pour  les  autres  autant  que  pour  elle-même,  pour  un  idéal 
non  encore  atteint  d'biimanité  et  de  civilisation?  .v 


'  LaClirislianknw  cl  In  Hcvolidioii,  au  tome  111  de^  OEiures  coiiipléles, 
n.  272.  273. 


l'ouTiorE  ^\TioN.\i,r;  de  i,\  France.  ui 

La  vraie  |Mililii|iii'  naliniialc  de  la  l'raiirc  csl  (  cllr  cjnc 
nos  pères  de  la  Hévolulioii  oui  iiiaiii^iiiée.  Au  cri  de  : 

Aiiinni-  siicn'  lie  l;i  iiiilrio  1  .. 

ils  chassèreiil  i'ciinrini  du  lerritoire  el  ils  envaliiienl  le 
monde  |ioiii'  I  éiiiaiiei|ii'r. 

Aiijoind'liui,  la  l'raiicc  n'a  |ioint  de  eonquêles  à  l'aire. 
Son  œuvre  esl  loule  de  justice  el  d'amour.  I"]lle  doit  réali- 
ser le  |)rogrannne,  si  bien  tracé  |iai'  Ivluar  Quinet,  el  (jui 
se  résume  en  (|uali-e  mdis  : 

Lilh'iic,  (■ijiiUlc.  fiatcniitc  tics  iKitimuililcs ! 
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SECTION  PREMIERE 

LES    RELIGIONS    ANTIQUES 

I.     —     POINT    IIE    DÉrART. 

Des  (l'iivres  d'Edgiir  Oiiinct,  la  plus  a[r|ii()(biKlie  et  la 
plrisc(iiii|iièle,  <'st  ccltt'  n'iivii-  imilliplt'  qui  coinmenco  ]5ai' 
deux  (ipiisciilcs,  De  l  Avenir  lie  la  religion  c\  De  l'Origine 
(les  dieux,  se  drltTiuiiie  sons  sa  race  criticpii'  dans  l'Exa- 
men (le  la  rie  de  Jésus,  (xhU'  lii  mi  clirr-d'd'iivn'.  le  Gé)iie 
des  reHijions,  cl  se  poiirsiiit  dans  Irs  Jésuites,  YL'Itramon- 
taiiisme.  le  Christianisme  et  la  Rérohitian  fran(,'aise,  pour 
aliiiiilir  à  VEnsciiinement  du  jieajile,  à  la  Lettre  sur  la  si- 
tuation reliiiieiise  et  morale  de  l'Europe  et  à  la  Bévolal'iou 
relifiieuse  au  dix-nenrième  siècle.  (]ellc  œuvn'  imuirnsi', 
à  laquelli'  la  vie  d'un  aiilie  lionniii'  n  ci'il  pas  sn'li,  inrrilr 
déjà  d'elle  considérée  coninn'  la  synthèse  d'une  iliSTOiia: 
Di;s  liÉvoi.ij'TiOiNs  liKLiGiFJSKs  ET  sociAi.Ks,  (loiit  l'aveuii'  édi- 
fiera la  vnhnnineuse  aiiahse.  Je  vais  essayer  ici  d'en  sui- 
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vrele  phiii.  M;iis  anparavnnt,  il  imporle  de  laisser  M.  Oiii- 
net  liii-mèiiie  iiidiiiuer  le  lien  pliilosopliique,  avec  le([iiei 
il  a  rattaché  les  unes  aux  aulies  les  périodes  si  eontradic- 
loires,  en  a|iparence,  de  l'existence  religieuse  du  genre 
humain  : 

Il  L'Iiistoire,  écrivait-il  on  1827  ',  nous  npparaissail  font  entière 
comme  une  vaste  et  éternelle  iléihution  du  j^éncial  au  particulier; 
■c'est  le  travail  du  )»0!  qui  se  fait  jour  peu  a  peu,  se  dégage  par  de- 
grés de  ce  qui  lui  e^t  étranger,  et  aspire  à  se  produire  sous  la  forme 
la  plus  libre.  Sendjiable  au  statuaire  qui  dépouille  son  Moc  de  marbre 
jusqu'à  ce  qu'il  reconnaisse  à  la  lumière  les  traits  qu'il  couteuiple  en 
lui-même,  la  personnalité  de  l'bomme  au  sein  de  l'univers  tend  à  se 
circonscrire  pour  se  fortilier,  brisant  avec  les  siècles  un  assemblage 
qui  renaît  avec  eux,  toujours  divisé  et  toujours  indestructible.  D'aboiil 
]dongé  an  s<'in  du  monde  cosmique,  il  étend  son  être  .sm'  l'espace  et  la 
durée  sans  bornes.  De  son  sonfllc  de  \ie,  il  anime  les  cienx  errants,  les 
vastes  mers.  C'est  Empédocle  qui  agite  des  mouvements  précipités  de 
son  sein  la  cime  des  monts,  les  voûtes  des  forêts,  le  cours  des  fleuves. 
Dans  ce  premier  culte,  embrassant  tout,  adorant  tout,  n'oubliant  que 
lui-même,  il  a  une  cosmogonie,  une  fliéogoiiie,  et  point  d'bisfoire.  C'est 
l'Inde  et  rOrlent,  sitôt  ipi'il  apparaît.  Ile  l'nnivei's  il  descend  aux  em- 
pires, auxquels  son  être  est  si  bien  attaché  qu'il  n'est  rien  que  par 
eux;  sans  Ibrcc,  sarij  valeur,  presque  sans  nom,  .suit  que  de  vastes  gé- 
nérations se  confondent  sous  une  seule  personne,  soit  que  lui-même 
il  ne  puisse  se  distinguer  dans  ses  lU'ières  avec  Dieu,  trest  la  Médie, 
la  Perse,  l'Egypte  et  l'Assyrie.  Des  empires  il  retombe  par  degrés 
sur  lui-même,  quoique  son  moi,  encore  à  demi-confondu  avec  la  cité, 
n'eniiiruute  encore  que  d'elle  sa  \aleiir  et  son  indépendance.  La  cité  se 
brise  avec  la  Grèce,  avec  lloiiie,  et  son  moi  restant  seul,  dépouillé  du 
signe  qni  en  caebait  la  grandeur  absolue,  découvre  en  lui-mêuie  un 
infini  plus  vaste  que  le  premier  qu'il  vient  de  découvrir.  C'est  l'uni- 
vers elirétien.  Cet  inliiii,  il  le  divise  encore,  aspirant  après  des  siècles 
à  ne  relever  que  de  soi.  C'est  la  réforme,  c'est  le  carlésiaiiisiue,  et,  ce 
qui  en  est  la  suite,  c'est  la  (in  du  moven  âge  et  l'aieiiir  que  j'ignore.  » 

Cela  (lif,  sans  craindre  de  se  perdre,  on  peut  suivre  le 
v;iillaiil  disciple  de  Heiiicr  jusi|u  au  l'ond  di s  lénclues  des 

'  Essai  sur  Uciilcr,  Inmo  II  des  Œuvres  romplèles,  p.  iOO-iOl. 
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<)i'igiiies  liiimaiiies.  ^'e  sail-on  pas  déjà  (iii'il  n'y  dfsceiul 
<i[\ie  pour  remonter  vers  la  Inmière,  vei.s  la  lilierlé? 

il.    lit:    I.  \    IiÉVÉLATIO^  '. 

Vis-à-vis  (le  la  nainre,  l'Iioinnic  n'csl  ni  nn  ni.iilre  ni 
mi  esclave.  Lni  ctéé,  la  nature,  auparavant  créatriee,  cesse 
d'enfanter,  car  en  lui  s'arrête,  résumée  el  crimplète,  la 
(ienèsede  la  malière.  C'est  maintenant  à  1  Immme  libre, 
niohile,  pendant  qH'(dl('  elle  reste  inninud)le,  de  l'ache- 
ver, de  rinler|iréler,  de  «  lui  donner  une  voi.x  ^,  »  de 
comuiencer,  en  nn  mot,  la  Genèse  de  I  inlelliiience. 

Le  Gnih'  (U'x  felinicnis  a  précisément  pour  liiil  de  mar- 
quer les  pliases  de  la  (ieiièse  spirituelle,  de  déei  ire  le  spn- 
lacle  de  la  création  de  l'histoire  civile  par  l'homme.  Mais, 
pour  embrasser  tant  de  sociétés  diverses,  brisées  sur  le 
ehemin  de  l'humanité,  pour  les  comparer  les  unes  aux 
autres  et  en  d(''i;aL;er  le  mouvement  i;énéral,  il  faut  re- 
monter an  |Hinei|ie  ipn  reid'erme  1  essenee  de  chai  une 
d'elles.  Où  liouver  ce  principe?  Dans  la  relii;ion. 

3loiites(piieu  '■  avait,  au  cnnli'aire,  ]irétendu  établir  ipie 
le  |irineipe  des  lois  cixiles  et  celui  des  religions  sont  deux 
principes  corrélatifs  n'cNereiml  I  un  sur  l'antre  ipi'une 
action  pour  ainsi  dire  de  hasard  :  et  ipie  si  l'un  des  deux, 
en  certaines  cii-con.-.lances,  domine  l't  Iraii-^l'oniie  I  antre, 
c'est  plutôt  le  ]irinci]ie  humain  du  droit  ipu'  le  pi'ini  ipe 
divin  du  doj^me.  —  f/opinion  tlu  i^rand  légiste,  généra- 
iemeut  professée  au  dix-lmiliéme  siéele,  lui  a  siuvécu. 
.Xondu'c  lie  |)hilosoplies  el  de  publicisles  enseigueut  eiu'oi-e 


'  Ih'iiu'iIis  liiiiiiiiiiis.  lu  11-  I,  (Kiirrix  iiimplcb'x,  Icuiic  I. 
-  De  l  Origine  f/cs  Diiii.i.  OEiivnx,  I.  I,  p    il'>. 
"'   Esprit  (les  lois.  U\.  XM\. 
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que  riMî'ment  religieux  est  «  un  accessoire  sans  relation 
nécessaire  avec  la  vie  politique  des  |)euples.  » 

lulgar  Quinet  se  place  à  un  point  de  vue  dianiétraie- 
meut  opposé.  11  croit  et  il  prouve  «  que  c'est  la  forme  po- 
litique (pii  p;irlout  s'est  réglée  sur  le  luoule  de  l'institulion 
religieuse...,  que  la  religion  est  la  loi  des  lois,  c'est-à- 
dire  celle  sur  laquelle  toutes  les  autres  s'ordonnent...', 
que  la  substance  de  la  vie  civile  est  la  même,  »  et  partant 
que  nul  changement  dans  l'Etat  n'est  une  révolution,  si 
ce  changement  n'a  pour  base,  pour  garantie  et  pour  cou- 
ronnement une  transformation  radicale  du  Dieu  jusqu'a- 
lors adoré. 

Partant  donc  de  cette  idée,  —  que  l'on  ne  connaît  pas 
un  peu|>le  si  l'on  ne  connaît  ses  dieux,  —  M.  Quinet  c.^l 
loin  de  condanmer  toutes  les  religions  connue  (ruvre.- 
de  tromperie  et  d'asservissement,  à  la  manière  des  hardis 
démolisseurs  du  dernier  siècle.  Il  examine  chacune  d'elles 
avec  une  respectueuse  attention,  et  cherche  si,  dans  la 
«  poussière  divine  »  amassée  par  les  siècles,  il  ne  reste 
pas  «  quel(|uc  débris  de  vérité,  de  révéialion  universelle,  » 
utile  encore  poui'  animer  «  léclair  qui  doit  tout  éblouii 
et  ramener  la  paix  que  le  monde  a  perdue.  »  Ainsi,  consi- 
déré dans  son  idéal,  le  Génie  des  reli(jioiis  est  l'hisloire  de 
la  «  vie  de  l'Esprit  divin  à  travers  les  âges.  » 

]j,i  première  question  à  résoudre  est  celle  de  la  révéla- 
tion. Esl-ce  Dieu  qui  s'est  comnumiqué  à  l'homme?  Est-ce 
riionune  qui,  de  lui-même,  a  cherché  et  trouvé  Dieu  .' 

J(  suis  et  je  résume  les  idées  d'Edgar  Quinet.  —  Avant 
l'hisloire,  la  configuration  des  continents  empreint  Ihis- 
toire  future  de  certains  grands  traits  qui  jamais  ne  s'effa- 
ceront. Ici  et  là,  les  races  hunuiines  semblent  être  jetées 

•  Eiisc/rpii'iiirii/  (lu  peiijih'.  i'  7-8. 
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iliins  un  inouïe,  et  du  moule  particulier,  de  la  loi  ini'  sons 
laquelle  le  monde  apparaît  à  chaque  race,  nait  une  lévéla- 
lion  spéciale. 

«  La  c  réiiliou,  il'abonl  soiiai-ûo  île  son  auteur,  leml  de  plus  en  jiliis 
à  se  rattaclier  à  lui  |iai'  le  lieu  île  Tesprit,  et  la  teire  enfante  vérita- 
lileiuenl  sou  Dieu  ilans  le  li';iv;iil  lU's  âges.  » 

Clia(|ue  conlinent  est  un  sanctuaire.  —  L'Asie,  la  terre 
des  formes  véj;élales  et  animales  monsiruenses,  en  «  son 
inrini  \isil)!e,  »  puisera  1  idée  de  1  incommensiualnlilé 
dans  le  temps  et  dans  l'espace;  trouvant  son  Dion  dans 
sa  riclie  nalnre,  elle  s'arrêlera  an  pantliéisnie  el  aux  in- 
carnations. Mais,  à  l'exlrémité  de  ce  continent  plantureux 
s'étend  le  grand  désert  aralie  :  là,  pour  la  première  ibis, 
riioinme  s'élèvera  à  1  idée  pure  ilu  r)ii'U-es|iril,  se  pros- 
lernera  succes-ivement  devant  des  dieux  sans  coips  el 
sans  idoles,  .lélinv^ij],  ChiisI,  .Allah.  A  l'Asie  est  allachée 
l'Ahiqne,  «  la  pairie  des  sahles,  l'océan  sans  Iles  ;  »  à 
rexcejilioii  de  l'Kgvple,  elle  ne  produira  aucun  llien  à 
elle,  son  intellii:;eiice  restera  serve  coiiiiiie  son  peiqile  non'. 
Mais  voici  la  Grèce,  née  de  l'onde  et  comme  loiide,  mo- 
liile  :  elle  circonscrira  rimmensilé  orienlale  en  son  artis- 
liipie  jielilesse  el  ses  dieux  humains  ne  seront  (pie  des 
l'orines  de  l'élernelle  heauté.  L'Italie  s'avance  au  centre  de 
la  Médilcrranée  pour  \  rèi^ner  ;  elle  n'aura  d'autre  vrai 
dieu  (pie  la  cité,  la  \  illc  Elernelie,  reine  du  inonde:  son 
empire  matériel  écroulé,  elle  gardera  encore  reinpiro 
spiridicl  de  la  papauté.  Knrm,  eiitic  l'Asie  et  ri]iiro|)e, 
parliri|iaiil  de  l'une  el  de  l'aulre,  l'Amèiiipie  parait  ùlre 
une  terre  de  médiali(_m,  desliiiée  à  concilier  un  inur  le 
génie  de  r(hient  el  le  génie  de  r( Iccidenl. 

Après  avoir  moniré  l'unilé  originelle  du  genre  hninain, 
.M.  (Juiiiel,  sans  rechercher  en  quel  lien  se  lit  la  première 
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réunion  (riiomnies,  s'oludieà  reconnaîtro  par  quoi  miracle 
I  Ikimimic  csI  IoiiI  à  ciiii|>  sorli  du  la  vme  iininiialili'  de  la 
iialiiif  |ii)iir  s'ùiaiiccr  dans  la  ronti'  ljouk'versi''e  di'  l'Iiis- 
liiin'.  lidin  d'acci'pk'r  l'Ii)  pollièsc  de  Rdusseau,  de  eréer 
des  lidnnnes  alislrails,  il  voit  naître  la  société  du  jour  où 
«d'une  niauièic  ([uelcouque,  la  pensée  île  la  divinité  ;t 
«  jailli  lie  l'espiil  d'un  honnne  qui  a  pu  l'aiMioncer,  la 
(I  publier  ou  l'inqioser  à  ses  Irèrcs.  » 

0  Aiiloiir  ilii  fcliilie  s'est  asseniblée  la  Inljii,  un  llicu  natimuil  a  ni- 
l'aiiti'  la  iialiiin;  l'imité  rcliyii'iise  a  foiitli'  riiiiili'  pdliliiiiie,  rt  de  l'icke 
lie  Dieu  est  scirlie  la  société  toute  \i\aiite.  » 

Va,  en  effet,  à  l'origine  de  tous  les  ])eiqiles,  qui  re- 
liiiuve-t-ou?  Un  Manou,  un  Zoroastrc,  un  Hermès,  nnOr- 
plié-,  un  Moïse,  et  non  ])as  des  inventeurs  d'aits  mécani- 
que.-, comme  le  crut  le  dix-liuitiùme  siècle,  lilt  ces  poètes, 
ces  voyants,  ces  prophètes,  où  puisent-ils  leur  ins|iiration? 
Dans  la  nature  ;  on  les  voit  constituer  l'ordre  civil  sur  ce 
modèle,  en  faire  connue  «  un  abrégé  de  l'iniivers.  » 

Ke  la  sorte,  M.  Quinet  nie  d'une  manière  absolue  les 
commencements  enfantins  attribués  à  l'humanité  nais- 
sante. Du  premii'r  élan  de  l'esprit,  elle  conçoit  Dieu,  révélé 
par  l'organe  de  la  nature. 

«  Les  |ivrauiiiles  d  )']gypte,  les  tem|iles  de  Tlièbos,  ceux  de  Peisé- 
pidis,  les  nioiiUÊiiinls  de  Mvcènes,  voilà  les  |)remièi'es  Imites  du  genie- 
huinain;  et,  dans  un  autre  ordre  de  clioscs,  les  livres  de  Moise,  les 
poésies  irilimièie,  voilà  les  li\res  avec  lusipiels  cet  enfant  apprend  :'i. 
lire.  1' 

Une  nouvelle  ère  commence  dans  la  genèse  sociale  du 
moment  où  les  peuples,  auparavant  confondus  dans  l'u- 
nité primitive,  manifestent  des  instincts  divers  et  se  sé- 
parent. D'après  les  traditions  nationales,  même  d'après 
celles  des  nègres,  continuées  par  la  science  moderne,  l'hu- 
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iiiMiiilc,  dès  l'(ii'ii;iiii',  se  disperse  eu  Icdis  rnees.  I)eu\ 
peuples  jumeaux,  les  Indiens  et.  les  l'eisiuis,  appaiaisseiil 
les  preuiiei's.  Ceux-là,  couleiu|)lalirs,  ehercdieiil  dans  li' 
li(  de  rindiis  et  du  (ianije  une  icliaile  naliucllenienl  ilé- 
l'endue  ;  ils  s' endorment  avec  Ijrainna  "  parmi  les  Heurs 
«  des  eaux.  »  Ceux-ci,  les  Mèdes,  les  Perses,  poussés  en 
avant  par  un  dieu  Intteui-.  |>rojetieTit  an  loin  la  l'amille 
celtiipie  et  germanique,  le  double  ^énie  de  r()(  rident. 
A  C(Mé  <le  cette  race  de  Japliet,  celle  de  Scm,  réunissant  le 
génie  de  la  religion  à  celui  de  l'industrie,  s'étalilil  d'abord 
dans  les  montagnes  entre  di'uv  grands  eoins  d'eau,  1  l']u- 
plirate  et  le  Tigre  :  d'elle  naîtront  la  Clialdée,  la  l'Iiénicie, 
la  .luilee,  llartiiage,  lArabie;  l!ab\  loue  sera  lec(eurdece 
grand  cor|is  qui,  possédant  les  deux  ligures  visibles  de 
l'infmi,  le  désert  et  la  mer,  ]iroduiia  Jéliovali  el  le  Cliiist. 
A  l'Est,  enlin,  la  descendance  de  (iham,  noire  aux  cheveux 
crépus,  se  coid'ond  dans  le  mystère  al'ricain  avec  les  peu- 
ples l'abuleux  à  lèles  de  chien  et  de  loiqi  •.  elle  restera  sans 
voix  et  sans  Uieu.  Les  trois  acteurs  étant  eu  scène,  l'his- 
toire primitive  de  la  haute  Asie  n'est  ipie  leur  lutte;  les 
vainqueurs  se  superposent  aux  vaincus  el  la  diH'érence  de 
couleui' sert  de  premier  prétexte  à  la  ditlérence  des  castes. 
—  Le  deuxième  acte  des  émigrations  conunence  dès  qu  il 
faut  que  l'.Vsie,  encombrée  de  peuples  cl  de  liaililions,  d(''- 
borde.  Elle  porte  l'intelligence  et  la  vie  dans  les  vallées- 
jusfpie-là  muettes  de  la  Grèce,  et  rémigralion  des  Hellènes 
se  produit  en  même  temps  que  les  Hébreux  se  lixent  en 
Chanaan.  I>a  Grèce,  d'une  existence  tout  extérieure,  périt 
avec  ses  dieux,  tandis  que  la  Judée,  se  renléruumt  en  elle- 
même,  donnera  au  monde  le  Dieu  universel.  I]'està  ra|q)el 
de  ce  Dieu  inconnu  que,  longtemps,  après  les  migiations 
germanicpies  se  iiieront  sur  le  vieux  monde  et  le  détiui- 
ronl.  rius  tard  encore,  on  verra  les  mêmes  destructeuis 
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de  Rome  politique  résumant  l'antiquité,  élever  LuIIkt 
contre  la  Rome  religieuse  des  papes,  représentant  le  moyen 
âge. 

Ici  se  terniine  le  premier  livre  du  Génie  îles  reliçiioiis. 
La  révélation  par  l'organe  de  la  nature  e^t  prouvée  dans 
son  origine  et  suivie  dans  ses  effets.  On  peut  aborder  à 
présent  la  question  de  la  tradition. 

m.    DE    L.\    I  li.iDlTIO.N  ' . 

0  Toute  r't'vélation,  dit  Eili;;ir  Qiiiiift,  vient  d'Oiieiit,  et,  tiiinsiiiise 
h  rOcciileiit,  s'iippelle  tradition  :  l'Asie  a  les  iiropliètes,  rEiii'(i]ie  a 
les  ildcteiu's.  » 

Et  il  fait  reinanpier  ()iie  jamais  ers  deux  iiKnides  ne  sl' 
sont  rapprochés  sans  que  de  leur  liarmunie  naisse  un  Dieu 
nouveau.  Les  époques  principales  de  la  vie  religieuse  de 
l'humanité  sont  marquées  par  les  alternatives  d'alliance 
ou  de  séparation  de  l'Occident  et  de  l'Orient.  Ainsi  la 
première  alliance  est  scellée  par  la  (jrècc,  qui  i'ignorr  à 
l'origine  et  croit  avoir  elle-même  inventé  les  dieux,  dont 
le  haut  Orient  lui  a  fouriii  les  prototypes  :  son  illusion  est 
ébranlée,  lorsque  avec  Alexandre  elle  retrouve  sa  mère  in- 
connue :  et,  dès  lors,  elle  a  fini  de  vivre.  La  seconde  alliance 
est  nouée  par  le  christianisme  naissant,  mais  pour  être  bri- 
sée bientôt,  quand  le  christianisme,  s'exilanl  du  lieu  natal, 
se  fait  une  patrie  de  l'Occident.  Durant  tout  le  moyen  âge 
les  deux  mondes  vivent  séparés  :  les  croisades  ne  sont  qu'im 
choc.  Pour  que  le  lien  commence  à  se  renouer,  il  faut  les 
grandes  découvertes  du  quinzième  siècle  et  la  lieuaissance. 
Lncore  n'est-ce  que  de  nos  jours,  depuis  la  lin  du  dix- 
Imilièiiii'  siècle,  que  se  produit  la  vraie  renaissance  orien- 

'  Génie  (les  Ueli<j'uins,  I.  II. 
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laie.  La  jn-oniière,  parliculièrenient  grecque  et  romaine, 
«  a  lionne  au  monde  une  forme,  une  parole  nouvelle;  » 
la  seconde  ne  produira-t-elle  pasun  semblable  eflel?  ("elle- 
là  a  corresponilu  avec  la  Réforme  ;  celle-ci  ne  corresponJ- 
elle  pas  avec  la  Piévolulion'.' 

(I  T.mt  il  est  vt'iii.  dit  Eili;;ir  (Jiniat,  i\wi  le  pas.sé,  en  se  crcusaiit, 
,1  (It'jii  l'ortilisé  r.ivenii',  et  i|ue  le  |ireiiiier  n'a  cessé  trèlie  la  |irii|iliélie 
i|ne  le  seeoiiil  vient  consonnnei'.  i> 

lia  Iradilion  orienlale,  perdue,  a  donc  élé  relimivée  ; 
(ous  les  jours,  elle  se  reirouve.  Et  déjà  Ion  en  sent  les 
résultats.  A  peine  les  Portugais  avaient  ils  franchi  le  cap 
lie  lîonne-Espérence  et  touché  au  rivage  indien  ,  f|u'a|>pa- 
jaissaicut  paiini  eux  (iamoens,  mariant  en  son  poème  l'*)- 
rient  et  l'Occident.  De  même,  peuaprès  Anipietil  Duperron, 
l'ernardin  de  Saiut-I'ierre  introduit  le  naturalisme  asia- 
liipie  dans  la  littérature  l'ranrai.se.  Les  grands  travaux 
scientili(|ues  des  \Villiam  Jones,  \\  iison,  (lidi'brooke,  ne 
passent  point  sans  inspiier  et  Schelley  et  Byron.  Lutin, 
llerder,  (îcellie,  (icircs,  Iluckert,  ne  sont-ils  |>as  déjà 
remplis  d'un  génie  tout  oriental '.'  L'Allemagne  entière, 
scellant  l'alliance  avec  sa  philosophie  nouxelle,  n'cst- 
elle  pas  «  une  sorte  d'Orient  chrétien,  une  Asie  dans  l'En- 
«  rope'?  » 

Le  Génie  des  reUtjïons,  résumé  de  plus  d'un  deuii-siècle 
We  découvertes  et  de  travaux  scienlilitpirs  ,  maicpie  les 
premiers  effets  de  l'alliance  nonvelli',  rt  il  m  resseire  l'in- 
timité; c'est  là  un  des  grands  caractères  de  ce  lieau  livre. 
l'ar  lui  synthétisé,  l'fh'ient  révélateur  restilucà  l'Occident 
.sa  tradition  brisée,  et  l'esprit  ntmlerne  de  l'Iiiurope  s'aug- 
mente de  l'innuensité  de  l'esprit  universel. 

Jusqu'alors  la  piété  et  l'incrédulité  semblaient  s  elie 
entendues  pour  mécomiaitre   la  tiadition  profane.   (Àm- 

16 
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Iraireiiient  aux  cncyclopétlistes  i-t  aux  cliiéliens,  M.  Oui- 
net  ne  peut  pas  considérer  comme  nul  ou  mensonger  tout 
ce  que  le  ^fenre  humain,  durant  tant  de  siècles,  a  rêvé,  cru, 
affirmé  et  traduit  en  ses  n)onuments  de  pierre,  en  ses 
livres  et  en  ses  institutions.  Il  croit  l'heure  venue  de  rendre 
justice  aux  religions  tombées.  Selon  lui,  «  toute  inophélie 
n'est  pas  renfermée  dans  Jérusalem.  »  De  l'Inde  à  h 
Grèce  et  à  Rome,  il  retrouve  épars  les  lambeaux  de  l'An- 
cien Testament  du  monde  i)rofane,  non  moins  que  celui 
desHébrenx,  préparation  et  prophétie  du  ^[ouvean  Testa- 
ment chrélien. 

Après  avoir  approfondi  le  chaos  des  fables  païennes, 
Edgar  Quinet  aflirme  que  malgré  la  différence  des  rites, 
les  cultes  principaux  de  l'Orient  forment  une  seule  et 
même  religion  partagée  en  autant  de  sectes  que  d'empires 
L'Asie  entière  fête  le  miracle  permanent  de  la  nature; 
elle  a  pour  formule  suprême  le  panthéisme.  Ainsi  s'ex- 
pliquent ses  royautés  théocratiques,  la  confusion  qu'elle 
fait  du  dniil  privé  avec  le  droit  divin,  be  Bien  est  tout,  il 
possède  liiiil.  L'humanité  n'a  (pie  l'usufiuil  de  ce  que  li^ 
Dieu  (ou  le  roi,  son  représentant)  détient  en  inaliénable 
pro|iriéto.  En  Grèce,  l'honnne  commence  à  s'adorer  lui- 
même;  ce  n'est  plus  le  DicLi  qui  s'incarne,  c'est  l'honnne 
(]ui  devient  Dieu .  Par  conséquent  la  volonté  s'élève  au  rang 
de  loi,  riiéroisme  an  rang  de  dogme.  Le  peuple,  s'élant 
couronné  sur  i'Olynq)e,  ne  cherche  qu'en  lui-même  la 
source  légitime  de  l'Autorité,  du  Droit.  Le  gouvernement 
théocratique  de  la  haide  Asie,  en  Grèce,  en  Italie,  se  trans- 
forme en  aristocratie  ou  démocratie.  Athènes  et  Rome, 
républiques  «  jaillissent  tout  armées  du  front  du  genre 
humain  déifié,  m  Mais  vers  le  temps  d'Alexandre  se  pro- 
duit dans  le  paganisme  la  révolution  d'Evhémére.  Les 
dieux  ne  représentent  plus  ni  la  nature  ni  l'humanité;  on 
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les  considère  eoniine  d'anciens  rois,  de  |iiiiiiilil's  lyrniis 
exaltés  par  la  servitude  des  ])euples.  lionir  adoplc  sans 
réserve  l'idée  d'I'^vliénière,  extinction  de  la  loi  païenne,  et 
cette  idée  crée  eliez  elle  une  nouv(dlc  sdciété.  A  vrai  dire, 
Rome  n'avait  jamais  adoré  qu'elle-même,  eneliiiiiiiiit  ilans 
son  Capitole,  «  comme  anlanl  d'otages  sacrés,  »  tous  les 
dieux  de  l'univers.  Sous  l'empire,  le  despotisme  des- 
cend du  ciel  sur  la  terre,  les  dieux  deviennent  empe- 
reurs, ce  sont  César,  Caligula,  Claude,  Néron,  l'ourlant 
celte  décadence  de  l'institution  relii;i('usi'  a  un  heureux 
erf(>t,  la  sécularisation  de  la  terre,  j^e  droit  piivé  succèdr 
au  droit  divin,  au  (jrêlre  le  jurisconsulte.  Le  propiiélaire 
n'est  plus  Brainua  oti  (tsiris,  mais  l'individu,  i/liomme, 
isolé  de  l'univers,  par  le  stoïcisme  s'arroge  rindé|)endance 
absolue  dans  le  monde  moral,  «  par  la  loi  civile  la  Sou- 
veraineté plénière  des  choses.  C'est  là  l'espiil  du  droit  ro- 
main. »  Pai-  contre,  le  premier  effet  du  cliristijuisme  ra- 
menant Dieu  dans  le  monde,  est  de  recon^liliiei  les  hiens 
d'Eglise,  le  domaine  sacré;  la  terre  étant  icdcvruiie  sainte, 
le  Pioi  des  rois  la  donne  au  prince,  le  piiiK  r  au  vassal  ; 
sur  la  hiérarchie  divine  du  sacerdoce  l'empire  se  nioule. 
]/opposilion  du  christianisme  provocpie  en  nièuu'  temjis 
un  effort  du  jmgauisme  pour  se  ranimer  :  l'Ecole  d'A- 
lexandrie, formée  des  plus  nobles  intelligences,  lente  l'ini- 
possilde;  à  force  d'élre  idéalisées,  les  idées  corporelles  de 
raidi(|uité  s'évanouissent. 

De  la  sorte,  pénétrant  jusqu'au  cœur  des  révolutions 
sociales,  M.  Quinet  y  a  observé  les  principales  variations 
des  religions  anli(pies  :  apothéose  de  la  nature,  paganisme 
d'Orient;  apothéose  de  l'hunianilé,  paganisme  grec;  apo- 
tiiéose  de  la  cité,  paganisme  romain;  apothéose  de  la  phi- 
losophie, paganisme  d'Alexandrie. 

.Mamteuaiil  que  la  formr'de  la  soci/'té  politique  a  été  dé- 
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cliiilc  lies  dogmes,  il  reste  à  confirmer  le  même  principe 
en  l'appliquant  aux  aris.  Cette  confirmation,  d'une  vérité 
saisissante,  est  peut-être  la  partie  la  pins  admirable  du 
Génie  des  rel'Kjiotis.  C'est  là  (pie  l'auteur  pose,  avec  une 
souveraine  éloquence,  les  bases  théoriques  d'une  grande 
histoire  de  l'art,  dont  il  n'a  point,  par  malheur,  cndirassé 
l'ensendjle  en  un  ouvrage  spécial  ,  mais  qui  se  trouve 
dispersé  à  travers  toutes  ses  œuvres,  qu'elle  illumine  d'une 
éblouissante  lumière  '. 

0  L'art,  ilit-il,  a  poiif  but  de  reiircsonter  [lar  tes  formes  la  Iieaiité 
infinie,  de  saisir  l'iinniiiable  dans  l'épliémère,  d'enjbrasser  l'élernité 
dans  le  temps,  de  peindre  l'invisible  par  le  visible.  » 

i'oiu'  exister,  l'art  n'avait  pas  besoin  de  l'homme;  la 
beauté  éternelle  se  trouva,  dès  l'origine,  incarnée  dans  la 
nature  naissante.  La  première  poésie  l'ut  le  premier  lever 
du  soleil  au  sortir  du  chaos,  le  premier  murnnne  de  la 
mer,  le  premier  frémissement  des  forêts. 

Il  Alors  les  cbalnes  de  montagnes  étaient  l'aiebiteetnre  de  la  nature; 
les  sommets  et  les  pics  sculptés  par  la  fondre,  sa  statuaire;  les  om- 
bres et  la  lumière,  le  jour  et  la  nuit,  sa  jjeinlure;  le  hruit  de  la  créa- 
tion entière,  son  harmonie,  et  l'ensemble  de  tout  cela  sa  poésie.  » 

iSi  la  nature  ni  l'art  ne  sont  copiés  l'un  sur  l'autre, 
«  ils  dérivent  d'un  même  original,  qui  est  Dieu.  »  Quoique 
l'art  «  imite  l'i'jternel,  »  il  ne  doit  ]>as  être  confondu  avec 
la  philosophie.  Celle-ci  peut  oublier  les  formes,  ne  s'occu- 


'  Je  regrette  bien  sincèrement  de  ne  pouvoir  ici  rapprocher  toulcs  les 
idées  purement  artistiques  d'Edgar  Quinet.  Je  n'ai  cependant  pas  iiéfiligé 
de  les  signaler  avec  soin  partout  où  je  les  ai  rencontrées.  iNéau^)oin^  il 
reste  à  faire  un  travail  qni  serait  une  philoso}ihie  liisloriqne  de  l'art  d'après 
Edgar  Quinet.  On  en  trouverait  les  éléments  d'aliord  au  di.  vi  du  livre  II 
du  Gi'iiir  dcn  lieligioiis  et  dans  V Essai  tl'iine  classification  des  arts,  puis 
dans  la  Grèce  moderne,  les  Reiioliilions  d'Italie,  Mes  Vacances  en  Espagne, 
Marnix,  les  Mélanges,  et  jusque  dans  les  Poèmes. 


m-  i.A  ïP,AriiTio>.  2S1 

lier  que  des  idées.  L'iirl  est  miiilre  de  deux  iiKnides,  du 
réel  et  de  l'idéal,  qu'il  ne  peut  détruire  ni  résoudie  l'un 
par  l'autre.  —  «  Toute  œuvre  belle  est  vérilahleinenl  mo- 
rale, ])ar("e  qu'elle  exprime  rharuioni(^  du  monde  et  de  son 
auteur.  »  —  [j'arl  ayani  pour  liut  la  heaulé  souveraine, 
«  malgré  la  contrariété  des  temps,  des  eivilisations,  des 
religions,  le  même  idéal  plane  sur  toute  l'iunnanilé.  » 
31ais  si  tons  les  artistes  du  monde  tendent  au  même  but, 
l'alliance  est  encore  plus  évidente  cnlrc  ceux  (pii  appar- 
tiennent à  nu  nicine  ordre  de  civilisation.  Or  l'idéal  ipii 
domine  une  civilisation  n'est  autre  que  son  idéal  religii'ux. 
C'est  donc  la  religion  (pii  donne  à  lous  les  aris  d'une  so- 
ciété le  même  air  de  famille.  M.  Quinet  signale  connue  une 
loi  géiu'-rale  que  les  révolutions  dans  les  arIs  sont  d(''ti'r- 
niinées  par  les  révoliilions  dans  la  religion.  Il  l'aul  cepen- 
daul  prendre  garde  de  conroutire  les  religions  et  les  arIs. 
l-a  poésie  n'est  point  la  foi,  l'arl  n'est  point  le  culte.  \\n 
réalisant  les  formes  palpables  de  l'idé'c  de  Itien,  l'art  allère 
celte  idée  et  peu  à  peu  la  transfcjrme.  D'abord  asservi, 
alors  (pie  la  croyance  est  profonde,  il  copie  les  (vpes  con- 
sacrés par  le  sacerdoce.  3lais  l'imagination  ne  larde  pas  à 
se  substituer  à  la  coutume,  et  «  l'art  ne  grandit  qu'aux 
dépens  de  la  tradition.  >'é  du  culte,  mais  inclmanl  à  l'iié- 
ré'sie,  il  Iriid  lui-même  à  détruire  son  berceau.  » 

La  |iremière  é|io(pie  de  l'iiistoire  des  religions  est  le  pan- 
lhi''isme  des  peuples  de  la  liante  Asie,  qui  adorent  rinlini 
matériel,  la  nature  invaincue,  le  Dieu-Univers.  Quel 
sera  lail  de  ces  sociétés'.'  L'arcbiteclure  ;  une  représen- 
lalion  de  la  nature  sans  l'homme,  œuvre  mm  d'im  indi- 
vidu, mais  de  générations  successives,  de  castes.  —  La 
Ciièce  ayant  accompli  la  seconde  révolution  religieuse,  la 
statuaire  est  chargée  de  mettre  le  Dieu-homme  sur  l'autel. 
Art  essentiellement  païen,  c'est  par  le  paganisme  qu'elle 

16. 
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atteindra  toute  sa  splendeur.  Rome,  ayant  à  peu  près  l^i 
même  religion  que  la  Grèce,  a  le  même  ait  ;  cependani, 
coiiune  elle  divinise  la  cilc  plulôt  (jue  l'individu,  elle  fait 
moins  de  statues  (jue  de  décoralions  uibaines,  arcs,  portes, 
voies,  colonnes  Irionipliales.  —  Par  la  révolution  chré- 
tienne, riiumanilé  ayant  abdiqué  devant  le  (Iréateur,  la 
statuaire  sen^ualisle  des  anciens  est  reléguée  au  second 
plan  ;  c'est  la  peinture  ([ui  occupe  sa  place.  Mais  il  est  un 
art  surtout  dont  la  révélation  appartient  au  clnistianisme, 
le  plus  spiiitnel  des  arls,  «  puiscpron  dirait  qu'il  arrive  à 
l'àme  comme  la  voix  du  Dieu-Esprit,  sans  l'intermédiaire 
des  sens,  »  la  nuisique. 

Jusqu'ici  l'on  n'a  pas  parlé  de  l'art  des  arls,  la  poésie. 
Elle  suit  exactement  les  mêmes  transformations.  Lyrique 
dans  le  liant  Orient,  elle  traduit  le  premier  cri  de  l'innna- 
nité  éveillée  dans  l'infini,  et  ses  hymnes  sont  en  parlait 
accord  avec  l'architecture  religieuse.  En  Grèce,  elle  est 
épique,  comme  la  statuaire,  érigeant  l'hounne,  le  héros, 
le  dieu,  sur  le  piédestal  des  poèmes  homériques.  En  Grèce 
encore,  au  pa\s  des  républiques,  elle  est  dramatique, 
osant  dévoiler  le  combat  entre  le  Créateur  et  la  créature. 

Architecture,  sculpture,  peinture,  musique,  poésie, 
tels  sont  «  les  degrés  par  lescpiels  l'inuigiiuUion  humaine 
tend  à  l'éternel  e  beauté.  »  Mais  sonl-ce  là  tous  les  arls'' 
Edgar  Quinet  en  nomme  encore  un  :  Vati  de  la  vie. 

«  Il  y  M,  s"ùciic-t-il  avLC  une  chaleur  d'i'inie  qui  péiiMie  et  nvit, 
il  V  a  (lu  Pliiilias  en  cliacuu  cle  nous,  jinrco  (|u'il  y  a  du  l'hldias  eji 
toute  créature  morale.  Oui,  cliaque  liouinie  est  un  scul|ileui'  qui  doit 
corriger  son  ninrhre  et  son  limon  jusqu'à  ce  qu'il  ail  fait  sortir  de  la 
masse  confuse  de  ses  instincts  grossiers  une  porsoniie  intelligente  et 
lilu-e.  Le  juste,  c'est-à-dne  celui  qui  sait,  quand  il  le  faut,  déiniulller 
la  vie  mortelle,  coniuic  le  sculpteur  dépouille  le  marlire  pour  altein- 

dic  la  statue  intérieure te  héros  cl  le  saint,  voilà  le  dernier  terme 

et  le  comble  de  la  création  sur  la  terre...  Voilà  le  poème,  le  tableau, 
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riiarmonic  par  (-'xculleiice;  car  c'est  une  liaiiiioiiif  vivaiile,  iiii  |iucme 
\ivaiil.  L'iciivre  et  l'ouviicr  sont  iiitiiiiciiii.'iit  unis  et  cniilniiilus  ;  il  n'y 
;i  rien  au  delà,  si  ce  n'est  Dieu  niènie.  n 
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Ia's  hases  Ju  Géiiic  des  rclufioiis  miiis  smil  connues. 
MaintciKint  niiii.>  (louvons  v  snixrc  la  «  i^rncalugic  do 
l'EliTiiel.  » 

Les  Vi'ilas  lies  Indiens  ilalenl  d'an  moins  (|nalor7.e  siè- 
cles avant  .lésns-Christ,  cl  nulle  |iail  la  iialine  cl  l'Iioninic 
ne  paraissent  jilus  jeunes  (|ue  dans  ces  livies  sacrés, 
r.'esl  donc  là  qu'Kdnar  Qninel  retrouve  ré|io(|ue  jialriar- 
cale,  bien  plus  vivante  que  dans  la  Bible.  Il  \  enlrnd  les 
liyuines  des  pastein's  saluant  sur  les  soiiunets  de  la  haute 
Asie  la  première  lueur  du  soleil  nai.^'^anl.  Il  y  sent  «  l'aube 
visililc  éveiller,  exciter,  provoquer  l'aidje  de  la  pensée;  » 
et  la  lliéodicée  de  la  nature,  réveir'e  ainsi  par  la  hnnière,  il 
la  voit  poindre,  s'accroître,  se  dilater,  renqdirenlin  tout 
l'espace,  connue  la  lumière  elle-ménie.  'l'oul  d'abord  pas- 
sent dans  la  nuit  les  vagues  génies  des  vents  siu'  les  monts, 
«  les  aveugles  Maruies,  humides  de  gouttes  de  pluie.  » 
Les  étoiles  se  lèvent ,  et  le  feu  a  réveillé  li's  deux  Gé- 
meaux, les  Asvins,  gardiens  du  seuil  céleste.  Aux  .Asvins 
succèdent  les  Aubes,  puis  les  Aurores,  qui  enfantent  le 
monde  en  manifestant  la  lumière.  Mais  voici  (pic  les  Au- 
bes ont  disparii  et  que  grandit  le  soleil  d'Orient,  Indra, 
source  de  lunique  puissance,  de  l'unique  sagesse  ;  dès 
lors  la  lumière  des  lumières  est  née,  la  première  révéla- 
lion  est  consommée. 

Ici  rauteiu'  fait  remarquer  en  ([uoi  se  ressemblent  Iii- 

'  Gtiik  (It's  licliyiiins,  I.  III,  cli.  i-vi. 
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dra,  se  détachant  du  sein  des  Aubes  clernelles,  et  Jélio- 
vali,  se  détachant  du  milieu  des  Eloliini,  sur  la  montagne 
sainte.  Indra  et  Jéiiovah  sont  tons  les  deux  supérieurs  à 
la  création.  On  peut  dire  qu'ils  ne  sont,  à  l'orij^ine,  qu'un 
seul  et  même  Dieu,  révélé  aux  patriarches  indiens  et  à 
Aliraliam.  Si  donc  le  culte  des  Védas  ressembli'  à  celui  de 
la  liilde,  il  ne  diffère  presque  en  rien  de  celui  des  premiers 
l*(M'saiis  :  les  mêmes  noms  souvent  et  les  mêmes  paroles 
li(uri;iques  se  reirouveni  dans  le  Zeud-Avesla. 

(Cependant  les  pasteurs  indiens  ont  quitté  les  hauts  pla- 
li  aux,  ils  s'ariêtent  dans  la  jdaine,  et  des  royaumes  se 
forment.  Après  le  ravissement  causé  par  la  création,  de- 
vait naître  le  besoin  de  l'expliquer;  l'hymne  est  rem- 
placé par  le  système,  la  prière  par  le  précepte.  Le  prêlrc 
se  charge  de  relever,  d'interpréter,  de  transformer  le  culte 
des  bergers;  et,  désormais  en  possession  dune  docirine 
incommunicable,  il  devient  le  vrai  chef  des  peuples  et 
des  rois.  —  C'est  encore  dans  les  Védas  que  l'historien 
philosophe  trouve  l'époque  des  théologiens,  qui,  du  reste, 
y  est  ajoutée  à  l'époque  des  patriarches,  sous  le  même 
litre,  comme  dans  le  Pentateuque  de  la  Bible  ,  sont  con- 
fondues les  traditions  de  Moïse  et  celles  des  Lévites. 

La  première  révélation  s'est  faite  dans  l'âme  indienne 
par  la  lumière.  La  seconde  se  produit  à  l'aspect  de  l'O- 
céan. Brahma  est  le  premier  né  des  eaux  ;  ])rincipc  de 
tout,  il  est  mêlé  à  tout,  «  comme  le  sel  à  l'eau  marine;  » 
il  rêve  de  I  infini  «  au  murmure  des  ondes  éternelles.  » 
Jéhovah  n'a  aucune  ressemblance  avec  Brahma.  (Jelui-ci, 
issu  des  méditations  des  solitaires,  n'évoque  point  le 
monde  du  néant.  Au  commencement ,  il  est  seul  dans 
l'éti-rnité,  seul  avec  lui-même.  Mais  sa  solitude  vide 
Unit  parle  troubler,  il  désire  un  autre  lui;  il  s'incarne 
dans  la  ligure  de  l'univers.  Seul  encore,  seul  toujours, 
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il  descend  loiis  les  degrés  de  l'existence  ;  depuis  l'inliiii- 
nient  grand  jusqu'à  l'inliniment  petit,  il  forme  i)e  sa  pro- 
pre substance  cliacpic  couple  de  créatures  ;  et,  plus  il 
loml)c  bas  dan.>  l'éclielle  des  êtres,  plus  il  s'elToree  de 
s'atteindre,  de  se  retrouver,  de  se  ressaisir  hii-niénir  Imit 
entier  dans  l'unité  de  resjiril  incréé;  —  première  idée  de 
la  eluile  originelle.  —  D'autre  part,  pour  se  donner  une 
forme  visil)le,  il  a  du  se  limiter,  se  diviser,  et  il  souffre, 
lui,  l'inlini,  dans  les  termes  du  Uni.  Telle  est  «  la  pre- 
mière l'orme  du  sacriliec  mystique  dans  lequel  le  Dieu  est  à 
la  fois  le  sacrilieateur  et  la  victime.  »  —  La  eréalion  n'ex- 
pliijue  que  la  vie.  Tour  expliquer  la  mort,  d  faut  un  au- 
tre Dieu.  Il  en  faut  un  troisième  pour  concilier  la  mort 
et  la  vie.  tjéalion,  deslruelion,  renaissance,  ces  trois  l'nr- 
nies  de  l'existence  universelle  sont,  dans  la  tliéologie  in 
dienne,  représentées  par  les  trois  personnes  du  luénie 
esprit  divin  :  liralima  ,  Si\a,  Viscbnou.  lietle  Iriuili'',  on 
la  retrouve  dans  toute  ranli(|uilé,  en  l']gv|ile,  (Isiris,  Tv- 
|ihon,  Ûrus;  en  l'eise,  (  Irmn/.d,  Aluiman,  .Alilbra  ;  eu 
(jrèce,  Ui'aïuis  ,  Saturne,  Jupiter:  el  l'anhipiilé  In  lègue 
au  monde  luoderne  ;  .léhovali,  (Ibrisl,  l^sprit-Saiiit.  — 
Incarnation,  chute,  sacriliee  du  Dieu,  ces  bases  du  cbris- 
tianisme  existent  au  l'(uid  de  toutes  les  reliirions  asiati- 
qnes.  Mais  le  trait  dominant  de  la  jireniière  pliiloso|i|iie 
religieuse,  fornndée  par  l'Inde,  «c'est  le  sentiment  de 
ri']|ie,  »  (pi'exprime  une  immense  anirniation  de  la  vie 
universelle. 

(I  L'Iîiilo,  ilit  M.  nuitint,  a  f;iit  plus  liant  qiio.  ]iersonne  co  qiie  l'on 
peut  iiii|ieli'i-  la  dcrhiralion  des  droits  de  tElrc;  c'est  là  verilablc- 
nient  ce  qui  marque  sa  fuuction  dans  l'Iiistoire,  tous  les  ilo!.'niCS  n'étant 
qu'une  conséquence  de  ce  jucniicr  credo  do  l'Iiunianité  à  ta  vie  in- 
linie.  1) 

L'absiraction   religieuse    étant  exposée,  il  inqiorle  à 
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pri'sciil  Je  la  voir  pieudre  les  formes  mythologiques. 
C'est  là  que  coiuliiit  l'élmle  des  rajiports  de  la  religion 
iiuliemie  avec  la  poésie  é|)ique.  —  L'Indu ,  eomme  la 
Grèce,  a  deux  épopées  principales,  le  Ramayana  et  le 
Mdhdbhardla.  De  ces  poèmes  innnenses,  dont  !e  moindre 
coiitieiil  plus  de  trente  mille  vers,  nous  ne  connaissons 
encore  que  des  fragments.  Ces  fragments  ont  suffi  à  Ed- 
gar Oiiinet  [lonr  comprendre  l'ensemlde.  Son  interpré- 
tation de  la  poésie  indienne  date  de  vingt  ans ,  et  rien 
encore  ,  que  je  sache,  n'en  a  du  élre  désavoué  ni  raturé. 
Plus  qTie  jamais ,  à  mesure  que  se  traduit  et  se  puhlie  le 
Ramayana ,  Valmiki  prend  dans  la  littérature  univer- 
selle la  place  que  lui  avait  choisie  l'auteur  du  Génie  des 
ReH(jio)is,  à  côté  d'Homère,  de  Dante,  de  Sliakspeare  ;  il 
est  désormais  admis  dans  la  famille  de  ces  grands  |ioé- 
les  dont  chacun  résume  toute  une  civilisation.  Enlln, 
comme  l'avait  prévu  le  professeur  de  Lyon,  la  poésie  in- 
dienne tend  de  (dus  en  plus  à  devenir  une  mine  féconde, 
on  l'Occident  fatigué  cheichera  et  découvrira  un  «  métal 
nouveau  pour  remplir  le  moule  de  sa  pensée.  »  Dès  à  pré- 
sent, la  perspective  de  l'histoire  est  changée,  et  l'Inde, 
c<innn('  disait  si  hien  31.  Oninet ,  fait  ressortir  la  Grèce. 
«  1  llymalava  encadre  l'Olympe.  » 

Le  Ramaijana,  préparé  par  la  prière  et  la  macération  du 
poète,  écrit  sur  Tordre  de  l'rahma,  tient  de  l'Iliade  et  du 
Coran  ;  c'est  une  épopée  à  la  luis  militaire  et  sacerdotale 
en  même  temps  (ju'un  livre  sacré,  qui  donne  «  la  sagesse 
au  préire,  au  mdde  une  iiohlesse  nouvelle,  la  richesse  an 
commerçant,  »  anoldit  niènie  l'esclave  dont  par  hasard  il 
sciait  entiiidu.  Tous  les  personnages  de  ce  poème,  cl  aussi 
tous  ceux  du  Maludiliarata,  sont  des  dieux  incarnés.  Les 
dieux  s'y  lonl  hommes;  les  saints,  les  ascètes,  les  héros, 
montant  de  vertu  en  vertu,  deviennent  dieux.  L'Lire  éter- 
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iiel  ôtiiiit  infini  en  ses  niiinifeslalioiis  diverses,  tout  s'agite 
au  sein  tie   ri.'tri'  (''tcriiel  ;  le  nnilliple  liéios  de  répopée 
n  est  auti'e  que  le  héros  tlu  panthéisme,  le  Dieu-'lont.  Mais 
ces  poëines  ne  retracent  pas  seulement  les  croyances,  ils 
peignent  encore  la  nature  jihxsicpie  et  le  climat  de  la  haute 
Asie.  (Iliaque  l'orèl.  chaipic  llciir  v  a   son   hisloire,    et  la 
création   s  y  continue  à   1  iulini.  Tout  est  divinisé,  sans 
doute,  mais  les  dieux  minéraux  et  végétaux  ne  révèlent 
jioinl,  connue  adli'Uis,  l'exIiTicin'  lininain.  iiS  (lange,  (ils 
des  luonlagncs,  conserve  sa   l'orme  de  lleuve,  et  il  n'en  a 
pas  moins  une  pensée,  une  volonté,  une  âme.  Une  des  ori- 
ginalités des  poèmes  indiens,  c'est  que  les  héi'os  sont  en 
rapports  constants  avec  tout  le  règne  animal,  c'est  que 
l'humanité  ne  conunande  point  à  la  nature  serve.  Aussi, 
en  les  lisant,  se  sent-on  entraîné  en  deçà  tIe  tous  les  hori- 
zons connus  de  l'univeis  primilil'.  — ■  Veul-on  avoir  un 
idéal  de  la  vie  civile  dans  l'Inde,  il  faut  enirer  avec  le 
poète  dans  la  ville  d'Uodhya.  Il  s'y  succède  d'élranges  dy- 
nasties de  rois  vivant  des  siècles  et  des  siècles  en  se  liviaiit 
aux  austérités  les  plus  rudes  et  aux  vagues  voluptés  de  la 
contemplation.  Dans  critccilé,  le  roi  n'est  pas  le  premier 
des  hommes,  il  y  a  au-dessus  de  lui  le  prêtre,  f|ui  hahite 
au  fond  il  un  bois  .sacré  ou  d'un  monastère.  De  ce  pi  être  le 
héros  est  l'élève  elFinstrument  ;  aussi  ses  qualités  sont-elles 
purement  négatives:  la  douceur,  la  componction,  l'ohéis- 
sanee,  le  scrupule,  ^'e  devrait-on  pas  croire  que  de  cette 
poésie  d'ascètes  nul  accent  humain  ne  s'éclia]qic'.'  El  c'est 
pourtant  là  que  se  retrouve  le  sentiment,  ignoré  du  reste 
de  l'antiquilé,  par  leipiel  l'honnnc  s'attendiit  en  présence 
de  la  nature.  Ce  sentiment,  la  communion  des  êtres  dans 
l'âme  humaine,  l'Inde  l'a  mieux  compris  et  plus  vivement 
exprimé  que  les  plus  éloquents  des  modernes.  Dans  les 
poèmes  sacrés,  il  domine  nièiiie  l'amour  de  l'honnne  pour 
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la  femme,  qui,  bien  que  ressenti,  semble  se  loyer  dans 
l'innnensilé  de  l'amour  delà  nalure.  Cependant  Itama,  le 
héros,  tout  en  s' abandonnant  à  l'inqiression  de  la  nature, 
la  combat  par  ses  austérités.  11  n'en  veut  pas  être  l'esclave, 
il  lutte  de  toute  la  puissance  de  sa  volonlé  contre  la  tyran- 
nie de  l'univers.  C'est  ainsi  que  le  génie  indien  fonde  réel- 
lement, comme  dit  Edcîar  Ouinet,  «  avec  le  règne  in- 
time de  l'âme  et  de  la  liberté  morale,  celui  du  genre 
humain.  » 

Le  panthéisme  de  l'Inde  étant  connu  en  lui-même  et 
dans  les  formes  que  la  poésie  lui  a  imprimées,  il  laut  en 
suivre  les  effets  dans  les  institutions  civiles.  On  croirait  la 
société  indienne  inqiossible  si  elle  n'avait  existé.  Comnieiil 
vivre,  en  effet,  enveloppé  de  toutes  parts  par  des  divinités 
que  l'on  touche,  que  l'on  voil,  que  l'on  entend,  cpie  l'on 
sent,  que  l'on  goûte  en  toutes  choses?  Rester  immobile, 
dans  de  telles  conditions,  serait  la  vie  parfaite.  L'Indien 
ne  songea  donc  jamais  à  s'im[)Oser  au  monde.  L'histoire 
ne  le  connaîl  cpie  conquis,  et  o  sa  condition  naturelle  csl 
de  ne  s'appartenir  jamais.  »  —  Autre  conséquence  Au 
panthéisme  :  aucun  nom  ne  surgit  avec  éclat  du  passé  de 
ce  peuple.  Et  comment  un  nom  eùt-il  surgi  là  où  la  finnille 
est  absorbée  par  le  chef,  celui-ci  par  la  caste  et  la  caste 
par  le  dieu?  Cette  société  sans  individus  respire,  mais  ne 
se  meut  pas.  Aussi  n'a-t-elle  ]ioint  d'annales,  elle  n'a  que 
des  lois.  La  loi  orientale  est  tondjée  silencieusement  des 
lèvres  du  Dieu  perdu  dans  d'ascétiques  contemplations.  Lu 
iqiparence,  elle  est  d'une  mansuétude  inllnie,  respectant 
tous  les  êtres  animés  et  inanimés  conune  autant  de  mem  ■ 
lires  de  la  famille  divine.  Les  femmes  sont  par  elle  proté- 
gées, fêlées  au  même  titre  que  les  fleurs,  les  gazelles  ou  la 
rosée.  Mais,  dans  le  fait,  la  femme  n'existe  pas,  elle  est 
iloulféepar  la  polygamie.  Le  Dieu  ayant  épousé  chacune 
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iles  formes  animales,  végétales,  minérales  de  la  nainre, 
l'indien  peut  se  choisir  des  femmes  dans  tontes  les  castes 
régénérées  dont  l'Etat  se  compose.  En  s'unissant  ivec  !a 
nature  visible,  le  Dieu  t'a  absorbée  en  Ini  ;  elle  n'est  que 
fiction,  lui  seul  est  réalité.  De  même,  dans  la   famille 
orientale,  seul  le  père  est  tout.  Mais  est-il  lui-même  quel- 
que chose?  A  proprement  parler,  il  n'y  a  ni  famille  ni  in- 
dividu, il  n'y  a  que  des  castes.  L'honmie  s'élaiit  démis  de 
sa  personnalité  au  profit  du  Dieu,  l'inlerprète  du  Dieu  doil 
se  placer  au  sommet  de  l'éclielle   humaine.  Au-dessous 
s'assied  la  caste  militaire,  fruit  de   la  r(in(pirte,  et  la  easle 
marchande  vient  ensuile.   A    peine  eomjile  la   dernière, 
celle  des  laboureurs,  maudite,  puisqu'elle  ne  peut  exister 
sans  lutter  |)er|)éluellement  contre  la  nainre  inviolajjle. 
Ainsi  la  pensée  ilu  Dieu  triple  et  un  se  reproduit  exacte- 
ment dans  la  société,  où  il  s'incarne,  connue  dans  la  na- 
ture, en  londianl  de  chule  en  chule  jusqu'au  rmid  de  l'.i- 
bimc  où  git  le  paria. 

Dans  l'Inde  comme  ailleurs,  le  Drame  mar(pie  le  mo- 
ment où,  les  croyances  nationales  élanl  (liseuléeK,  lésâmes 
conunenceni  à  douter.  Rien  qu'en  parcourant  un  des  grands 
di'ames  indiens,  Malali  cl  Madluwa,  Viciaiiui  et  Oiirvasi, 
le  Miiclilchdkati  ou  Sacounlahi  ,  on  i-ecounail  une  révo- 
lulion  dans  les  idées  religieuses  :  la  monaicliic  y  écli|ise 
le  sacerdoce,  et  c'est  presque  toujours  un  iirahniane  (|ui 
joue  le  rôle  de  bouffon.  Il  semblerait  au  premier  aspect 
que  le  drame  fût  inqiossible  avec  le  panfliéisuK!  ;  on  croi- 
rait, le  terme  des  incarnations  étant  prévu  d  avance,  que 
ce  ne  pourrait  êli'e  qu'  «  ini  éternel  iniuioliigne  de  l'éter- 
nel Solitaire.  »  Ee  drame  indien,  (|ui  ne  mesure  ni  le 
temps  ni  l'espace,  qui  iie  reconnaît  d'autre  iniilé  de  lieu 
que  l'univers  entier  el  qui,  ouliu,  ])roméiU!  smi  action  du 
ciel  à  la  terre  cl  de  la  terre  au  ciel ,  ne  ressejiible  sous 
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aucun  rappoit  au  Ihéâlre  des  (irecs  ;  il  se  rapproche  da- 
vantage de  la  féerie  de  (Jalderon  ou  de  Shakspeare.  Les 
personnages  y  agissent  peu  ;  on  dirait  «  dos  l'anlômes  de 
poésie  (jui  touchent  à  peine  le  sol.  »  Ils  ont  parfois  de 
l'ironie  dans  le  genre  de  celle  (jue  l'on  trouve  dans  les 
Nuées  ou  dans  Doh  Quklwtte;  mais  leur  principal  caractère 
est  un  h  risnie  qui,  loin  d'èlre  condensé  en  des  chœurs,  dé- 
i)ordeà  travers  toute  l'action.  Le  théâtre  indien  est  la  con- 
liniulle  apothéose  de  l'aniour,  amour  essunliellenienl  re- 
ligieux, cpii  n'est  pas  seulement  de  1  honnne  à  la  lénnne, 
mais  de  l'homme  et  de  la  fenune  à  la  nature  entière.  Kn 
sonnne  pourtiint,  le  drame  de  I  Inde  n  est  qu'une  ébauche. 
L  honnne  est  encore  resté  trop  lidèle  au  Dieu  i)om'  que  la 
liagédie  soit  sérieuse.  La  tragédie  éclatera  plus  tard. 
«  Pour  cela,  il  faut  attendre  la  (irèce.  » 

(Cependant  par  le  drame,  la  lévélalion  des  Védas  a  été 
raillée.  Il  reste  à  voir  comment  la  niéthaphjsique  ébranla 
la  foi  nationale.  —  La  philosophie  indienne  peut  être  résu- 
mée au  moyen  de  cette  ([uestion  posée  au  fond  de  chaque 
système:  Comment  l'honnue  peut-il  de\einr  Dieu'.'  Am- 
bitieuse en  même  temps  qu'humble  à  l'inlini,  voici  où  elle 
aboutit,  l'ar  la  contemplation  passive  de  l'Etie,  l'homme 
peut  devenir  Brahnia  lui-même  ;  mais  il  ne  le  sera  que 
lorsi[u  il  ne  sera  plus  lui ,  et  moins  il  aura  conscience 
de  ses  mouvements  internes,  plus  il  approchera  de  son 
apothéose.  De  la  sorte,  le  sonnneil  est  l'image  de  la  vie 
absolue  et  la  mort  seule  est  le  commencement  de  la  véri- 
table existence.  Celte  société  indienne,  aspirant  à  se  divini- 
ser par  l'anéantissement  volontaire,  piesenleavecla  société 
chréliemie  du  moyen  âge  une  analogie  que  !M.  Quinet  n'a 
pas  manqué  de  signaler.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  so- 
ciété, il  nous  montre  le  duel  de  la  raison  et  de  la  foi  sui- 
vant à  pi  u  près  les  mêmes  alternatives.  D'abord,  la  philo- 
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s()|iliie  s';i|)|iuic  sur  i'iiuforité  de  la  rùvclalion  du  ISralinia. 
riuslard,  cnlrniif  dans  l'âge  de  la  scolasticiiie,  sans  repous- 
ser le  fond  des  dogmes  révélés,  elle  prétend  les  conlirmer, 
el  peu  à  peu,  à  force  de  les  expliquer,  les  dénature.   Les 
dieux  iiicaiiiés    (jui    peuplent  l'univers  se  changent  en 
abstractions,  en  catégories,  en  facultés  morales.  IJilin,  la 
pliilosnpliie,  armée  de  tous  les  procédés  du  doulc,  se  lé- 
volle  ouvertement  contre  le  dogme,  le  l'édnit  en  poudre 
et,  dans  son  acharnenieul,  se  détruit  clli-inènic.  Mais  au 
moment  où  la  négation  atteint  son  exirèmi'  limite,  la  foi 
renaît,  du  gniiri'rii  des  abstractions  jaillit  la  révélation  de 
liouddlia.  Il'  "  Nouveau  Testament  de  l'Inde.  » 

Les  piiiK  i|ies  tlu  bouddhisme,  religion  qui  compte  en- 
core aujoiird  Imi  plus  de  vi'o\ants  que  le  christianisme  et 
l'islamisme,  se  résument  en  ces  deux  |)roposilions  :  «  Les 
trois  mondes  sont  vides,  et  il  n'y  a  pas  de  différence  entre 
l'être  el  le  non-éire.  «  Le  bouddhisme  est  donc  le  parfait 
contraire  du  iu'aliinanisme.  Dans  celle  ndinion,  l'Iioinnie 
aspirait  à  incarner  son  llieu  en  tout  ;  dans  l'anlie,  il  aspire 
à  l'éliminer  de  ((ud.  Négation  absolue  de  la  foi  |iopulaiii', 
le  bouddhisiiii'  ne  prul  pas  se  dévelopjM'r  dans  l'Inde,  pas 
plus  que  le  chiislianisme  ne  pouri'a  s'étendre  en  .liidée.  Il 
émigré  en  (lliiue,  à  (]e\lan,  à  ,Liva,  dans  le  Tliibel,  dans 
la  .Mongoli(  ,  et  ses  deux,  selon  les  belles  e.\]ir('ssions  de 
M.Ouinel,  «  pèsent  au  loin  sur  des  empires  aussi  vides  (pie 
leur  divinité.  »  L'avantage  du  bouddhisme  par  rapport  au 
brahmanisme  es!  l'unilé  divine,  grâce  à  li([U('lle  s'effectue 
l'unité  humaine,  c'est-à-dire  l'abolition  des  castes.  Mais 
son  vice  est  de  n'être  (ju'une  négation  par  excès  de  spiri- 
tualisme, parlant  d'enfanler  une  société  tout  occupée  à  se 
détruire.  La  véiitable  cité  des  liouddhistes  est  le  monas- 
tère, et  l'idéal  fpi'ils  piéclient  est  le  célibat  inactif,  nouiri 
d'aumônes,  c'est-à-dire  l'extinction  de  l'humanité  et  de  la 
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iiiilure.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  la  Chine  ont 
observé  avec  étonnement  ]>ar  combien  de  côtés  se  ressem- 
blent le  Catholicisme  occidental  elle  bouddhisme  ddrieiit. 
31.  Quinet,  sans  insister  sur  ce  point,  en  a  assez  dit  pour 
montrer  qu'ils  aboutissent  à  la  même  mort  sociale. 

«  Quoi  fju'il  i-'ii  snil,  ajniilc-t-il  en  concluant,  si  la  sociiUi''  intlicnno 
■,i  vécu,  c'est  qu'elle  a  eu  la  conscience  |iroronile  rie  l'être,  niênie 
après  avoir  traversé  le  scepticisme.  Mais  celte  idée,  toute  grande 
qu'elle  est,  sulistauce  et  principe  île  toutes  les  autres,  ne  suffit  point 
à  riiomnie  :  individualité  morale,  conscience,  activité,  liberté,  où  les 
trouverons-nous?  Ce  n'est  pas  dans  le  génie  indier,,  puisque,  selon  le 
Bouddhisme  et  selon  le  Bialnnanisnie,  l'inaction,  le  sommeil  éter- 
nel, au  sein  de  l'éternelle  substance,  voilà  le  lien,  la  porte  di'  .salut,  la 
vertu  suprême.  Il  l'aut  ipio  le  genre  liumain  écbappe  à  ce  prodigieux 
cnclianlenient  ;  il  faut  i|ue  le  preniier  sonnneil  fnnsse,  que  le  travail 
commence,  que  l'bunianité,  comme  Sacouiitala,  ait  le  courage  de  quit- 
ter l'asile  de  son  enfance,  pour  niarcber  au-devant  de  l'avenir,  son 
lojal  fiancé.  » 


V.    —    LA    liELir.lON    DE    L\    CHINE    . 

Si  le  iiraiiinanisnie  eiii|iorle  le  génie  de  l'exlrémo  Orient 
au.\  dernières  limites  de  l'idéal,  la  civilisation  des  man- 
darins le  ramène  brusquement  au  réel.  «  Suspendue  entre 
ces  deux  mondes,  la  balance  de  la  haute  Asie  reste  parfai- 
tement immobile.  » 

D'après  ce  que  nous  connaissons  des  livres  de  l'Em- 
pire du  Milieu,  aussi  immuables  que  des  étoiles  fixes^ 
M.  Quinet  a  su  démêler  la  forme  extraordinaire  de  la  ré- 
Aélalion  chinoise.  Fo-bi  naît  d'une  vierge  qui  l'a  conçu  en 
marchant  solilairenient  sur  les  vestiges  de  Dieu.  Dans  les 
lieux  bas,  il  rencontre,  attachée  au  limon  du  chaos,  une 
lorlue  munslnieuse  dont  l'écaillé  azurée  porle  des  carac- 

'  Génie  îles  Uel'Kjwiis,  1.  111..  di.  vu. 
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lùies  riiyslérieiiscnicnl  Iracrs  par  la  sai;t'sse  éternelle.  A 
CCS  signes,  le  législateur  suprême  emprunte  les  formes 
générales  île  l'univers,  et  J'après  ces  formes  sont  tracés 
les  premiers  rudiments  des  lettres.  Ainsi  l'éciiture  e.>l 
créée  à  l'image  de  la  création,  et  c'est  par  la  création 
écrite  que  la  Chine  perçoit  Dieu.  La  ligne,  tracée  par  l'I]- 
ternel  et  qui  représente  l'inconimensurahle,  y  est  inter- 
jirélée  de  siècle  en  siècle  jns(|u'à  (loni'ucius  qui  couronne 
la  tradition  par  la  philosophie. 

I.a  religion  étant  écriture,  géométrie  révélée,  tout,  dans 
l'onlre  civil,  doit  être  également  écriture  et  forme.  L;» 
société  chinoise,  —  rites,  codes,  cérémonies,  combinai- 
sons, —  est  la  traduction,  «  l'application  vivante  de  la 
géométrie  éternelle.  »  (Test  une  société  de  lellrés,  dans 
laquelle  la  hiérarchie  civile  s'élahlit,  au  coiicouis,  selon 
le  degré  de  science  que  chacun  peut  atteindre  dans  l'in- 
tei'prétalion  des  livres  sacrés.  L'inégalité  des  positions 
y  nait  de  l'inégalité  des  lumièi'es,  et  l'on  reste  prolétaire, 
pléhéien,  ou  Ijien  l'on  gi'avit  les  degrés  du  palriciat, 
connue  ailleurs  on  prend  les  diplômes  de  liachelier,  de  li- 
cencié ou  de  doeleur.  D'autre  pari,  la  re|ilésenlallon  de 
l'univers  étant  réputée  plus  imporlante  (pie  l'univers  lui- 
niéme,  la  uiitureest  plus  oliservée  (pi'adorée,  le  culte  de- 
vient élude  et  le  lemjile  observatoire. 

Le  grand  caractère  du  peuple  chinois  est,  selon 
M.  Ouinet,  d'avoir,  le  premier,  représenté  le  déisme,  ou 
plutôt  le  lalioualisme  en  (Irienl.  Son  Dieu  sans  ligure, 
lialiilanl  le  néant,  ne  consacre,  il  est  vrai,  ni  la  polvgamie 
m  l  éternelle  injustice  de  la  caste.  Mais  il  n'a  point  de  per- 
sonnalité, jHiint  d'àme.  C'est  a  un  Dieu  pétrilié  sur  lequel 
se  moule  une  .-ociété  pétriliée.  »  A  cause  de  cela  le  peu|i!c 
chinois,  fpioitpie  sou  principe  social  soit  la  prééminence 
intellecliielle,  ipioiipi'il  n'ait  d'aulre  idole  (pie  le  hou  sens. 
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reslc  iiiimoliilc  cl  ronfiiK'  ;iu  boni  de  runivers.  Oiie  d'nii- 
lies  rnilniirt'iil  !  M.  Quiiicl  le  plaint. 

«  Oiiiis  crlle  sorii'lé  iioine,  tout  est  Ironqiiù  [i;ir  U;  f.iitc.  A,  la  mo- 
rale inanf|iie  l'iiéfoisme,  à  la  royauté  la  muse  royale  ;  aux  vers  la 
poésie;  ii  la  pIiiloso|iliie  la  métaphysique;  à  la  vie  l'inirnoitalité,  parce 
qu'au  sdimiii't  île  lout  liianiiue  le  dieu,  n 


VI. 


Antnnl  l'exlrêiiie  Orient  paraît  immobile,  aiitanl  sem- 
ble agitée  l'Asie  occidentale.  Avec  les  peuples  Zcnds  le 
monvemenl  de  l'iiisfoire  commence,  et  «  l'iunnanilc  se 
jette  dans  cette  inquiétude  qui  ne  finira  plus.  »  Des  hau- 
teurs de  la  Bactriane,  les  Perses  et  les  Mèdes,  hardis  cava- 
liers, s'élancent  à  la  conquête,  et,  poussés  par  un  vague 
instinct,  ils  soumettront  l'i'^gypte,  ils  rêveront  même 
d'imposer  leur  joug  à  rdccidenf,  qui  1rs  anèlcra  à  Sala- 
niiue. 

Deux  découvertes  ont  révélé  la  l'erse  à  rEuro|)c  :  celle 
<]es  ruines  de  Persépolis  et  celle  du  ZeudAvesla.  (^onmien- 
taiil  le  livre  par  les  monuments,  initié  à  l'interprétalidii  de 
l'iiieN|ilic.ilde  par  son  maître  Herder,  Edgar  Quinet,  en 
quehpies  pages  luiiiiiieuses,  décrit  les  origines,  le  génie  et 
le  niiiuvemciit  de  la  civilisation  primitive  des  Perses. 

Dés  l'abord,  il  reconnaît  en  eux  les  l'ières  des  Hindous, 
et,  signalant  lidentité  originelle  des  doctrines  des  uns  et 
<les  autres,  il  aiiive  à  prouver  (pi'ils  ont  Ijalbulié  la  même 
parole  dans  le  nicnie  berceau.  Le  Zend-Avesta  est,  selon 
lui,  la  révélation  ingénue  des  patriarches  du  haut  Orient, 
l'amenée  par  les  Mages  à  un  système  de  litin-gie.  I>a  Ge- 
nèse persane  est  celle  d'im  peuple  nomade.  Les  Icriitoires 

'  Cf'iiu'  i/cs  luiij/iiins,  1.  IV,  cil   I. 


l'S 


I,A  RELICIO.N  DF.  I,A   l'IlUSK.  ÎO.I 

■naissenl  sous  les  pas  du  Dieu.  Djciiiscliid  pidiionce  dans 
•le  monde  encore  muet  la  jiarole  sainle.  A  l^'clin  (]>•  celte 
parole,  l'iierbe  germe,  les  animaux  s'aiiprivnisenl,  et  le 
séjour  de  lliomiiie  est  préparé  avec  l'aide  des  aiiyes,  des 
Izeds.  Zoroastre  est  à  Djeniscliid  ce  que  Moïse  est  à  Abra- 
ham. Avec  ]>jemsclnd,  les  l'erses  ont  vécu,  en  pasteurs, 
dans  les  monls.  Quand  Zoroastre  leur  coinuiiiniipu-  son 
enseignement,  ils  vont  quiller  1rs  sonnni'ls  dr  la  Bac- 
triane  pour  atteindre  rcrscpniis.  Si  Hloisc  reçoit  I 
•ordres  de  Dieu  du  milieu  des  éclairs,  Zoroastre,  au 
contraire,  sur  le  Sinaï  persan,  converse  presque;  fami- 
lièrement avec  la  Divinité.  Ainsi,  le  premier  cai-actére  de 
la  révélation  persane  est  une  céleste  amitié  entre  la  créa- 
ture et  le  créateur,  .\ntrc  caractère  parlicidier  :  (  elte  ri  li- 
gion  est  une  louange  perpétuelle  de  la  création.  Sans  cesse 
■elle  l'évoque  par  des  hymnes,  et  dans  tous  lis  di'tails  du 
culte,  elle  eu  lele  l'anniversaire.  Dans  aucuni'  .uilic  ou 
ne  retrouve  aussi  vivement  accusé  le  svulinn'ut  lir  «  la 
chasteté  virginale  de  l'univers  naissant.  »  —  «  (ju'rxis- 
tait-il  au  commencement?  demande  le  ))rophéle.  —  Il  y 
avait  la  lumiéi-e  et  la  parole  incréée.  »  —  .Nid  peuple  n'a 
niieu.x  senti  (pie  les  Perses,  mieux  exalté  le  prodige  de  la 
parole  ;  nul  n'a  mieux  compris  comment  la  parole  est  dans 
le  inonde  moral  ce  qu'est  la  luinièie  dans  le  monde  phy- 
sique, l'our  eux  tout  parle,  la  montagiu',  la  lorét,  la 
source,  le  l'eu.  L'univers  est  un  verhe,  un  «  liosannali  » 
prononcé  par  l'organe  des  choses,  et  la  pai olr  est  le  prin- 
cipe, l'àiiie  de  la  création.  Recevoir  un  nom,  c'est,  à  leur 
sens,  recevoir  l'être.  Le  monde  surgit  par  la  puissance  de 
l'évocation,  et  l'évocation  est  incessante;  li'  |Hèli-e  la  l'enoii- 
velle  au  milieu  de  la  nuit,  afin  que  les  êtres  se  souviennent 
qu'ils  vivent,  et  le  matin,  pour  saluer  la  vie  qui  toujours  re- 
coinmenct'.  Le  Zend-Avesta  est  en  grande  |iarlie  composé  de 
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formules  d'évocation,  c  oclios  de  celles  qui  ont  rompu  le 
silence  du  néaul.  »  I/liouiuie  s'unit  au  monde  par  la  pa- 
role sacrée  dont  il  fait  sa  nnorrilurr  et  Sdu  lircuvage  :  «  i^ 
communie  avec  l'univers  tout  entier  en  jjuvaiil  lesuctuys- 
lique  de  l'arhre  de  vie  dans  le  vase  de  Djemschid,  quï 
ligure  la  coupi'  du  monde...;  il  mant;e  la  cliair  divine,  le 
pain  tl'Ormuzd,  sur  les  tables  de  la  liturgie.  Voilà  le  ])riu- 
cipe  (le  la  cène  et  de  l'eucharistie  païennes,  au  fond  de 
tout  le  l'iluel  persan.  » 

Onnuzd,   maiire  de   toute   sagesse,  artisan   de  toute 
lieaulé,  domine  le  règne  de  la  parole  et  de  la  lumière  in- 
créée. Ahriman  est  le  chef  des  ténèbres  muettes.  Entre- 
(Irmuzd  et  Abrimau  la  lutte  est  implacable,  éternelle. 
Leur  duel  est  reproduit  par  toutes  les  créatures  et  par 
chaque  honmie,  dont  le  cœur  est  un  champ  de  bataille 
pour  les  deux  piincipes   contraires.   Il  descend  ainsi  du 
ciel  à  la  terre,  et  remonte  de  la  terre  au  ciel.  Chaque 
objet  de  la  nature  a  un  ange  gardien,  chaque  être  a  pour 
idéal  une  personne  qui  plane  au-dessus  du  monde  réel  :  les 
IJews,  les  Darwands  combattent  les  Ferrouers,  les  Izeds, 
les  Amschaspands.  Dans  le  duel  universel,  pour  quel  |U'in- 
cipe  l'honmie  se  décidera-t-il?  Pour  la  lumière.  De  là  dé- 
coule toute  l'histoire  des  Perses  et  des  Wèdes.  S  ils  cou- 
rent vers  le  Jlidi,  vers  rOccident,  poussant  leurs  chevaux 
jusqu'au  fond  de  l'Egypte,  jusqu'au  cœur  de  la  Grèce, 
c'est  pour  l'aire  Irionqdier  partout  le  règne  de  la  lumière. 
Nulle  jiart  le  lien  entre  le  dogme  et  la  constitution  po- 
litii[ue  n'est  |ilus  visible.  Sept  archanges  amschaspands  en- 
tourent le  roi  de  la  lumière.  Sept  satrapes  entoureiil  le  mo- 
narque terreslie,  il  \  a  sept  castes  dans  la  nation,  sept 
nuirailles  auldur  de  la  ville  saiide.  Sur  l'idéal  du  Dieu  se 
règle  l'éducation  du  piiiice  et  du  peuple.  Chacun  dnil  pré- 
parer en  son  cieur  le  règne  d'Urnvu/d.  ha  puriticalion, 
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base  (le  la  nioralo  jiiivéf,  s'riciiil  à  r.uliiiiiiislralion  de  l;i 
naliire.  L'honime,  le  cilou'ii  a  îles  uiiligalions  iinu-seule- 
iiient  envers  les  |iersonnes,  mais  île  plus  envers  1rs  eliosc». 
De  la  sorlc,  le  eommercc  et  rindiislrie  renlienl  -dans  le 
dogme  :  avant  pour  Imt  d'utiliser  et  ti'endtellir  le  temple 
de  la  création,  le  travail  devient  le  premier  ties  rites.  L'an- 
tiquité perse  avait  donc  réalisé  cet  accord  de  la  leligion 
et  de  l'industrie,  encore  rêvé,  enseigné  de  nos  jours. 

M.  Quini't  n'a  certes  pas  négligé  d'insister  sui-  la  valeur 
duralde  de  la  jdupart  des  idées  des  Perses  et  sur  leur 
transuiissiiin  au  monde  moderne  à  travers  les  religions 
postérieures. —  «  An  eoninu'neenieid  la  parole  était  Dieu, 
c'était  en  elle  qu'était  la  vie,  et  la  vie  était  la  lumière.  » 
Cette  première  phrase  de  l'évangile  selon  saint  .lean  paraît 
cire  copiée  du  Zend-.\vesta  de  Zoroastre.  —  (trmuzd  et 
Aluiman  ne  sont  pas  seuls,  éteinellemenl  l'un  en  face 
de  l'autre,  dans  le  ciel  persan  ;  une  troisième  personne  y 
apparaît,  un  nu'diateur  mvsliqiie,  Iicriuaphrndite,  Mithra, 
qui  de  sa  splendeur  interne  illumine  le  dieu  des  ténèbres 
et  le  convertit  à  la  lumière  ;  (Irnuizd  étant  réconcilié  avec 
Aluiman,  les  morts  lessnscitent  et  l'univers  lenaît  plus 
splendide  et  plus  juu-.  )Iillira,  ce  dernier  né  des  dieux 
jiersans,  (pii  clôt  leui'  Ancien  Testament,  est  aussi  l<'  plus 
grand  des  dieux  orientaux,  le  |)lus  spiritnalisle,  le  nujins 
éloigné  de  la  tradition  chrétienne.  11  a  de  couuuun  avec 
Jésus  les  noms,  les  attributs,  les  fêles,  le  même  jour  de 
nativité.  Le  monde,  troublé  par  leur  ressendjlaiice,  resta 
longtemps  indécis  entre  les  deux  dieux  nouveaux,  l'idin  la 
Perse  fut  doublement  vaincue,  en  (IrienI,  par  le  Dieu  di> 
la  Bible  ;  l'U  (IceidenI,  par-  le  Dieu  de  l'Lvaugile.  Jlais,  à 
ses  vainqueurs,  elle  inqu'ima  sa  maripie;  ses  dogmes  repa- 
rurent mêlés  aux  dogmes  trionq)haiils.  Jéhovah,  connue 
Orinuzd,  domine  la  nature  sans  y  être  incarné  ;  il  a  soi» 

17. 


298  LES  RELIGIONS  AMIOUES. 

Alii'iman,  Salan  ;  entre  eux  et  à  leur  service  volent  des 
cliœnrs  d'anges  et  d'archanges ,  d'Amscliaspands  et  de 
Darwands.  L'arbre  de  vie  dans  le  monde  naii^sanl,  le  baji- 
tcme  de  l'ean  sacrée,  la  résurrection  de  la  nialière,  autant 
de  traits  conminns  à  la  Bible  et  an  Zend-Avesla.  Les  ani- 
maux couronnés  de  Persépolis  devieuncnl  les  animaux 
syniboliinies  des  évangélistes,  et  ce  sont  les  rois  mages 
qui,  les  premiers,  aperçoivent  de  loin  l'étoile  chrétienne, 
ot  accourent  offrir  la  myrrhe  et  l'encens  au  Dieu  nou- 
veau-né. 


VII.    LA    riELir.lON    IIE    l'écatte  '. 

La  civilisation  de  !  Egypte  est  un  mélange  du  génie  de 
l'Afrique  avec  le  génie  de  l'Asie.  (]omme  son  sphinx,  elle  a 
double  nature,  «  le  front  pensif  de  l'exhême  Orient,  les 
reins  puissants  des  lions  de  la  Lybie.  » 

De  même  que  la  source  du  Nil,  le  premier  vestige  de  la 
société  égvjilienne  est  perdu  dans  les  déserts  d'Abyssinie, 
d'Llhiopie,  dans  les  profondeurs  africaines.  De  Méroë  par- 
tent des  colonies  de  prêtres  qui,  suivant  le  cours  du  lleuve- 
roi,  descendent  <à  Thèbes,  à  Menqihis,  au  Delta.  Chaque 
lois  qu'ils  s'arrêtent,  ils  bâtissent  des  tenqiles,  lieux  de 
refuge,  points  de  rassendjiement  des  populations  diverses 
éparses  dans  le  désert.  La  diflërence  d'origine  et  de  cou- 
leur des  hommes  constitue  ici  leur  inégalité  sociale  :  les 
castes  s'établissent,  pour  ainsi  dire,  naturellement.  Long- 
tenqis  les  villes,  ainsi  élevées  autour  des  temples,  restent 
à  l'étal  d'oasis,  isolées  les  unes  des  autres.  Tour  consti- 
tuer une  unité  nationale  sous  un  dieu  commun,  il  faut 
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l'invnsion  des  peuples  pasleiirs.  Dès  lors  l'Et;v|i((>  existe, 
el  son  existence  s'identilic  avec  celle  du  lleuve  ijui  h 
traverse. 

Le  génie  égvptien  a  élé  dévoilé  de  nos  jours,  en  tnèiue 
temps  que  celui  de  1  Inde  el  de  la  l'erse.  Quoi(jne  l'on  n'ait 
pas  retrouvé  les  hymnes  des  prêtres,  les  poèmes  d'isis,  la 
muette  Afrique  se  traduit  |)ar  une  «  lîible  de  pieiic.  »  Ses 
livres  sacrés  sont  ses  obélistpies,  si's  pyramides,  ses  né- 
cropoles, ses  hypogées,  ses  temples,  tous  «  revêtus  de  let- 
tres de  granit.  »  Au  fond  de  l'un  de  ces  temples,  Edgar 
Quinet  pénètre,  à  la  suite  de  Champoliion  le  jeune  el  de 
Ottfr.  Muller.  Qu'y  troiive-t-il  ? 

«  Des  colosses  assis,  aux  UHt'S  di'  lion,  (ri'|iei'vioi-,  ilo  li.'lin  :  i;;i  ci 
là  (les  miiiiiesde  quadi'ii|i(Hles,  d'oi.-caux,  de  scriiciils.  Ce  sinicjln.iiic, 
si  h'icn  caché,  qu'est-ce  donc,  sinon  rautcl  on  la  nalni-c  cllc-inénic 
ébauche,  conserve,  fabiii|ne  éleinelleinent  les  ty|)es  do  lonte  rn'Mlidn 
animale?  u 

Et,  signalant  en  ipioi  dilTéi'e  l'Egvpte  de  l'Asie,  il' la 
montre  cherchant  principalement  la  révélation  dans  le 
miracle  de  la  vie  organique.  Son  premier  culte  est  le  culte 
de  l'animal,  et  n'est-ce  pas  le  vi-ai  rit  de  l'AfriqiU',  «  ta 
première  sanction  du  Code  ii«ii?  »  Hlais  le  sacerdoce  civi- 
lisateur peu  à  peu  l'élève  jus(]n'à  un  idéal,  caché  au  vul- 
gaire et  dont  le  sphinx  est  l'image. 

Sans  recommencer  la  comparaison  entre  la  Genèse  hé- 
braïque et  la  Cenése  égyptienne,  ^\.  Oinnel  en  signale 
surtout  la  principale  différence.  Ici,  iliaque  journée  de  la 
création  répond  à  une  incarnation  particulière,  et  il  v  a 
autant  de  dynasties  diverses  que  l'on  a  compté  d'époques 
dans  la  construction  de  l'univers.  D'ahord  apparaît  l'être 
irrévélé,  insondable,  Jupiter  Anmioii,  le  liélier  conleindu 
ciel  ;  puis  sa  ténébreuse  épouse,  Alhor,  la  dame  de  Nu- 
bie, qui  allaite  le  dieu  enfant,  incarné  sous  la  forme  du 
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monde  ii;iissaiil.  Sous  lies  noms  ilivers,  celle  liiiiilé  eon- 
sliUie  le  principe  du  dogme  é^yplien  :  le  père,  Animon, 
(Isiris,  Knef  ;  l'épouse  iiour-rico,  Moulli,  Isis,  >eilh  ;  le 
dieu  n;iissanl,  drus,  Klions,  Malouli,  se  retrouvent  dans 
chaque  sancluaire.  Autour  de  cette  liionstreuse  famille 
rôde  son  ennemi  Typhon,  une  espèce  de  Satan. —  Le  dieu, 
issu  d'Asie,  s'incarne  naluieilement,  en  h'gypie,  sous  la 
douille  ligure  du  soleil  et  du  lleuve,  qui  rélléchit  son 
image.  1!  est  le  Messie  attendu  chaque  année.  Dès  qu'il 
jiarait,  la  lerre,  son  épouse,  se  couvre  de  fruits;  il  dispa- 
rait, tout  meurt.  Où  va-t-il  se  perdre?  D'où  vient-il'.' Peut- 
être  ses  ean\  jaillissent-elles  du  sein  d'Alhor?  En  somme, 
i'Egy|)te  confond  sans  cesse  et  le  lleuve  et  le  dieu;  le  ciel 
tout  entier  iie  lui  sendjle  être  qu'un  «  Ail  éthéré.  » 
Suppose-t-on  ciuelle  devait  èire  l'épouvante  du  peuple, 
quand,  <<  sous  l'haleine  de  Tvplion,  »  le  lleuve,  le  dieu 
manquait  son  incarnation?  (Iclle  épouvante  ex|di(pie  pour- 
quoi ce  sont  les  monumenls  de  mort  qui  représentent  le 
mieux  ri'.gyple.  Ou'étaient  les  pyramides,  à  Torigiiie? 
M.  (Jiiinet  lépond  :  «  Des  sépulcres  de  dieux.  » 

A  1  inshiidhié  divine,  l'Egypte  doit  une  partie  de  sa 
iïrandenr  et  de  son  originalité.  Des  vieissiindes  du  dieu 
l'hoiimie  prolite  pour  se  donner  une  valeur  à  Ini-mème; 
le  sentimrni  (l(^  la  personnalité,  étouffé  par  le  |iaiilhéisme 
oiiental,  ap|iaraiL  sur  h'S  bords  du  Ail.  On  voit  les  Pha- 
raons dresser  lems  colosses  en  face  des  tcm])les  el  s'as- 
seoir |)Our  l'éternité,  an  fond  tles  sanctuaires,  à  côté  de  la 
Irinité  sacrée.  Dans  Ions  les  monuments,  les  souvenirs  de 
la  vie  |iiditi(pie,  les  lialaiiles,  les  triomphes  de  l'homme, 
se  mêlent  aux  mystères  divins.  Enlin  ,  ce  qui  consacre 
cette  apparition  première  de  la  personnalité,  c'est  le  culte 
rendu  aux  morts.  Les  autres  peuples  brûlaienl  les  cada- 
\res  ou  les  laissaient  dévorer  par  les  oiseau.x  de  proie,  la 
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(Irnoiiillc  n'iiyaiit  aucune  impdilaiici'  du  iiKiiiiciil  tn\  l'us- 
|)iit  (le  cliaciin  s'exlialait  dans  le  (Irand-Tonl.  Les  égyp- 
tiens, qui  croient  à  la  résuri'ccliiui,  endi;ninirnt  soignen- 
seinenl  les  coi-ps,  coniuie  pour  conserver  à  l'ànie  le  g;ige 
de  son  individualité.  A  cause  de  cela,  l'i^iiyple,  inIV'rieure 
sous  d'autres  rapports  à  la  Perse,  à  l'Inde,  leur  est  lui- 
mauicment  supérieure.  Elle  est,  au  point  de  vue  luoral, 
dit  Edgar  Oiiinel,  «  elle  est ,  avec  In  Judée,  l'Occidenl  de 
l'Orient.  »  La  religion  égypticnni' ,  rortiliée  ])ar  cet  in- 
stinct pi'écoce  de  l'individualité,  put  résister  à  toutes  les 
conquêtes.  Elle  ne  céda  qu'au  clirislianisme,  auquel  ses 
dogmes  l'avaient  préparée  depuis  des  siècles. 


Vin.  I.i;s    RELIGIONS    DE    RABVI.ONE    ET    DE    I.A    PinCNICIE'. 

A  ^Bal)vloiie,  riiistorieii  pliilosoplii'  rclidiivi'  l'iuspiia- 
lion  des  pasteurs  de  la  haute  Asie  évocpiaiit  la  première 
aurore;  mais  cette  inspiration  s'y  est  liansfiuniée  en 
science,  observation,  calcul.  On  ne  se  conteiile  plus  dr 
demander  aux  ;istres  indulgents  la  lumière  de  chaque 
jour  ;  on  leur  veut  arracher  l'avenir.  Le  primitif  caiilique 
est  devenu  l'astrologie.  Le  culte  deBabvlone  est  un  rit 
particulier  de  hi  lumière  première,  incarnée  sous  la  fi- 
gure des  astres  ;  il  consacre  ainsi  l'adoration  des  images 
dans  les  temples,  ce  qui  le  met  en  opposition  tranchée 
avec  le  Zend-Avesla,  «  véritable  protestantisme  au  sein  de 
la  grande  Eglise  païenne.  »  dette  opposition  suffit  à  expli- 
quer les  guerres  acharnées  de  l'Assyrie  et  de  la  l'erse;  ce 
sont  des  guerres  de  religion,  —  D'autre  part,  les  dieux- 
enfants,  enqiriinlés  au  culte  de  la  lumière,  ont  grandi  : 
ils  «  ont  |)ris  la  robe  virile.  »  Qu'ils  s'a[)pellent  liel,  Baal, 
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lui  Ailonaï,  le  désir  croît  dans  leur  sein,  et,  avec  eux,  l'a- 
mour divin  s'insinue  dans  les  mondes,  an  cri  de  volupté 
jeté  par  Baljjlone.  Que  signifient  les  rites  de  Chaldée  et 
<le  Phénicie'.'  La  courtisane  universelle,  la  Nature,  eélé- 
Itrant  sans  cesse  ses  fiançailles  avec  le  seigneur  Soleil. 
Aux  extrémités  de  toutes  les  grandes  voies  de  communi- 
cation, au  centre  du  commerce  asiatique,  toujours  on  re- 
trouve l'éternelle  amoureuse  avec  l'éternel  amant  :  Jiylilta 
elTliamim/.,  à  Babylone;  Aslarté  et  Adonis,  en  IMiénici^', 
i>  Cartilage  ;  Cybèle  et  Attis,  en  Phrygie  ;  partout,  le  ma- 
riage du  ciel  et  de  la  terre.  Etant  représentée  de  la  sorte 
sous  son  as[K'ct  féminin,  la  divinité  ne  pouvait  manquer 
d'émanciper  les  femmes.  En  effet ,  elles  i^'  lilcnl  plus, 
comme  ailleurs,  au  fond  des  obscurs  gynécées;  elles  s'é- 
talent au  soleil ,  jouissent  d'une  épouvantable  lilierté; 
d'esclaves,  les  voilà  devenues  vieri;es  folles. 

(I  Sémlriimis,  Dlclon,  Stratonice,  Atlialie,  Artliéiiiise,  CI('op;itro  ap- 
paraissent sur  leurs  trônes  connue  l'image  trionijiliante  de  réternellc 
Astarté.  Blessées  d'un  euisant  aiguillon,  vous  diriez  d'un  cbœur  de 
Ménades  royales  qui  suivent  la  course  enivrée  de  la  Madone  du  Pan- 
lliéisine.  » 

Edgar  Quinet  lerniine  ici  son  savant  tableau  des  reli- 
gions de  la  liaule  Asie  jiar  une  des  plus  lielles  pages  qu'il 
ail  écrites.  Je  dois  la  citer  presque  en  entier. 

0  Voilà  donc,  après  que  chacun  des  sentiments  de  renfancc  a  été 
l'puisé,  terreur,  respect,  ravissement,  l'Iiommc  épris  d'un  amour  dé- 
lirant pour  Pinlini  sous  la  forme  de  la   nature Souvent  il  se  lasse 

de  n'eiidirasser  que  les  membres  froids  de  la  déesse  d'or  ou  d'argent 
au  fond  du  sanctuaire  :  il  voudrait  [.ossédcr  la  déesse  elle-même  paljii- 
tante  sous  son  étreinte  mortelle.  Les  jeux  hagards,  saisi  de  vertige,  il 
se  précipite  hors  du  temple  où  il  étouffe  a  l'étroit  ;  il  parcourt  les 
lieux  sauvages;  là  il  fonne  des  chœurs  de  Coryhantes,  de  Curetés,  de 
Dactyles,  qui,  de  retraites  en  retraites,  cherchent  la  grande  aïeule  des 

montagnes,  éternellement   mère,   éternellement   vierge Partout 

enivré  des  émanations  de  la  déesse,  il  respire  d'âpres  paifuius  dans  la 
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•tlievolure  des  liois  sacrés,  et  croit  sentir  s'émniivoii-  sous  les  llcms  le 
sein  (le  la  Matrone  des  lorèts.  11  s'élève  snr  les  cimes,  il  descend  au 
fond  des  goul'fres,  il  appelle  :  Évolié  !  Évolié  '  puis,  quand  le  soupir  des 
Océans  Ini  répond,  h  la  volupté  se  mêle  le  désespoir  de  ne  pouvoir  at- 
teindre cet  infini  décevant.  11  épuise  la  coupe  de  l'orgie  i  sa  soit  s'ac- 
croit  encore;  il  se  décliire  de  ses  mains;  son  corps  garde  d'alIVeux 
stigmates,  et  toujours  il  suit  la  giande  Madone  amoureuse,  ipii  tou- 
jours se  dérobe  au  bout  de  l'horizon  sur  son  cliar  attelé  île  lionnes 
rugissantes.  Il  voit  la  trace  des  roues  sur  la  rosée  brûlante  ;  il  s'en 
approche;  il  s'obstine,  jusipi'à  ce  i|ue,  haletant,  éperdu,  ne  sachant 
pins  de  fpiel  coté  se  tourner  pour  emhia.sser  l'amante,  il  la  voit  un 
jour  monter  dans  les  cieux  épurés  de  Svrie,  sous  la  ligure  de  la  Vierge 
immaculée  du  christianisme;  car  il  fallait  ipi'il  eut  visité  de  sa  torche 
toute  l'enceinte  de  la  matière  et  des  corps,  avant  de  consentir  sans 
retour  à  chercher  sa  volupté,  |)ar  delà  l'uinvers  visible,  dans  un  .imiiiir 
plus  insatiable  que  l'amour  des  Ménades.  » 


IX. 


En  aliordiiiil  r(''tiule  ilc  l  Ancioii  Tcsliimenl,  M.  Oniiicl 
rol'iise  (le  suivi'c  la  cnliqni'  alli'iiianilc  en  rc  qn Vlli'  a  (le 
juiri'iiiciil  iK'oalil''.  Son  luil  n'esl  |iiiiiil  de  liisciilri'  si  Ici 
{e\lo  est  aiiliienlifjiie  on  apncrjiilic,  mais  dr  (l(''cuii\rii-,  à 
travers  le  livre  entier,  le  g(''nie  de  la  religion  el  dn  peu- 
ple de  Dieu. 

La  preinii^rc  question  qu'il  se  pose  esl  relle-ei  :  les  reli- 
gions orientales  ayant  toules  ('•h'^  eousiik'rées  eoninie  sœiws 
el  fornianl ,  en  quehpie  sorte  ,  l'Ancien  Testament  du 
niondr  prnfani',  par  (|uel  lien  v  rallaelier  lAneicn  Tesla- 
jnenl  du  monde  clirétien?  —  Tour  Irouvri'  une  allianee  à 
Jéhovall,  il  laul  s'édever  jusqu'au  principe  uu'inr  des  rultcs 
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-Lire  l'exposé  de»  Iravau-^c  de  cette  implacable  criliipie  ihns  YE.cattieil 
de  la  Vie  de  Jésus,  ch.  i,  au  tome  III  des  Œuvres  ciimplèles.  JioiH  ne  don- 
aïons  ici  que  les  affirmations  île  l'aiileiir.  On  pourra  lo  ci>iiqi:uvr  avec  les 
négations  de  r.\lleiiiasne  savante. 
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Je  l;i  liiiiHe  Asie,  au  Bralima  des  Iiuliens,  an  Zervan  Ake- 
rène  des  Persans,  à  Celtii  qui  l'sl  par  Ini-mcnu',  Dieu  soli- 
taire qui  dis[iaiaît  vile  des  eieux  païens  a|)rès  avoir  épuisé 
sa  divinilé  en  la  communiiiuaut  à  tous.  Jéiiovali  lui  res- 
semble en  ce  qu'il  est  jiarce  qu'il  est;  mais,  nu  lieu  d'.î 
répandre  sa  divinilé,  il  rarcunnde  en  lui,  au  point  d'aii- 
sorber  jusipi'à  la  Irinilé  qui  l'ail  le  fond  de  tous  les  autres 
dogmes.  Comme  Indra  et  (Irnni/.d,  il  semble  être  né  de  l;t 
lumière,  et  c'est  par  elle  qu'il  se  communique  à  Abralunn, 
à  Isaac,  à  3Ioise,  au  peuple  bébreu  ,  à  Salomon  ,  à  Elie. 
A  mesure  qu'il  grandit,  il  s'assimile,  en  le  purifiant,  tout 
ce  qu'il  rencontre  de  sacré  en  Orient.  La  (iencse,  s(ulie 
de  la  nuit,  est  empruntée  à  l'Egypte  ;  le  Déluge  et  Babel, 
aux  Cbaldéens  ;  les  Anges,  l'ilden  el  Satan,  aux  Modes  et 
aux  Perses.  Tout  en  s'augmentanl  ainsi  des  dépouilles  des 
autres  dieux,  Jébovah  ne  perd  rien  de  sa  personnalité. 
Au  contraire,  il  l'accuse  de  plus  en  jdus  ;  en  même  tenqis 
qu'il  lient  à  tout,  il  se  sépare  de  lout,  et  s'isole,  avec  son 
peuple  élu,  à  l'exlrémité  de  l'Asie,  (lu  se  révèle-l-il'?  au 
désert,  là  où  «  son  ombre  est  son  unique  compagnon.  » 
De  l'Océan  capricieux  devaient  surgir  les  dieux  cban- 
geanls  de  l'Inde  et  de  la  (irèce.  Le  désert  seul  pouvait 
révéler  «  le  Dieu  Iisprit,  immuable,  inexorable,  in- 
corruptible comme  lui.  «  —  Toujours,  dit  encore  Edgar 
Quinet,  «  toujours  le  désert  se  nionlre  à  l'Iiorizon  quand 
vous  prononcez  le  nom  de  Jébovali.  Il  en  est  le  génie, 
l'éternel  babilant.  » 

Le  peuple  bébreu  l'épond  exactement  à  son  Dieu. 
Comme  Jéliovab,  il  vil  isolé,  sans  alliance,  étranger  à  la 
terre  et  an  leuqis.  Mais,  dans  cette  solitude  orgueilleuse, 
est-il  au  moins  benrenx  et  tranquille?  Une  inquiétude, 
ignorée  du  reste  de  l'Inniianité,  le  lourmenle,  il  a  déjà  le 
mal  de  l'avenir.  Dieu  élanl  libre,  lame  humaine,  à  son 
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image,  est  libre,  ce  qui  aélécesso  d'èlie  la  rèyle  iiiimna- 
bie  de  ce  qui  est,  et  ion  voit  un  peuple  rejeter  ini  présent 
odieux,  vivre  en   quelque  sorte  bois  de  lui,  atlendnnl 
l'impossible  du  tout-puissant  .lébovab.  Ce  sentiment  [iro- 
fond  est  exprimé  par  les  pr()|)bèles.  Selon  M.  Quinet,  la 
constitution  juive  repose  sur  un  double  sacer.loce,  crliir 
de  la  Iribu  deLévi,  héréditaire,  chargé  de  maintenir  \.i 
tradition;  celui  des  prophètes,  libre,  personnel,  commu- 
niquant une  vie  nouvelle  aux  dogmes  anciens,  hes  [iro- 
phètes  sont  «  les  tribuns  du  peuple  de  jlien.  »  I>enr  puis- 
sance à  prédire  provient  d'une  iiailaile  connaissance  de 
leur  temps;   ils    savaient   lin'    dans   riiisloirc    religieuse 
l'histoire  civile  et  polilicpie,  et  «  la  mort  des  dieux  leur 
enseignait  par  avance  la  mort  des  peuples.  »  Ils  ont  été 
les  premiers  à  comprendre  la  décadence,  la  ruine  du  \iril 
Orient  ;   voilà  pourquoi  se  sont  réalisées,  coup  su[-  coiqi, 
leiii's  lerribies  menaces  contre  Babijloin-,  l'K[Hj\)lc^  Ihi- 
mas  l'I  le  rdijdinni'  (l'Ejihr<fim.  Mais  ils  ne  s'o(rn|»'nl  [as 
seulement  des  peuples  étrangers;  c'est   snrioul  pour  la 
Judée  (pi  ils  élèvent  leurs  voix  relenlissanles.  Iji  des  si- 
tuations din'érenles,  ils  ont  tous,  comme  tlit  lulgar  Qui- 
net,  «  la  même  pensée,  la  même'polilique,   la   même 
crainte;  en  face  de  l'Orient   réuni  contre  eux,  ils  invo- 
quent dans  le  ciel  l'unité  de  Dieu,  sur  la  terre  l'iinilé  des 
peiqiles ,    la    réunion    des  tribus,   la    lialeinilé   entre  le 
royaume  d'Ephraïm  et  le  royaume  de  David,  l'unité  du 
gouvernement,  c'est-à-dire  l'alliance  du  sacerdoce  et  de 
la  royauté  dans  le  sein   de  la   théocratie.  »  S'il  est  dou- 
teux que  les  prophètes  aient  cru  à  l'imniortalité  de  l'àme, 
il  est  sùi'  (pi'ils  ont  eu  foi  en  «  rimiiiorlalitc  terrestre  dit 
peuple  hébreu.  »  Leur  ccuvre,  mélange  de  douleur  et  dr 
joie,  de  rage  et  d'allégresse,  en  son  ensemble  n'a  qu'un 
but,  sauver  et  fortifier  la  Judée,  «  le  sanctuaire  de  l'ave- 
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nir,  »  le  vase  d'élection  de  Jélwvah.  Après  le  retour  de 
la  caplivilé  de  IJabylone,  il  n'y  a  plus  de  proplièles,  sauf 
;"i  l'époque  des  Macliabées.  J'ourquoi?  Le  peuple  juil' s'est 
abaissé  à  recouiialtre  la  protection  de  l'Asie  victorieuse  ; 
et,  ajoute  M.  Ouinct ,  il  «  ne  vit  plus  que  des  promesses 
du  passé  ;  en  perdant  l'indépendance  ,  il  a  perdu  son 
trépied.  » 

Le  psaume  est  la  poésie  propre  aux  Hébreux.  «  Eloliini 
crée  l'univers  d'un  éclair  de  sa  volonté.  »  Itistinctde  son 
oïuvre,  le  créateur  provoque  une  création  par  cliacun  de 
ses  vouloirs,  et  chacun  de  ces  prodiges  provoque  un  éclat 
d'enthousiasme,  un  hynuie  d'actions  de  grâces.  Le  psaume 
«  est  la  vraie  poésie  des  miracles;  »  le  peuple  de  Dieu  n'en 
pouvait  avoir  d'autre.  Le  recueil  des  psaumes  embrasse 
toute  la  vie  des  Hébreux,  de  .Moïse  aux  Macliabées.  C'est 
comme  un  chœur  triomphal  qui  suit  leur  histoire  de  son 
commencement  à  sa  fin.  Cependant  les  psaumes  ne  repro- 
duisent pas  seulement  des  sentiments  inspirés  |iar  le  génie 
du  sacerdoce  et  de  la  royauté.  On  y  rencontre  des  plaintes 
et  des  espérances  humaines,  qui  prouvent  que  la  personna- 
lité de  l'homme  se  fait  jour  en  même  temps  que  celle  de 
Dieu.  M.  Ouiuet  y  retrouve  par  intervalles  comme  une  ré- 
miniscence du  Ilig-Véda.  «  C'est,  dit-il,  un  souffle  de  la 
haute  Asie  qui  pénétre,  on  ne  sait  pai'  quel  chemin,  dans 
l'âme  de  la  Judée.  » 

La  poésie  des  Hébreux  ne  s'est  pas  enfouie  tout  entière 
dans  le  psaume  et  dans  la  prophétie.  l\  en  est  encore  resté 
pour  le  doute  et  pour  le  blasphème.  Le  poème  de  Job  est 
«  un  sublime  déli  jeté  par  l'homme  à  Dieu.  »  Des  criti- 
ques oui  alliiliué  à  ce  poëme  une  origine  étrangère  et 
voudraient  le  retrancher  de  la  Bible.  Loin  de  partager 
leui' opinidu,  M.  Ouinet  ne  saurait  comprendre  la  foi  de 
jMoïse  sans  le  blasphème  de  Joli.  L'idée  du  Dieu  uui(pii' 
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nvait  Jù  produire  certaines  conliiulicliims.  l/orii^iiu'  du 
mal,  par  exemple,  de  l'injuslicc,  de  la  dnult m  ,  dans  l'Asie 
polylliéistc,  se  trouvai!  explirpiéc  iiatuii'llcmenl  par  la 
lutte  incessante  des  dieux  mauvais  eoiilre  les  dieux  lions. 
3iais  en  Judée,  où,  à  la  place  des  deux  pi  iik  ipi's,  il  n'y  en 
a  plus  qn'un,  .li'liovah,  seul  créateur,  seul  maître  respon- 
sable, cette  origine  du  mal  et  de  rinjusliee  est  falalemenl 
en  lui,  et  c'est  à  lui  que  l'homme  lelirilc  doit  leproclnr 
sa  sonlfrance  immériti''e.  Le  livre  dv  Moisp  pose  l'éli  rnd 
problème,  et  c'est  le  livre  de  Job  qui,  pour  la  jnemière 
fois,  tente  de  le  résoudre.  Aux  |>laiul(s  t\n  juslc  accalili', 
que  répond  Jebovah'?  «  On  étais-di  quand  je  posais  la 
terre  sur  sa  base,  quand  je  disais  à  la  mer  •  Tu  n'iras 
pas  plus  loin#  »  Et  la  voix  du  tomii  irr  ailiéve  le  laiMin- 
nemenl.  De  telle  soile  que  Job  n'est  pnml  |»  isuad('',  mais 
ébloui,  vaincu,  écrasé.  La  solution  du  prolilème  est  donc 
ajournée.  Le  drame  intime  de  Job,  jias  plus  (pie  celui  dr 
rrométliée,  ne  peut  tronver  son  dénonment  dans  l'Aneirii 
Testament  sacré  et  profane.  11  appelle  le  Nouveau. 

L'épisode  de  Job  n'est  pourtant  p.is  le  dernier  mol  du 
scepticisme  hébraïque.  l'our  le  trouver,  il  l'aiil  ouvrir 
VEcclesiaste,  rempli  d'un  immense  dégoùl  du  ciel  el  de  la 
terre,  et  qui  esl,  selon  M.  Ouiuel,  le  (kiiisuiinmitinn  vs/ 
de  la  société  juive.  —  «  Le  mosaïsiue,  dit  en  inncluanl 
l'hisloriin  philosophe,  c'esl-à-dire  l'unité  de  Dieu  san^ 
i'immorlalilé  n'est  (pie  la  premièic  période  d'une  relii;ion 
qui  attend  d'èlre  consommée  par  nue  nnuvi'lle  loi.  »  — 
Jlais  le  chiislianisme,  en  donnant  au  mal  terrestre  une 
compensalidii  dans  la  vie  éternelle,  supprime-t-il  le  re- 
doutable problème?  Il  en  change  les  lei'ines,  et  Vdilà  tout. 
Kn  un  su[ierbe  chapitre,  sur  Icfpiel  j'insislerai  ailleurs, 
Kdgar  Ouiui>l  compare  le  sceptirisme  (iceKJental  au  scep- 
ticisme oriental,  reproduit  les  alternatives  diverses  de  la 
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lutlc  (b'  rhoiiiint  l4  ()l-  Dieu,  et  ilonne  en  quelque  sorte- 
la  suillièse  (le  l'iiislou'e  du  Doute  éternel. 

M.  (juillet  ne  peut  quitter  l'Orient  sans  s'occuper  de  la 
dernière  conséquence  de  ses  dogmes,  jj'esclavage  lui  àp- 
paraît  partout.  A  l'ersépolis,  à  Héliopolis,  à  Athènes,  en 
dépit  dos  différences  de  civilisation,  lorsque  tout  change, 
tout  toiiiljc,  seul  il  reste  debout.  A  cela  rien  d'étrange.  \\ 
n'y  a  point  de  polythéisme  sans  esclavage,  et  pour  que 
l'esclavage,  d'institution  divine,  disparaisse,  il  faut  que  la 
société  antique  soit,  non  pas  réformée,  mais  anéantie.  Il 
suiisiste,  en  effet,  tant  que  Dieu  n'est  pas  im  pour  tous  les 
hommes  et  lihre  dans  le  ciel.  El  la  ]ireuve.  c'est  qu  à  me- 
sure que  l'on  s'éloigne  tlu  polythéisme  en  Orient,  on  aper- 
çoit les  (races  non  conleslahles  d'une  émancipation  pro- 
gressive. V.n  Judée,  y  a-t-il  des  esclaves'.'  Vu  théorie,  il  n'y 
en  a  pas,  le  peuple  tout  entier  étant  l'inaliénable  pro|)riété 
de  Jélinvah.  S'il  en  est  en  pratique,  leur  servitude  est  bri- 
sée chaque  se|)lième  année.  L'imilalion  du  reste  de  V^^- 
rient  a  seule  empêché,  chez  les  Hébreux,  l'égalité  parfaite, 
consacrée  par  leur  religion  '. 

X.     —    LES    r.ELlGlONS    Cr.ECQrES'. 

L'étude  sur  les  religions  grecques  s'ouvre  par  une  ma- 
gnifique description  de  la  Grèce,  toute  brûlante  encore  de 
l'émolion  qu'éprouva  Edgar  Quinel  en  admirant  ses  rui- 
nes iiii  moment  unique  où  le  peuple  hellène  renaissait  à 
la  libci-lé.  El  cijo  in  Arctidiâ!  s"écrie-t-il  avec  enthou- 
siasme. Et  il  d(''tiuil  ainsi  la  terre  sacrer'  du  Beau  : 

'  l'<>ini(iioi  les  clirijliciis  ont-ils  aiit'plij  lI  cniiscrvcnl-ils  rcsclnviigc  de* 
^ûil■^?  IJire>t-rt'  ijiic  le  scrvaco.  sinon  uno  t'ornic  il*e:^i.'lav;ii;e  nnil  di^si- 
nirlrr? 

-Ge'iiic  (li's  Reliyions,  I.  VI. 


LES  REUGIOiNS  GKEOQUES.  509 

«  Entre  toutes  les  contrées,  la  Grôic  ei>t  l'aHivre  d'art  juir  excel- 
lence. Bas-relief  suspendu  dans  Tatelier  du   Createui',  aucun  nom  de 
jieuple  n'aurait  été  prononcé  dans  ses  vallées   qu'elle  serait  encore 
.•■l'imago  de  la  Beauté  suprême.  » 

Là  ail  moins  riioniine  n'csl  |t;i.s,  comme  ilan.s  lliidc, 
■écra.sé  par  riiKommriisiirable  grandeur  de  la  ci  éalioii  : 
d'un  regard  il  peut  l'emluasser,  la  juger  et  ne  pa.s  dé.s- 
espérer  de  remlielhr.  Les  montagnes  ne  semldenl  s'v 
élever  rpie  |iour  servir  de  iiiédestau.v  à  de.s  temples  dédiés 
à  des  dieux  luimains  rpii  ne  teriilient  point.  Ijinsliiiit  à 
l'image  de  la  divinilé,  séparé  de  la  fonlr  à  peine  par  trois 
degrés,  «  le  temple  grec  esl  celui  d Un  peuple  qui  étale 
ses  dieux  sur  la  place  puLlirpie  pour  les  exaniiner  à  toute 
Jieure,  les  interroger,  les  juger  et  les  délruiie.  » 

En  (Irienl,  riioimne  n'avait  cherché  Dieu  cpi'eii  dehors 
■de  lui-nièine.  l']n  Grèce,  il  le  retrouve  «  dans  l'harmonie 
•des  traits  de  son  visage  ;  il  reconnait  dans  les  proporlions 
■de  son  corps  le  type  de  la  beauté  étalée  dans  le  reste  des 
choses  »  Sentant  Dieu  en  lui,  se  faisant  le  modèle  et  le 
terme  de  tout,  le  Grec  marche  «  au-di'vanl  de  la  révélation 
du  Dieu  fait  homme.  »  Kntre  Homère  et  Alexandre,  son 
lùie  est  d'al)sori)er  l'Orient  et  de  le  ruinei'  «  par  la  pensée 
autant  que  par  lépée.  » 

En  vain  chercheraiton  l'Orphée  priinitil',  relui  (pii  a 
ilii  recueillir  les  mystères  des  sacerdoces  asiali(pies.  L'ori- 
ginalité de  la  Grèce  est  d'avoir  «  brisé  ses  ébauches.  » 
Elle  apparaît,  avec  YUiiide^  nubile,  comme  sa  Vénus. 
Homère,  selon  M.  Quinel ,  ne  représente  pas  seulement 
auie  grande  époque  arlisli(|ue  ,  mais  aussi  une  révolution 
jiar  laquelle  la  foi  s'est  transformée  eu  poésie'.  C'est  lui 
<|ui,le  premier,  ose  soulever  le  voile  d'Isis,  couler  l'Iiu  iia- 

'  Voir,  pour  plus  de  dclails,  De  l'Origine  (les  Dieux,  cli.  u,  UEinrcs  cmn- 
j'Htes,  tome  I". 
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iiilé  dans  les  nioiilrs  ilivins  vl  faire  «passer  l'àiiie  de  son 
peuple  dans  le  sein  des  Immortels.  »  A  partir  de  ce  nio- 
menl,  les  dieux  humanisés  ne  pèsent  pins  sur  les  imagi- 
nations ;  an  contraire,  ils  répandent  sur  le  inonde  une 
sérénité  qui  enfante  la  civilisation  grecque.  Les  poëmes 
d  Homère  sont  donc  le  livre  de  la  loi  des  Hellènes  et  le 
poète  '  est  leur  Jloïse.  Sur  le  plan  de  VIlunleei  de  Y  Odys- 
sée, exemple  unique  dans  l'histoire,  toute  une  société  est 
ordonnée. 

.\près  l'épopée,  c'est  la  scuiplinc^  ijui  aie  plus  influé 
sur  la  révolulion  religieuse  des  (irecs.  M.  Quinet  a  fait 
admirablement  ressortir  qu'une  ère  nouvelle  dans  l' his- 
toire humaine  date  du  jour  où,  sur  les  épaules  des  idoles, 
une  tête  d'honnne  remplaça  la  tète  emblématique  de  l'ani- 
inid.  [I  a  non  moins  bien  marqué  eu  quoi  diffère  l'art 
païen  de  l'art  chrétien  :  le  premier  commence  par  l'imi- 
talion  de  la  nature,  le  second  parla  recherche  de  l'idéal, 
«  l'un  va  du  dehors  au  dedans,  l'autre  du  dedans  au  de- 
hors ;  celui-ci  achève  d  abord  la  tète  et  celui-là  le  corps.  >> 
Dans  l'bidias  comme  dans  Homère,  Edgar  Quinet  voit  à 
la  l'ois  un  réformateur  et  un  artiste.  Par  lui  est  créé  l'O- 
Ijmpe  palpable,  et  le  caractère  général  de  ses  œuvres  est 
un  «  mélange  de  l'ingénuité  d  Homère,  de  la  correction 
de  Sophocle,  de  la  majesté  de  Platon.  »  A  telle  sculpture 
«  on  ne  demande  pas  si  elle  est  |)aïeime  ou  chrétienne  ; 
elle  est  belle,  elle  est  vraie,  elle  appartient  à  l'I-^leinel.  » 
Les  dieux  de  l'Iiulias  portenl  sur  liiirs  l'ronis  reiiipreinle 
de  l'àme  universelle;  ils  sont  impassibles  et  sereins.  Ils 
entrent  en  décadence  du  momenl  où  Sco|)as  et  Praxitèle 
les  lidublcnt  de  rex|)ressioii  de  la  diuilcur.  Ils  sont  pres- 

'  Dont  lùigar  Quinet  dL-fcnil  ^i  éloqiieminenl  la  pci'sonnaiiU'  nioiiatée  par 
la  crili(|ue  aUeniand.'.  U'-cz  Oc  l'Ilisloire  (le  la  fioésie.  au  touii'  I\  ilc 
QEuvrcf  vomplCtcx. 
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(|iic  inorls  quand  soiiril  la  Vùiiiis  austèip  dos  jtremiers 
Itiaps.  Bienlôl  Alexandre  se  lail  Dii'iicl  Iascnl|i(in-t  ncserl 
[iliis  (|irà  l'apolhéose  des  rois  el  dos  empereurs.  l,a  doc- 
Irine  d'I^vliéinère  est  prise  à  la  lellre;  l'art  devient  cour- 
lisan,  la  religion  grec(iue  s'évanouil. 

Si  la  statuaire  et  l'épopée  ont  créé  les  dieux  oh  nipiens, 
la  poésie  hriqne  et  le  drame  les  translorniiul.  l'nidare, 
i<  David  iicliénique  »,  annonce  Favéneinent  d  lui  sdiiveraiii 
céiesie  plif-  puissant  que  Jupiter,  lui  ralleiidaiit,  il  méta- 
morphose les  dieux  decliair  en  dieux-esprils.  De  nouvelles 
divinités  iiniuatérielles,  rEiillioiisiasme,  la  Saj^esse,  la  Loi, 
s  éveillent  an  chant  de  ses  hymnes  et  prennent  place  dans 
le  sancliiaire.  La  révolulion  religieuse,  ainsi  comiiiencée, 
est  conlinuée  par  le  drame.  Les  li'agi(|ues  décomposent 
mélaplivsiipiemeiit  les  crovanees  de  raiili(piil('' ;  ils  ont  de 
lels  pressciiliiiiciils  qu'l'jlgar  (Juillet  ne  peut  s'empéelier 
de  les  ciinsidéi-er  comme  «  les  projdiétes  |)aïens  du  ihris- 
liaiiisnie.  »  D.ins  leurs  lenvres,  moins  l'alali'ilis  (|u'(in  ne 
l'a  piéteiidu,  le  cha'nr  protesle  sans  cesse  eonire  la  l'orce, 
contre  le  succès  ;  et  si  le  drame  grec  a  lanl  de  puis,sance, 
(;'esl  (|ue  I  ou  sent  en  lui  la  naissance  de  la  lulle  entre  la 
l'alalité  e(  la  |>rovidence. 

f>a  tragédie  de  Sophocle,  d'LschvIe  et  d  IJiripide  liniî 
pai-  la  comédie  di\  iiie  d  .\risto]iliano,  où  Idul  le  s\s(éine 
social  de  l'anliquile  est  bafoué  par  «  lloméie  iKUilTon.  » 
.Avant  laiîréce,  Ihumaiiilé  avait  ignoré  le  rire  et  liionie. 

«  l.a  (Jrccp  s'évL'ille,  l'Iimnanltc  se  retourne  en  arrière;  à  l'as|iect  de 
lant  (le  fantùnies  déjà  évanouis,  de  tant  d'illusions  ruinées,  de  tant 
ireinjiires  déjà  frapiiés,  de  tant  de  taux  dieux  qui  déjà  ont  juté  le  nias- 
i|ue,  elle  pousse  un  de  ces  éclats  de  rire  interminables  qu'Homère 
attribue  au.\  Ûlwnpiens.  Cette  biiarité  mêlée  de  ueclar,  cotte  ivresse 
de  l'ambroisie,  voilà  toute  la  poésie  d'Aristopbane.  » 

Il  y  a  pourtant  en  elle  encore  autre  chose  :   l'enlhou- 
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siasme  se  mêle  à  l'ironiL'  univei-sellc,  les  plus  l>ui'lesqiies 
des  dialogues  soûl  iuterronipus  par  des  hymnes. 

«  Imaginez,  s'écrie  le  poêle  historien,  imaginez  l'ode  de  Pindare 
purifiant  le  génie  de  Rabelais,  vous  mesurerez  ainsi  l'envergure  d'un 
poëte  qui  a  pu  emijrasser  de  l'aile  les  deux  régions  opposées  de  l'in- 
telligcMce.  » 

Après  lui,  l'ironie  perd  toutson  lyrisme,  mais  elle  s'en- 
venime de  plus  en  plus;  on  ne  trouve  guère  que  «  la  lie 
de  la  coupe  »  du  grand  comique  dans  les  Dialogues  de 
Lucien. 

Pour  avoir  la  synthèse  de  toute  la  Grèce  antique,  il 
reste  à  connaître  son  histoire  et  sa  philosophie. 

L'histoire  grecque  est  née  de  l'éhranlemenl  causé  par 
les  guerres  médiques.  Auparavant,  on  s'était  contenté  de 
vagues  tradilinns,  l'iiisloire  politique  était  restée  enfermée 
dans  l'histoire  des  dieux.  Mais,  après  l'apparition  de 
Xerxès,  les  esprits  ayant  été  brusquement  ramenés  au  scn- 
liment  du  réel,  à  Homère  et  Hésiode  succèdent  Hérodote 
et  Thucjdide.  Edgar  Quinel  se  garde  bien  de  répéter, 
après  Paul-Louis  Cdurier,  que  le  père  de  l'histoire  ne  l'ut, 
en  somme,  qu'un  Froissard  d'Ionie.  Au  contraire,  il  a  de- 
viné l'enchaînement  sous  le  désordre  apparent  de  sa  nar- 
ration ,  il  y  a  presque  senti  une  philoso|)hie  historique. 
Hérodote,  à  son  sens,  aconqioséson  hisloire  siu'le  modèle 
de  l'histoire  réelle;  il  court  au  bul,  sans  le  marquer  d'a- 
vance ;  mais,  s'il  n'a  qu'un  insliuctde  la  logique  providen- 
tielle, cet  instinct  est  si  fort  déjà  cjuil  achève  son  récil  en 
la  consacraiil  sans  s'en  apercevoir.  Hérodote  est  l'Homère 
de  riiistoire.  'riiiicvdide  en  est  le  Sophocle.  Le  [iremier 
raconte  couuneul  l'unilé  de  la  société  grec(jue  s'est  l'ormée 
à  Salamitie,  et  chaule  une  épopée.  Le  second  raconte 
comment  l'unité  s'est  brisée  durant  la  guerre  du  Pélopo- 
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îK'Sp  ;  et  il  Ocrit  un  drame.  En  celui-ci,  plus  clairement 
iin'eii  celui-là ,  le  tiesliii  orienlal  semlile  cire  vaincu 
jKiur  toujours;  les  nobles  discours  des  lionmies  d'État 
remjilacent  les  oracles  et  dominent  le  fracas  des  événe- 
uienls.  —  rius  lard,  ([uaud  la  démocratie  el  l'aristocratie 
.se  sont  entre  délruites,  rjuand  Ali'xandre  avec  l'IIellade 
asservie  asservit  l'Orient,  quand  enlin  l'esprit  gi'ec  triom- 
phe dans  l'univers,  il  n'y  a  plus  de(!rècc.  A  la  place  des 
masses  nationales  épuisées  on  ne  voit  apparaître  ipie  des 
individus.  I/liistoire  cède  la  place  à  la  Lio^iapliie.  l'Iu- 
tarcpie  lait  des  apothéoses,  d'accord  en  cela  avec  la  der- 
nière constitution  imposée  au  paganisme  par  Evhémère, 
l't  ces  apothéoses  isolées  n'ont  aucun  lien  entre  elles. 
En  lisant  les  Hommes  illustres,  «  vous  sentez  à  chaque 
ligne  que  la  société  qui  liait  ces  vies  éparses  a  cessé  d'être  : 
nohies  statues  qui  toutes  ont  pour  piédestal  counuun  le 
londjcau  de  la  Grèce!  » 

A  la  mobilité  perpéturlle  de  son  dogme,  la  (irèce  a  dû 
de  ne  point  coimaitre  le  déchirement  intérieur  |)roduit  par 
le  duel  de  la  foi  et  du  doute.  La  philosophie,  endiarrassér 
de  la  religion,  la  confond  avec  l'art;  elle  condauuie  l'ar- 
tiste, res[)ecle  le  [irètre.  .Mais  luentôt,  désespérant  d'ac- 
commoder les  croyances  nationales  avec  la  vérité  pure, 
elle  s'en  fait  un  ornement  banal,  et,  enivrée  d'elle-même, 
aboutit  ari  sophisme.  Socrate,  par  bonheur,  vient  dégager 
l'ordre  du  chaos.  11  est,  selon  l'heureuse  expression  d'Ed- 
gar Quinet,  le  l'hidias  de  la  philosophie,  liamenant  tout 
à  l'Iiomme,  il  incarne  en  ses  disciples  le '<  Verbe  du  paga- 
nisme, »  proclamé  par  Platon,  et  la  philosojihie  réalise 
comme  la  m}thologie  la  déilication  de  Ihumanité.  — 
)1.  Ouinet  signale  avec  une  profondeur  étoniiaide  en  quoi 
diffère  le  scepticisme  ancien  du  scepticisme  moderne. 
«  Loin  de  chanceler  dans  le  doute,  le  philosophe  pa'icn 

is 
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.s'y  retire  en  paix  comme  dans  sa  demeure  naliirelle.  »  Ef 
eela,  parce  que  «  il  ne  nie  rien,  n'affirme  rien  ;  il  lait 
mieux,  il  attend.  »  —  Le  fond  de  la  philosophie  comm-e 
de  la  religion  grecque  est  l'identité  de  la  raison  humaine 
et  de  la  raison  divine;  toutes  les  écoles  convergent  vers 
un  but  commun,  qui  est  le  repos  imperturbable  et  lu  sé- 
rénité morale  des  Olympiens.  Le  sublime  de  la  verlu  anti- 
que est  théâtral,  «  l'homme  joue  en  passant  le  rôle  de 
Dieu.  »  La  gloire  du  stoïcisme,  en  particulier,  est  d'avoir 
«  recomui  un  seul  Dieu  sous  les  masques  différents  «  du 
p(djlhéisnie.  »  Mais,  en  le  reconnaissant,  il  a  tué  l'espril 
grec  au  profit  de  l'esprit  universel. 

Tout  ce  qui  précède  se  trouve  résumé  en  cette  phrase  : 

(I  L'Orient  avilit  développé  le  dogme  de  riiKarnation  dans  la  Trinité 
divine;  la  Judée  avait  ramené  cette  Trinité  à  fUnité  ;  la  Grèce  y  joint 
l'idée  de  Dieu  dans  riiomme.  Ainsi  s'adiève  l'Ancien  Teslanient  du 
monde  sacré  et  profane.  » 

l'our  (|ue  le  Nouveau  vienne  le  confirmer  et  l'abolir,  il 
n'y  a  plus  que  le  terrain  à  lui  préparer  :  Idle  est  la  mis- 
sion de  l'iome. 


XL 


Itonie  j)résente  ini  spectacle  unique  dans  l'antiquité. 
VA\e  nait  sans  apporter  un  principe  religieux  qui  lui  soil 
propre;  elle  emprunte  tous  les  dieux,  les  concentre  en  elle, 
et  c'est  à  cause  de  cela  que  la  cité  romaine  est  la  dernière 
révolution  du  monde  païen. 

Les  dieux  incultes  de  la  cité  de  Piomulus  étaient  trop 
infériems  aux  dieux  resplendissants  de  la  (Irèce  et  de 
y  Asie  pour  que  Rome  conquérante  songeât  jamais  à  les 

'  Gùiif  (les  IkiKjions,  1.  VII. 
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imposer  an  niniido.  Elilonis  pnr  lis  diviiiilés  tic  leurs  en- 
iiciiiis,  les  lîoiiiains  n'euieiil  qu'un  l/ul,  les  :iUirer  vers 
■eux,  s'en  Iniie  dv.^  alliés  «intre  leurs  adorateurs,  el,  eu 
les  transjHirlanl  dans  la  eilé  vielorieuse,  assurer  le  droil 
divin  de  la  vieloire;  (elle  fui  toujours  leur  iiolili(|ue.  — 
«  VeuN-lu  venir  à  itonie,  .lunon,  »  disail  un  llouiain  au 
siège  de  Veies.  On  y  a|i|iorla  Junon,  el  le  i)eu|>l('  de  Veies 
.^uivil  la  déesse.  — Sui'  tons  les  jioinls  où  eoniliallaienl  les 
armées  romaines,  nu  f'écial  ou  un  consul,  avant  l'assaut, 
évoquait  le  dieu,  rengageait  à  (piiller  la  ville  assiégée,  à 
venir  à  Ronui.  Avec  celte  l'ormule,  la  terre  l'nl  conquise. 

Si  maintenant  on  descend  dans  la  cité  même,  on  trouve 
que  l'inégalité  des  houunes,  plébéiens,  arislocrales,  a  pour 
sanction  la  déchéance  consacrée  par  les  dieux.  De  plus, 
l'injustice  sociale  est  fortifiée  par  un  sentiment  divinisé, 
qui  fait  le  fond  du  génie  romain  et  qui  n^^est  autre  que  la 
l'eur.  Aussi,  lorsque  la  pensée  de  l'égalité  est  née  au  cœur 
du  peuple,  prétend-il  du  premier  coup  la  réaliser  dans  la 
vie  civile'.'  Non.  Assaillis  de  seru[)ules  de  tonte  sorte,  les 
|débéiens  ne  s'insurgent  pas  contre  les  nid)les,  contre  les 
familles  sacerdotales  ;  ils  se  retirent  sur  le  mont  Avenlin 
ou  sur  le  Janieule.  Tant  cpiils  n'ont  point  le  ciel,  la  terre  ne 
leur  appartient  pas,  et  le  li.'iton  d'un  augure  sullil  poui- ar- 
lèter,  pour  réduiie  à  néant  toutes  leurs  lévolulions  politi- 
ques. Le  vrai  jour  de  réinauci|ialiou  est  relui  où  li'  plébéien 
l'ubliusl)eciusréclamerégalilé<K'sdroilsreligieu\.  L'auto- 
riti''  patricieime  est  renversée  dés  qu'un  liornme  du  peuple 
jieut  être  prêtre,  augure,  poulile.  Avant  cette  réfoinie,  tous 
b's  progrès  de  la  démocratie  étaient  illusoires;  après,  la  no- 
Idesse  n'ose  plus  louulier  à  rien  de  ce  qui  est  acquis  ;  les 
dieux  ont  pi'ononcé.  i/égalité  religieuse  eouipiise,  les  vic- 
tou'cs  de  la  plèbe  se  succèdent  sans  interruption  :  égalité 
civile,  pulilicitè  des  lois,  e.vtension  du  dioil  de  cité,  lois 
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agraires,  autant  de  défaites  de  l'aristocratie,  inipuissanle 
désormais  à  lutter  conlre  le  tribun  et  le  j)réteur. 

«  Tniit  il  est  vrai,  dit  Edgar  Quinet,  que  les  révolulions  f|iii  diau- 
yciit  rendre  l'eiigieux  sont  les  seules  sur  lesquelles  il  nous  soit  permis 
de  coiiipter.  » 

Home  est  maîtresse  du  monde.  De  ce  qu'elle  l'a  conquis 
en  évoquant  les  dieux  étrangers,  elle  lire  cette  conséquence 
singulière  :  elle  a  vaincu,  et  elle  se  maintient  invincible 
parce  qu'elle  dérobe  à  l'univers  le  nom  de  sa  divinité  na- 
tionale. El,  en  effet,  jamais  elle  ne  l'impose;  elle  ne  per- 
met à  personne  de  l'adorer,  craignant  qu'elle  ne  soit  attirée 
liors  de  ses  murailles  ])ar  des  adorateurs  ennemis.  Le  grand 
secret  est  si  liien  gardé,  que  la  plupart  des  Ilomains  meu- 
rent, ignorant  le  nom  du  dieu  de  leur  patrie. —  Ainsi  mis 
au  l'aile  de  la  religion,  le  mystère  passe  dans  la  polili()ue,  où 
il  devient  raison  d'Etat.  Les  bistoriens  latins  ne  connais- 
sent que  l'extérieur  des  événements;  la  cause,  le  but,  leur 
échappent.  —  Voilà  précisément  en  quoi,  selon  31.  Quinet, 
le  "énie  romain  diffère  du  génie  grec.  I^a  (îrèce  est  ardente 
à  se  réjiandre,  el,  partout  où  elle  passe,  elle  établit  un 
dieu  national,  allume  un  foyer  de  civilisation.  Rome,  au 
contiaire,  absorbe  tous  les  dieux,  toutes  les  sociétés  étran- 
gères: dans  son  empire,  il  n'y  a  de  vivant  qu'elle  ;  ses  colo- 
nies ne  sont  que  des  canqis  ou  des  marchés.  Tant  qu'ils 
ont  vécu,  les  Jîomaiiis  se  sont  persuadés  qu'ils  se  servaient 
des  religions  connue  d'instruments  de  conquêtes,  sans  s'a- 
percevoir ipi'ils  étaient  eux-mêmes  subjugués  par  les  reli- 
gions dont  ils  croyaient  se  jouer.  IJi  dépit  des  fraudes 
des  augures  et  de  la  persistance  de  celte  politique  de  ruse, 
les  dieux  étrangers  sapent  et  linissent  pai'  ruiner  la  consti- 
lulion  nationale  :  à  leur  suite,  les  vaincus  eux-mêmes  ac- 
courent, réclamaiil  le  droit  de  cité,  et  ils  l'obliemunt  par 


LES  RELIGIONS  ROMAINKS.  7.17 

Li  lurci'  des  choses.  Los  Hoiiiaiiis,  Init  dIiscivit  Ktli^ar 
Hiiinol,  «  les  Iioniaiiis,  qui  (iiit  toiil  détruit,  oui  ii^iioré 
l'art  de  l'eNleriinuatinii  uioiale,  la  seule  (|ui  l'.isse  iikiu- 
lic.  »  Aucun  iieujile,  espi'it  |iarlicu!iei-,  èlre  uioiai,  n'a 
par  eux  été  auéaiiti,  saul' (iarlliage,  dont  les  liles  iiisoeia- 
Ides  l'uteiii  rejetés  du  i'authéon.  lis  ne  sureut  inèiiie  pas 
régner  en  paix  sur  l'esclave,  w  pouvant  l'annuler  UKuale- 
nient,  lui  ôler  ses  dieux  mânes,  lui  suiipriinei-  st)n  jour  de 
saturnales.  —  Mais  pourquoi,  an  lieu  de  les  briser,  vit-un 
les  Romains  se  courlier  aux  pieds  des  trente  mille  dieux 
antiques?  Quand  les  lîoniains  «  eurent  le  courage  d'e;-prit 
de  proscrire  le  cidte  des  Juifs,  celui  de  Séiapis  et  des 
Druides,  «  ils  avaient  cessé  d'avoir  la  l'oi  païenne,  ils  élaienl 
incrédules.  Tant  qu'ils  rrureni,  ils  n'osèrent  lutter  contre 
aucun  Dieu,  parce  qui',  au  Ibiul,  ils  u'av.iieni  (qu'une  re- 
ligion :  «  la  peur  de  l'univers  intelligible.  »  A  cause  de 
cela,  ils  adoraient  sans  choisir  toutes  les  imissances  dont  ' 
ils  entendaient  parler,  et,  aussi  bien  ipie  les  bonnes,  les 
mauvaises,  rinlortune,  la  Fièvre,  la  divinité  des  cloa(|ues, 
la  Pâleur,  la  Terreur.  Tousses  par  ce  sentiment  intime, 
ils  firent  des  religions  leur  grand  instrument  de  politique, 
et  aiu<i  s'usèrent  eux-mêmes  avec  une  prodigieuse  rapi- 
dité. A  la  lin,  Home  ayant  dévoré  la  substance  entière  du 
[laganisnie,  avec  le  paganisme  elle  dut  disparaître. 

l'ar  11  manie  d'inventer  des  auspices  selon  les  besoins 
de  la  polititpie,  toute  croyance  a\ait  été  enlevée  au  peuple, 
et,  connue  la  religion  était  pour  lui  synonyme  de  peur,  ne 
pouvant  plus  se  lier  qu'à  la  force,  il  se  donna  aux  Césais. 
Avec  ceux-ci,  se  divinisant  de  leur  vivant,  la  doctrine 
d'Evhémère  monte  sur  le  trône  universel  el  pioduit  la 
disscdulion  du  paganisme.  Mais  en  luéiue  temps,  de  la  con- 
fusion générale  des  dieux  et  de  leur  réduction  à  l'absurde, 
la  philosophie  stoïcienne  conclut  à  l'unité  divine  sous  des 
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iKiins  divers  ;  et  ce  fut  par  l'effet  de  celte  révoliilion  reli- 
f.'ieuse  que  naquit,  au  sein  des  folies  impériales,  le  droit 
romain,  le  juste  au  miliiu  dr  l'injuste,  Gauis  avec  Com- 
mode, Tapinien  avec  Caratalla,  LIpien  avec  Iléliogaliale. 
En  chaque  César,  M.  Quinet  fait  voir  deux  personnes,  le 
]iriuce,  le  législateur  :  le  prince,  infâme  ;  le  lénislateur, 
humain  et  libéral  ;  celui-là  n'obéissant  qu'à  lui-même  ;  ce- 
lui-ci subissant,  à  son  insu,  l'esprit  des  religions  transfor- 
mées |iar  le  stoïcisme.  Grâce  à  cette  dualité,  dictée  par  la 
philosophie  religieuse,  le  droit  romain  s'édilie  et  converge, 
avec  le  christianisme,  vers  un  même  but,  l'égalité  de  la 
race  humaine.  Mais,  quelque  belles  que  fussent  les  lois  de 
Home,  proclamant  le  droit  des  pauvres,  des  veuves,  des 
orphelins,  confondant  en  Jusiinien  le  christianisme  et  le 
stoïcisme,  ces  lois  n'empêrhaient  point  la  vie  d  êlre  intolé- 
rable sous  le  régime  du  bon  plaisir  impérial.  En  théorie,  la 
cité  païenne  avait  prononcé  son  dernier  mol,  «  unité  des 
dieux  par  le  stoïcisme,  unité  du  monde  social  par  les  em- 
pereurs. »  En  pratique,  elle  présentait  le  spectacle  moli- 
sliiieux  de  l'accouplemeul  de  la  conscience  fléliic  avec  le 
drnil  sacré.  La  société  antique  ne  put  subir  la  jilus  grande 
des  épreuvi  s  sociales,  la  Irnnsition  d'une  religion  à  une 
autre,  l'allé  avait  moralement  disparu  quand  les  Barbares 
viment  la  supprimer  de  fait. 

«  Ainsi,  s'oci'ie.  Eilgar  Qiiini't,  après  avoir  essayé  de  tous  les  dieux 
de  l'uuivei  s,  Rome  fut  renversée  par  le  seul  qu'elle  avail  oublié  d'cvo- 
rjuer  dans  le  sac  de  Jérusalem.  » 

ici  se  termine  le  Génie  des  reinjions,  entre  la  cité  an- 
tique et  la  nouvelle  '. 

*  A  jiropos  de  cet  admirable  livre,  aussi  profond  qu'éloquent,  aussi  sa- 
vant que  poétique,  j'ai  trop  souvent  entendu  ilirc  ;  Sans  doute,  c  est  fort 
beau,  mais,  comme  aussi  c'est  fort  obscur  et  par  trop  mystique,  je  vous  crois 
sur  parole .'^ — Et  c'est  ainsi  que.  grâce  aux  diseurs  de  riens,  qui  ne  lisent 
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SECTION  II      ' 

L£S  RELIGIONS  MODERNES. 

1.     DOCTIIINKS    FO.NDAMENTALES. 

L'idéal  réalisé  dans  le  Gi'iiie  des  rclKiions  osl  runiou  de 
la  tradilion  prui'aue  avec  la  Iradiliiui  sacrée  |ioiir  lormer 
1  Ancien  Teslanienl,  d'oîi  naît  le  Nouveau  'reslanienl  chré- 
tien, conllrmant  l'autre  et  l'absorltant  en  lui.  L'idéal  nou- 
veau auquel  Ldyar  Quinet  aspire  dans  les  études  variées, 
dont  l'enseiuljle  compose  son  enseignement  au  collège  de 
France,  c'est  l'union  de  toutes  les  Eglises,  romaine,  pro- 
lestante, greccpie',  dans  une  unité  supérieure,  sorte  di' 
oliristianisme  éternellemeni  progressif. 

Il  I^c  riincile  lie  Niiéo,  ilil-il  -,  a  liéciélù  ce  iju'oii  jjt'iit  a|i|ieler  la 
iléclaration  des  droits  do  IJieii,  tout  le  moyen  âïie  a  li'availlé  à  la  dé- 
olarntiiiii  des  droits  do  rE:;liso;  onliii  los  loiiips  niodcnios  ont  njoiitô. 

jaitiiiis,  Ed;^ar  Qiiiucl  a  uno  rôpuliilion  ilo  iny^licisnio  ot  dinîooilalilu  oti^- 
curité,  qui  éiolgiic  de  la  loclure  do  ses  œuvres  nondiro  de  gens  auxqucl-- 
ses  idées  seraient  Iros-symiiathiquos.  —  Je  ne  reilierolio  pas  si  celle  ré|)U- 
tatioii  lui  a  élô  donnée  par  la  léjioreté  seule  ou  jiar  lininiitié;  m.ds  je  dé- 
elaro  qu'il  ne  la  mérite  pas.  Tous  ses  ouvrajres,  niéiue  les  plus  syutlié- 
tiquos,  peuvent  se  résumer  :  dono  ils  se  peuvent  coniprendro.  Cependant, 
M.  Quinol  a  un  déi'aut.  un  iirand  défaut  par  le  temps  qui  court  :  il  n'éciil 
pas  que  pour  écrire;  il  écrit  |iarce  qu'il  pense  et  pour  taire  penser.  IJiie  ceux 
«tlonc  qui  redoutent  les  idées  l'uionl  ses  livres  ;  car  ici  los  idées  sont  aussi 
nombreuses  que  les  mots,  quelquelois  plus,  k  ce  titre,  M.  l,luinol  est  très- 
obscur,  on  ne  peut  plus  mystique;  un  libre  esprit  est  indispensable  pour 
suivre  au  vol  son  intelligence  audacieuse;  un  cœur  est  nécessaire  pour  in»>u- 
ter  jusqu'à  son  idé-al. 

'  l.e  Clirisliaiiimii'  cl  la  IWialiilion  française,  leçon  5". 

-  /(/.,  leçon  't'. 
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dans  l'Assemblée  coiistiluaiite,  à  raiilii]Liu  Credo  la  lUVlaration  des 
dmits  du  genre  limnain.  Or  ces  [irofessions  de  foi,  faites  ondes  temps 
dilfércnts,  seiiihlent  d'abord  se  eonticdire  et  se  licurter,  quoiqu'elles 
soient  nées  les  unes  des  autres.  Qui  les  conciliera'?...  C'est  là  le. tra- 
vail qui,  aujourd'hui,  divise  et  0|q)re<se  le  monde.  » 

Ainsi,  l'œuvre  de  l'illuslre  iirof'esseur  n'a  pas  élé, 
connue  on  l'a  pu  dire,  une  œuvre  de  haine,  mais  de  paix 
et  d'amour.  La  desiruclion  quand  même  n'est  point  le 
fait  de  M.  Ouinet.  Cet  esprit  ardent  monte  avec  enthou- 
siasme vers  l'avenir,  édiliant  .sans  cesse.  S'il  lutte,  c'est 
qu'on  l'y  contraint.  S'il  abat,  c'e.st  que  rol)slacle  que  l'on 
dresse  en  face  de  lui  l'empêche  de  voir  le  Vrai,  le  Juste, 
dans  sa  splendeur  immacuh'^e.  Il  n'a  pas  écrit  les  Jésuites, 
Vritramontauisme,  le  Cliristianisme et  In  Réeoliition,  j>oui- 
soulever  des  tempêtes.  Les  temjictes  se  sont  amassées  au- 
tour de  lui,  malgré  lui.  11  n'a  point  reculé  devant  elles,  il 
les  a  al'frontées  avec  ime  ailmirable  bravoure  d'âme,  cl  il 
les  a  vaincues  en  élevant  hor.s  de  leur  portée  son  idéal 
iidini,  la  liberté  absolue  de  la  conscience  individuelle, 
l'égalité  des  bouunes  devant  l'éternelle  justice,  et  la  frater- 
nité du  "enre  humain. 

Si,  comme  tous  ses  contemporains,  M.  Quinet  est  in- 
térieurement travaillé  par  le  doute,  le  doute  ne  l'endort 
pas  dans  l'indifférence  ;  il  l'excite,  au  contraire,  à  s'élan- 
cer vers  des  cieux  plu.s  élevés,  plus  larges  que  les  cieux 
anciens,  qui  ne  lui  suffisent  ni  pour  lui-même  ni  ]iour 
l'humanité.  Veut-on  mesurer  jusqu'où  va  ce  que  je  ne 
saurais  nommer  autrement  que  l'inquiétude  croyante  d'Ld- 
gar  Quinet,  il  faut  lire  Y  Examen  de  la  vie  de  Jésus  '  et  un 
morceau  de  ipielques  pages,  la  Relifjioit  dans  les  limites  de 
la  raison  '. 

'  OEinres  compiles,  lonie  III. 

-  Lettre  sur  liant,  du  18  août  1841,  au  tome  X  de»  UEinres.  p.  287-202. 
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Kaiil,  k'  vrai  maître  de  Ions  les  nnvaleiirs  rnnlenipo- 
rains,  marque,  selon  M.  Oiiinel,  le  [Miinl  préeis  uù  les  doe- 
Irinesdu  dix-liiiilième  siècle  coiniiienceiil  à  se  transformer 
sous  l'iulliience  morale  du  protestantisme  du  Noid.  Dans  le 
livre  sur /(/ ;Y/i(/io;i,  où  le  grand  pliilosoplie  de  Kinijf'sLerg 
réduit  le  elnistianisme  à  une  alistraction,  le  Christ  à  lui 
idéal,  et  cela  avec  un  calme  sublime,  il  voit  le  dénoùnienl 
du  drame  de  la  croyance  et  de, la  conscience  «  dans  un 
égal  mélange  de  scepticisme  et  d'idéalité.  »  Sans  doute  il 
admire  autant  cjue  personne  le  liardi  l'aisiui'  de  ruines,  ne 
laissant  debout  que  la  loi  dn  devoir,  et  à  laide  de  cette 
seule  loi  reconstruisant  tout  un  monde  social  et  divin,  au 
sommet  duquel  plane  la  souveraineté  de  la  raison,  le  genre 
humain  divinisé.  Mais,  se  demande-t-il  aussitôt,  ce  stoï- 
cisme, où  l'âme  n"a  plus  d'autre  appui  qu'elle-même,  ne 
devait-il  pas  conduire,  d'une  |iai't,  à  re  panthéisme  spiri- 
lualiste,  «  qui  érige  la  fatalité  à  la  place  tie  la  l'iovi- 
dence  ;  »  et,  d'autre  part,  à  ce  panthéisme  matérialiste, 
«  qui  aboutit  à  la  doctrine  des  iutéiêls'.'  »  Le  Dieu  de 
Kant  n'étant  plus  un  piincipi',  nue  siuuie  île  vie,  mais  la 
conséqucnee,  le  terme  des  choses,  et  |iar  là  la  philosophie 
étant  intronisée  à  la  place  de  la  religion  détruite,  «  le  monde 
jiouvait-il  se  contenter  à  jamais  d'une  doctrine  qui  sancti- 
liait  l'aveniien  anathématisanl  presqui'  tout  li'  passé'.'  » 

Néaimioins,  se  liàte  d'ajoulcr  M.  Uiiinrt,  «  il  est  lnm  ilr  i('|ioilir 
nos  )'t'U\  vers  cuite  cité  morale,  jierilue  avani  iravoir  été  jjàtie.  l'eut- 
ètœ  un  jour  se  relèvera-t-ello  sur  un  autie  fiiinlenient.  D.ins  tons  le> 
cas,  plus  li'un  cœur,  n'en  douiez  pas,  se  retrempera  ilans  l'auslérile 
de  ses  lois;  et  cliacun  estimera  qu'il  est  surtout  conveiialile  de  procla- 
mer la  souverainelé  du  devoir,  dans  les  temps  où  il  n'est  rien  ipii  m- 
prétende  remporter  sur  elle.  » 

Au  déliut  de  sa  réfutation  du  livre  du  docteur  Sirauss, 
Edyar  <Uiinet  fait  celle  profession  de  foi  : 
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Il  Qiwnil  il  n'y  auniit  pnrnii  mes  lecteurs  qu'une  seule  àiiie  sin- 
cèrement croyante,  je  la  tiendrais  [)our  plus  res|iectaijle,  à  ce  titre,  que 
celte  foule  sans  figure  et  sans  nom  qui,  ne  vivant  ni  Jans  la  religion, 
ni  clans  la  pliilosupliie,  ni  même  clans  la  poésie,  ne  subsiste  ve'rilable- 
ment  que  dans  le  \ide.  » 

Puis,  il  ilùerif  i;i  tendance  qui,  de  Kant  à  Schelling  et  He- 
gel, de  (îœt  lie  à  Sleiermaclier,deDnul)et  de  ^^  ctleà  Strauss 
et  à  Feucrbaeli,  alioutil  à  supprimer  1  àme  de  la  tradition, 
et  du  christianisme  fait  un  squelette.  A  cette  tendance  il 
résisie,  non  à  cause  des  supcrslilions  qu'elle  ruine,  mais 
|iour  le  salut  des  véritrs  foiulamenlales  qu'elle  ébranle. 

«  Si  quelque  cliose,  s'éerie-t-il,  distingue  le  christianisme  des  reli- 
gions qui  l'ont  précédé,  c'est  qu'il  est  l'apothéose,  non  plus  de  la  na- 
ture en  général,  mais  de  la  personnalité  même....  Le  régne  intérieur 
d'une  âme  qui  se  trouve  plus  grande  que  l'univers  visible,  voilà  le 
miracle  permanent  de  l'Évangile.  » 

Plus  loin,  défendant  toujours  la  persoimalilé,  il  dit  ; 

(I  ...  Si  la  vie  du  Dieu  l'ait  homme  a  un  sens  eouipréhen^ilde  pour 
tous,  irrécusable  pour  tous,  c'est  qu'elle  montre  que  dans  l'intéiieur  de 
chaque  conscience  habite  l'infini,  aussi  bien  que  dans  l'ànic  du  genre 
humain,  et  que  la  pensée  de  chaque  homme  peut  se  répandre  et  se  di- 
later jusqu'à  embrasser  et  péné'trer  tout  l'univers  moral.  i> 

Enlin,  voici  eoiinnenl  il  termine  son  Exaiiu'u  de  la  vie 
(le  Jésus,  dans  lequel  je  vois  moins  ime  réfulation  incom- 
jilète  des  idées  allemandes  qu'une  admiralile  revendication 
des  droits  compromis  de  l'individu  : 

il  ...  Aujourd'hui  le  monde  entier  est  le  grand  sépulcie  où  toutes  les 
croyances,  comme  toutes  les  espérances  semblent  pour  jamais  enseve- 
lies; le  sceau  du  doute  y  a  été  apposé  par  une  main  invisible;  ctiKuis 
nous  demandons  les  uns  aux  autres,  saisis  de  crainte,  qui  soulèvera  la 
pieiie  de  ce  tombeau.  11  en  est  un  grand  nombre  d'entre  nous  qui 
pleurent  en  secret  et  qui  n'ont  plus  de  confiance  dans  ce  qu'ils  ont 
le  plus  aimé.  Mais  celte  pierre  qui  nous  opprime  tous  sera,  à  la  lin,  bri- 
sée, lut-elle  plus  pesante  mille  luis  (|ue  tous  les  mondes  ensemble.  Du 
sein  de  nos   ténèbres,    le   Dieu   éternellement  an(  ieii ,    élernellemeiit 
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nouveau,  mnaîtra  vèlii  il'iiiie  luniii'i-c  phis  vive  que  colle  du  Tlialjor. 
C'est  lîj  au  moins  la  foi  île  celui  i|ui  écrit  ces  lianes.  » 

Oui,  c'est  un  crdyant  qui  |i:irl('  ainsi.  Mais  osl-ce  ua 
chrétien,  eu  fuipinyanl  ce  mot  ilaiis  le  sens  nriliuaire? 
J'en  doute.  Le  Ilieu,  iloul  il  (^st  iei  (jueslion,  je  ne  le  f  rains 
point  coniine  un  maître  pour  l'inmianilti,  ronuiieriiivisiiije 
i-liel'  il'im  saeertioee  quelconiiue,  sanclionuant  toules  les 
tyrannies  de  la  (erre,  (^e  n'est  pas  ini  Dieu  de  téiièlurs, 
destiné  par  certains  philoso|ilies,  les  prêtres  et  le  pouvoii-, 
à  retenir  le  |ieuple  sous  la  cliaîne'.  J'y  reconnais,  au  con- 
traire, ce  Ilieu  éternellement  el  inliniineul  progi-essil',  .'i 
iariirnialiou  duquel  le  içenre  humain  a  travaille',  non  dans 
une  seule,  mais  dans  toutes  les  religions,  le  Dieu  des 
dieux,  ([ue  la  conscience  de  chacun  peut  sentir,  mais  qui 
ne  prétend  s'iiiqioser  à  personne. 

Selon  M.  Quinet,  toules  nos  luttes,  tous  nos  sxsièmes 
religieux,  politiques  et  littéraires  se  réduisent  à  deux. 
Dans  le  |;reniier,  l'œuvre  de  la  nature  et  de  resjiiit  est 
achevée ,  la  Bilde  est  close  et  il  ne  reste  plus  qu'à  imiter. 
Dans  le  second,  la  création  continue  chaque  jour,  à  cha- 
que instant,  Dieu  n'a  pas  fermé  au  moyen  âge  les  portes  de 
sonKglise  et  «  il  se  |)roniènc  à  travers  les-  créatures,  évo- 
quant à  chaque  instant,  par  leur  nom,  des  choses,  desfails, 
des  peuples ,  des  générations  nouvelles.  »  Edgar  Quinet 
ne  croit  pas  au  Dieu  mort  du  premier  système;  il  croit  au 
Dieu  vivant  du  second,  (le  Dieu  en  l'homme,  c'est-à-diie 
l'accunnilalion  des  grandeurs  de  l'histoire  dans  la  mémoire 
et  la  conscience  de  l'individu,  lui  parait  être  l'idéal  moial 
réalisé,  comme  l'idéal  physique  de  la  nature  créatrice  a 
été  la  condensalion  de  toules  ses  énergies  vitales  en  sou 
dernier  né. 

'  l.c  Cluisliiiiiitmu'  el  lu  Hi'ivliiliun.  leçon  2=, 
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«  Iinagiiicz,  s"ccrie-l-il,  imaginez  un  homme  f|ui,  suivant  les  épo- 
ques de  sa  cairière,  aurait  senti  la  grandeur  de  la  nature  comme  Moïse 
sur  rOrelj,  qui  aurait  eu  l'amour  désintéressé  de  la  gloiie  comme  un 
artiste  grec,  qui  aurait  aimé  son  pays  comme  un  Romain,  riiunianité 
comme  un  chrétien,  qui  aurait  senti  l'enthousiasme  de  la  foi  comme 
Jeanne  d'Arc,  l'enthousiasme  de  la  raison  comme  Mirahoau,  et  qui, 
sans  se  laisser  arrêter  sur  aucun  des  degrés  du  passé,  continuerait  de 
développer  en  lui  la  sève  de  l'espiit;  cet  honime-l'a,  vrai  miroir  de 
l'humanité,  en  mourant  iiourrait  dire  :  J'ai  vécu  '.  » 

Après  le  Dieu  cherché,  voilà  l'honinic  rêvé  par  Edgar 
Oiiinel.  Cet  homme,  ne  l'a-l-il  pas  réalisé  en  lui-même? 
Le  but  de  son  enseignement  n'a-t-il  pas  été  de  le  nuilli- 
plier  dans  la  jeunesse  française? 

Suivant  le  Ilot  des  choses  religieuses  de  l'hule  à  la  Ré- 
volution, il  voulait  faire  un  seid  groupe  de  toutes  les  idées 
divines  de  l'humanité,  pour  que  l'humanité  moderne  s'en 
nourrit  et  que ,  tortillée  ainsi  de  la  force  nccmmdée  des 
âges,  elle  se  htilàt  d'achever  le  grand  travail  commencé 
en  1789.  Telle  esl  l'œnvre  de  lilierté,  d'égalilé,  de  frater- 
nité, de  vérité  et  de  justice,  consacrant  l'union  des  sectes, 
des  philosophiesel  des  religions  du  passé,  danslunili'  plus 
haute,  plus  idéale,  plus  divine  de  l'avenir,  qu'il  décorait 
encore  du  nom  de  christianisme. 

Aiiiî  que  nul  ne  s'y  trompât,  il  disait  : 

H  Je  ne  suis  pas  protestant  et  je  ne  suppose  pas  que  notre  pays  soit 
appelé  'a  le  devenir.  »  —  «  Le  christianisme  resta...  enfermé  dans  les 
tnmlieaux  jusqu'à  l'heure  de  la  Révolution  française,  où  l'on  peut  dire 
qu'il  ressuscite,  qu'il  prend  un  cor[is,  qu'il  se  fait,  pour  la  première 
fois,  toucher,  palper  par  les  mains  des  incrédules,  dans  les  institutions 
et  dans  le  droit  vivant.  »  —  «  Dirons-nous  que  le  monde  \ a  finir?  nous 
dirons  qu'il  va  recommencer  une  époque  nouvelle,  qu'avant  d'être  sur- 
pris par  ceux  qui  frappent  à  la  porte,  il  faut  préparer  un  nouvel  esprit, 
rouvrir  le  sceau  fermé  des  grandes  discussions,  travailler  encore  une 
fois  il  racliè\ement  du  clu'istiauisnie  - .' 

'  l.c  Cliristianisme  et  la  Résolution,  loçoii  1'". 
»  OEiivin  complètes,  i.  III,  i».  lOJ,  85-84,  87-88. 
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(]cs  rilMlions,  qu'il  serait  aisé  de  inulliplier,  suffisent  à 
laiit!  comprendre  que  le  cliiistiani.snie  de  31.  Quinel  n'est 
piiinl  celui  des  religions  [)arliculièi'es ,  soi-disant  cliré- 
lieiuies.  Il  ressemble,  sous  plus  d'un  rappoii,  au  cliris- 
lianisnie  philosophique  et  unilaire  d'Emerson  et  de  (]han- 
niiig  '  ;  il  eu  difl'ère  en  ce  qu'il  ne  tend  |ias  à  la  roiidaiiun 
dune  religion  nouvelle,  mais  à  la  création  immédialc 
d'un  ordre  de  faits  nouveaux  dans  le  domaine  civil  et 
poliliipu'. 

(cependant  M.  (Juinet  n'cùt-il  pas  mieux  fait  d  enqiloyer 
uu  nom  moins  hornépour  exprimer  d'aussi  larges  croyan- 
c(!s?  —  Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  point  (pii  me  semlile 
im|)orlant.  —  Pour  l'heure,  il  me  snflit  d'avoir  moulié 
sur  quelles  doctrines  repose  tout  ce  qui  a  été  enseigné  au 
collège  de  Franc  de  18411  à  \HM]. 

II.    DU    CHi;lSTIA>ISME    nUMUflF    '. 

Au  début  de  son  élude  sur  l'eiiseudde  de  la  civilisation 
chrélicnue,  de  .lésus-dlirist  à  la  Kévolulion  fiaïujaise, 
M.  Ouincl  rajqielle  les  origines  universelles  du  chrislia- 
lusme  cl  nuiulrc  couunenl,  dès  le  tem|is  d'I'lschyle  et  dt; 
Sophocle,  la  (irèce,  doid.anlde  sa  ni\  llM.iloi;ie,  alléi'ée  de  la 
soif  de  l'avenir,  rêvait  le  Dieu  incomiii,  et,  plus  tard, 
K  reçut  son  premier  baplême,  »  quand  l'ialon  émit  l'idée 
du  Vc'i'bc  de  Dieu ,  idée  ([ui  d'Athènes  s'envola  vers 
Alexandrie  et  vers  Antioche.  Le  christianisme  élait  donc 
vaguement  conçu  etpré|)aré  lorsque  apparut,  an  milieu  de 
douze  disciples,  choisis  non  parmi  les  docleui's,  les  ii- 
ches  et  les  [missanis,  mais  parmi  les  luuubles,  les  pau- 

'  M.    Qiiiiict    le   coiisl.ac  lui -même  itiii^i   ^:i  J,<'l/ir  a   Eiificnc  Sue, 
\K  IS-|(). 
-  te  Cliflslianistliil  cl  la  Hnvluliun  /)'((»< «(.se ;  lei;oii.^  '<  el  i. 
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vres  cl  les  simples,  un  iiuiilre  sans  école,  enseignant  dans 
les  rues  ,  sur  les  places,  au  sommet  des  montagnes,  en 
présence  de  la  nature,  (lu'il  prenait  à  témoin,  prèclianl 
moins  encore  par  la  parole  que  par  l'action  ,  donnant 
surtout  sa  personne  en  exemple,  et  de  sa  vie  conmiuiii- 
quant  la  vie. 

A  celle  légende,  M.  Quinet  a  toujours  tenu  comme  au 
plus  précieux  legs  du  passé.  Si  sa  raison  se  refuse  à  faire 
un  Dieu  du  prophète  ,  elle  lui  commande  au  moins  de  le 
considérer  connne  un  lionnne,  et,  c'est  au  nom  du  jirin- 
cipe  fondamental  de  la  personnalité  humaine  qu'il  croit 
devoir  protester  conlre  la  théorie  du  se[)licisme  allemand, 
formulée  avec  lant  de  vigueur  par  le  docteur  Strauss  '. 
Dans  le  Christianisme  et  la  Révolution  française,  en  dépil 
de  la  grande  controverse  d'outre-Rhin,  il  exprime  ain^i 
toute  sa  pensée  : 

(I  A  travers  di'^-liiiit  siècles,  je  reconnais,  j'entends  d"ici,  non  pas 
le  niurinure  de  ta  science  atexandrine,  mais  le  nioiuenient  d'un  j;ranil 
cœur  infini  (|iu  s'ouvre  et  qui  parle  avec  les  lèvres  de  riiDuiiiie  dans 
la  langue  de  l'Iionime.  « 

En  effet,  que  voit-il  en  Jésus-Christ?  Un  résumé  vivant 
de  touhi  la  puissance  morale  du  genre  humain,  montrant 
le  Dieu,  incarné  dans  Ihnnnne,  révélant  ce  que  nul  en- 
core ne  connaissait  :  «  la  puissance  inlinie  de  l'àme.  » 
Cette  révélatiiin  l'aile, 

<c  Ce  n'est  iituv  rien  île  lire  le  livre  de  la  loi  et  dos  prophètes!  il  faut 
être  soi-niènie  un  livre  vivant,  une  liible  agissante,  une  prophétie  vi- 
vante; c'est-à-dire  que  l'idéal  de  l'Eglise,  dans  l'esprit  de  son  aLiteur, 
est  d'être  le  mouvement  de  la  vie  S|iirituelle.  (Juieonque  s'arrête,  s'en- 
dort dans  le  temple,  au  milieu  de  l'encens,  cesse  d'être  de  sa  eomnui- 
nion  :  quiconque  veille  d'esprit  et  de  cœur,  fùl-il  Samaritain,  est 
avec  lui.  » 

'  E.iaiiuii  uc  la  Vie  ilcJcjius-  \uvcz  iiidutil  AverïtsiLincHl  el  ch.  li,  m,  iv. 


nu  CIIIIISTIAMSME  l'UHIllII  . 


j'iV 


lilevaiil  à  Liiie  telle  liauleur,  ]);ir-(le.s.siis  loiiles  les  séries 
chrélienues,  le  cliiisliaiiismc  |iriinilir,  IJI^ar  (Jiiiiiel  doit 
croire  à  la  persuiinalilé,  à  reiiUioiisiasine,  à  riiéi'uïsiiie  tie 
Jésus;  et  ee  n'est,  selon  lui,  ([ue  gi'àce  à  ces  grandes  for- 
ces individuelles,  renthoiisiasme  et  l'iiéroisnie,  (jiie  les 
apôtres  peuvent  s'élancer  hors  de  .ludée,  vers  Home,  vers 
By/.ance,  et  fonder  le  monde  moderne.  Les  premiers  ca- 
ractères de  l'Eglise,  conformément  au  génie  du  Christ, 
sont  «  inspiration,  élan,  spontanéité,  mouvement  i)our 
ipiitter  l'ancien  rivage.  »  Bien  |iliis,  le  principal  est  de 
c(  maintenir  l'àme  dans  uni'  attente  euutimielle.  »  It'où 
il  résulterai!  (jne  le  pi'ogrès  sans  lioi'iies  sei'ait  T idéal 
moral  apporté  au  monde  pai'  le  liéios  du  Calvaire. 

Une  nouvelle  époque  de  l'Kglise  primitive  commence 
avec  la  dispersion  îles  disciples,  ipii  n'eniporlenl  ni  hois 
de  croix,  ni  coni'onne  d'épines,  ni  lnni<pie  ensatigiant(''e, 
ni  relitpies  d'aucune  sorte,  mais  seulement  «  l'esprit  de 
vie  »  de  .lésus.  Au  sortir  de-  Jéi'usidem  ,  les  apolres  se 
Ironvenl  eidie  deux  mondes  :  le  monde  juif,  réputé  or- 
Ihodoxe;  tout  le  reste  de  l'univers,  païen.  Saint  Pierre 
voudrait  (pie  idn  restât  dans  la  loi  judaKpie  ,  (jui^  Ion  se 
soumit  à  la  circoncision  d'Alu'aliam  et  aux  rites  de  Moïse. 
Saint  l'aul,  plus  universel,  croit  (pTil  n'est  |)as  nécessaire 
(pie  le  christianisme  entre  par  la  poite  étroite  du  vieux 
temple  de  .lérnsaleni.  Son  idée  triomphe,  et  les  ap(Mres 
se  répandent  dans  le  monde,  les  uns,  avec  saint  l'ieri-e, 
spiritualisant  les  rites  anciens;  les  autres,  avec  saint 
l'aul,  créant  des  rites  nouvean.x,  poui'  des  ])euples  nou- 
veaux; «  tous,  accordant  l'unité  de  l'esprit  avec  la  liherté 
des  formes.  »  lùlgar  (Juiuet  professe  une  admiration  pro- 
fonde pour  saint  l'aul,  parce  tpie  c'est  à  son  audacieuse 
iulerprétalion  des  jiaroles  du  Jlaitre,  éni|ioilées  hoi» 
de  la  Judée,  c'est  à  rindé[ieiidance,  ù  la  spontanéité  de 
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son  esprit,  (|iril  doit  ses  plus  éclataiiles  vicloires.  Parhiiii 
ail  milieu  des  peuples,  il  les  met  de  moitié  dans  sa  créa- 
tion; ils  inventent  avec  lui,  ils  achèvent  et  couronnent  sa 
pensée. 

«  L'Iïglisc;,  se  Ijùtissaiit  ainsi  tliaiiiir  jniir,  grandit  tniil  cnsi'iiiljlc 
dans  l'àuR'  de  l'apiitiv  et  dans  lànie  du  genio  humain;  \oiiii  lu  véri- 
table idijal  d'une  litui'gie  et  d'une  Eglise  vivante  '.  » 

(^el. idéal,  l'Eglise  de  Rome,  prélendue  chrétienne,  Fa- 
t-elle  conservé?  l'a-l-elle  jamais  eu'.'  (la  n'est  point,  en 
elTel,  dans  les  papes  qu'il  faut  ciiercher  les  eontinuateiiis 
des  a[iôlres,  mais  dans  les  conciles.  Ces  grandes  assem- 
blées représentent,  au.\  yeux  de  M.  Qiiinet,  loul  l'esiirit 
de  la  révolution  clirétienne.  Jamais  ranti(|uité  ii'ava^it 
eu  l'idée  de  réunir  des  hommes  venus  de  tous  les 
points  de  la  terre  pour  délibérer  et  voler  sur  la  croyance 
universelle.  Tous  ceux  (|ui  accourent  ainsi  constituer  l'es- 
prit divin  sont  iinbus  de  cette  doctrine  nouvelle  que  l'âme 
(le  Dieu  s'est  mêlée  à  l'àme  de  l'iiomuie  ;  ils  savent  tous 
«  qu'en  se  réunissant  les  uns  au'î  autres,  des  miracles  de 
lumière  |)euvent  jaillir  de  leur  conscience  ;  ils  ont  foi  dans 
cette  âme  (|ui  éclate  de  toutes  les  âmes  ;  »  et  «  ils  décrè- 
tent tranquillciiieiit  les  mystères,  comme  s'ils  habitaient 
en  Dieu.  » 

Cependant  les  conciles  n'eussent  pas  sufti  à  l'immensité 
de  leur  (ciivre,  si  cette  œuvre  n'avait  été  préparée  d'a- 
vance et  conduite  par  les  j'ères  de  1  Eglise.  M.  Quiuet  nous 
montre  ces  puissantes  intelligences  cherchaiil  Dieu,  non  à 
l'aveugle,  connue  des  enfants,  nuiis  connue  des  hoiiunes  ; 
s'assimilanl  ce  qu'il  y  a  de  vivant  et  d'éternel  dans  la  phi- 


'  Ciiiihiiléi-é  .1  un  loiil  .iiiirr  |iniiit  ilo  Mil-,  saint  l'aiil  yaa'd  niliiiinicnt 
moins  ailniinilile.  Il  a  piop.igé  la  loi  de  lesclavo,  ^o^l■CL■l,  amour  du  uiai- 
tre  toiTeslrc,  pour  gagner  l'égalité  du  ciel  ! 
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loso]>liie  aiiliiino,  cl  s'clançnnt  librement  au  loiid  des  niys- 
lèies,  Mniniésduiio  pensée  commune,  qui  es(  de  «enniilier 
le  Christ  de  Judée  avec  la  vérité  nianilcslée  daus  le  reste 
du  monde  à  res|iril  Imniain.  »  Et,  en  cITct,  le  |ii(iim(  r 
liMvail  des  Pères  n'a  pas  été  la  mine  de  la  pliilosophic, 
mais  son  apothéose;  par  eux  «  la  sagesse,  le  Verlic  de 
rauti(|nili'>,  [lurifié  de  (eniplc  en  temple,  d'école  en  école, 
s'identifie  avec  la  jiersoniie  de  Jésus-Christ.  » 

Tout  n'était  pas  Uni  avei' Jésus.  Avec  lui,  an  c(jnlraire, 
tout  eonnnençait.  D'ahortI,  (pi'étail  il  lui  inéiiic?  Homme 
<iu  Dieu?  —  Dès  l'origine,  siu'gissent  des  sectes  ipii  nient 
sa  divinité;  la  plus  célèbre,  celle  des  Giiostiiiucs,  n'es!,  se- 
lon M.  Ouinet,  qn'un  ténébreux  paganisme  chrélii'ii,  (|ul  a 
laissé  (|uel(pies-uns  de  ses  caractères  dans  les  pins  anciens 
des  livres  cauoinf|nes,  VAiiociilijpse,  «  songe  de  l'esprit 
endormi  dans  la  première  nuit  du  christianisme.  »  —  Les 
apôtres,  à  vrai  dire,  ne  savaient  rien  de  la  nature  extra- 
humaine  de  Jésus-Christ;  ils  l'appelaient  Maitrc.  i\lais, 
dés  que  l'Evangile  triomphant  peut  aspirer  à  devenir  le 
livre  universel,  quand  les  martyres  ont  cessé,  quand  Tein- 
pire  christianisé  poursuit  par  la  force  rexlir|iation  du  |>a- 
ganisme',  alors  les  chrétiens  se  divisent  sur  la  question 
de  la  nature  de  leur  prophète.  La  moitié  dn  monde,  sans 
l'identilier  avec  Dieu,  reconnaît  le  Idnist  connne  Fils  de 
Dieu,  mais  non  issu  de  lui  de  toute  élernilé.  L'ariaiiisme 
n'accepte  Jésus-tlhrist  ni  pour  nii  Dieu  ni  poni'  un  honune  ; 
il  baptise  au  nom  dn  l'ùre  incréé,  du  Fils  créé  et  de  l'Fs- 
prit  qui  sanclilie.  Ouoique  celle  transaction  entre  l'Fvan- 
gile  et  la  tradition  paiiinie  ait  pour  elle  la  plupart  des 
empereurs  et  même,  mi  monieid,  le  sainl-siége  de  liome, 
les  Pères  pi'olestenl  et  se  lèvent,  pour  (|u'il  n'y  ail  rien 

'   Vnir  plus  loin,  -ccliori  III,  §  Ti. 
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lie  commun  onirp  rniicion  momlpet  le  nouveau.  Les  Ariens 
ramenaient  le  (Ihrist  aux  |iroportions  d'un  demi-dieu,  d'un 
héros;  du  fond  du  désert,  la  voix d'Alhanase  résonne  cl  le 
(Christ  est  porté  en  avant  de  toute  la  philosophie  d'alors.  — 
«  Le  (iiu'ist  est  la  sagesse  de  Dieu.  Or  la  sagesse  n'est-elle 
pas  éternelle  connue  lui?  l^es  trois  termes  de  la  Trinité  de 
Platon  peuvent-ils  être  inégau.x?  Le  créateur,  est-ce  un 
Dieu  fatigué  qui  ait  besoin  de  se  donner  un  fils  pour  ache- 
ver son  œuvre?»  —  Le  concile  de  JNicée,  toid  rempli  de 
l'âme  d'Athanase,  se  réunit  en  présence  de  Constantin. 
Par  trois  cent  dix-huit  évêques,  représentant  la  chré- 
tienté, le  Dieu-lliimme  est  irrévocablement  fait  Dieu  lui- 
même.  Le  Credo  étant  (ixé,  la  période  créatrice  du  chris- 
tianisme s'acliève;  assis  à  la  tète  des  sociétés  du  moyen 
me,  il  devient  catholicisme. 

IIL     —     CHBISTIANISME    ET    CATHOLICISME  '. 

En  franchissant  les  limites  des  deux  mondes,  du  monde 
antique  en  dissolution  et  du  monde  catholique  naissant, 
Edgar  Quinet  a  signalé  deux  points  fort  importants  : 
d'abord,  le  caractère  païen  du  catholicisme;  ensuite,  la 
position  qu'il  prend  vis-à-vis  de  la  race  germanique,  à 
laquelle  il  sert  de  lien  avec  la  race  romane.  —  Au  mo- 
ment où  apparut  l'Evangile,  le  monde  ancien  marchait 
de  lui-même  vers  un  catholicisme  païen.  P.ome  politi- 
que, rassemblant  chez  elle  tous  les  dieux,  |iréparail  Piome 
spirituelle,  et  son  Panthéon  n'était  que  «  le  Vatican  de  la 
mythologie.  »  Pontife  de  la  terre,  l'Empereur  person- 
nillait  l'universalité  de  l'Eglise  païenne  :   le  Pape  n'eut 

'  l;P  Clirixlianiimi'  ri  lu  Wvoliitiori    loinns  Ti  l'i  (i.  ,  ■ 
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anh  s'nssRoir  à  sn  plnrr.  —  I,'Ej;lisi',  en  liilfp  arlKinirt:' 
nvoc  In  vieille  sociélé,  iiliii  dVii  aciievcr  la  (leslnididii, 
devait  naturellemenl  se  choisir  pour  alliés  les  llarlKiii-s; 
et  ceux-ci  ne  pouvaient /ésisler  à  la  relitiion  qui  les  ci'lr- 
brait  comme  les  exécuteurs  des  juyeuieiils  divins.  Daus  le 
Nord,  nù  loiil  leur  parlait  de  leurs  dieux,  ils  reslaieiil 
fidèles  au  eulledc;  leurs  aiieêlrcs  ;  mais,  à  peine  élaienl-ils 
descendus  dans  le  Midi,  (pi'au  niiliru  d'une  nature  hril- 
lante,  où  tout  coulredisait  leurs  di\inilés  hrunienses,  en 
uni'  joinnée,  ils  se  eonverlissaien!  an  dn  islianisnie. 
Ainsi  ri']olise,  sur  le  feirain  de  l'Knipire,  n'eul  aucune 
peine  à  se  l'aire  des  alliés  et  des  fidèles  îles  envahisseurs 
harbares,  tandis  (pie  plus  tard  ,  il  fallut  Iniil  campagnes  à 
Charleinagne  pour  baptiser  leurs  frères  restés  de  l'autre 
côté  de  l'Elbe. 

Les  deux  élémenls  foiidanientaux  delà  sociélé  nouvelle 
étant  mis  en  présence,  il  s'agit  de  savoir  de  quelle  manière 
furent  édiliées  les  iiislilutions  du  moyeu  âge.  —  La  diviiiilé 
du  Christ  ayant  été  reconnue  à  .\icée,  une  autre  question 
occupe  louslesesprits  au  quatrième  et  au  cinquième  siècle  : 
Le  Dieu-Homme  a-t-il double  nature,  double  volonté?  Oui, 
répond  le  concile.  Et  la  société  se  subdivise  immédiale- 
uient  à  l'image  du  Dieu  :  l'une  est  divine,  l'Eglise  ;  raiitie 
est  humaine,  l'Etal.  Du  jour  où  l'unité  de  l'Empereur  et 
du  l'oiilife  est  brisée,  la  société  antique  l'ait  place  à  la  so- 
ciété du  moyen  âge.  • —  La  féodalité  s'exjilique  ordinaire- 
ment par  l'arrivée  des  Barbares.  Les  Barliares-n'en  sont 
que  la  cause  secondaire  ;  pour  en  trouver  l'origine,  il 
l'anf  remonter  jusqu'aux  dogmes.  Ij'i'jvaiigile,  dés  l'abord, 
apparaît  comiueune proclamation  de  l'égaliléet  delafrater- 
niti''  des  hoiiunes  ;  cl  Idii  s'étonne  de  ne  |ias  Vdir  se  pro- 
duire, à  son  apjiel,  un  immense  soulèvement  île  la  ]  délie  il  de 
l'esclavage  antiques,  l'ninquoi  donc  les b'auchisescliri''tieu- 
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nés  snnl-elles  sitôt  reléguées  au  ciel?  Saint  Augustin'  en- 
chaîne l'Evangile  par  le  dogme  de  la  prédestination,  et 
riiomnie,  privé  de  sa  liberté  morale,  par  la  grâce  de, Dieu, 
se  trouve  l'alaleuient  voué  soit  au  paradis,  soit  à  l'enfer. 
L  illégalité  ayant  ainsi  sa  racine  en  Dieu  uiênie  doit  des- 
cendre jusqu'aux  profondeurs  de  la  terre;  le  croyant  la 
subit,  l'accepte  avec  piété,  parce  qu'il  lui  jnu'aît  impossible 
que  la  faiblesse  humaine  puisse  réagir  contre  la  toute- 
puissance  divine-.  Il  faut  plus  que  la  Réforme,  il  faut  la 
Révolution  pour  rendre  à  l'honnue  la  conscience  de  ses 
droits  et  la  force  de  les  exercer. 

La  féodalité  est  la  base  du  catholicisme,  la  Papauté 
en  est  le  couronnement.  —  n  S'il  y  a  quelque  chose  d'é- 
vident pour  la  raison  et  pour  la  foi,  dit  Joseph  de  Maistre, 
c'est  que  l'Eglise  universelle  est  une  monarchie.  »  —  Oui, 
sans  doute,  et  la  plus  absolue  des  monarchies.  Mais  eut- 
elle  toujours  celte  constitution?  M.  Quinet,  l'histoire  en 
main,  prouve  que  la  primitive  Eglise  était  une  république 
d'Etats  confédérés;  car,  lorsque  l'élection  des  prêtres  et 
des  évêques  appartenait  encore  au  peuple,  ni  Autioche,  ni 
Alexandrie,  ni  Constanlinople  ne  reconnaissaient  pour  roi 
spirituel  l'évcque  de  Rome  :  à  cette  époque,  le  nom  du 
futur  pape  était  prononcé  avec  respect,  de  loin  en  loin, 
mais  rien,  absolument  rien  ne  marquait  qu'il  régnât  sur 
l'univers  [urhi  et  orbi).  Plus  tard,  les  conciles  ayant  achevé 
la  création  du  dogme,  la  papauté  apparaît  et  l'autorité  lui 
arrive  par  la  force  des  choses.  La  Barbarie  s  est  ruée  sur 
l'Empire,  l'a  déchiré  en  lambeaux  ;  Rome  subsiste  au  mi- 

^  Oonriiiaiit  (r;ijn'L's  les  principes  posés  avant  lui,  notaninienL  par  saint 
Paul. 

-  Dan<  les  Héivlulions  cïltiilie,  tome  IV,  des  OEiirrrs.  p.  27,  M.  Oni- 
ncl  insiste  sur  cette  orii;ine  reli^'ieiise  île  la  féodalité.  Il  jnontre  l'iionime 
du  moyen  àp;n  luisant  hommage-lige  de  sou  être  moral  au  prêtre,  et  de  serf 
d'esprit  devenant  tout  naturellement  serf  de  corps. 
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l'iPii  des  ruines  comme  un  point  iiiiiiineux.  Alors  niêinp, 
l'évêque  de  la  Ville  Eternelle  se  contente  de  nier  au  pa- 
triarche de  Constantinople  le  droit  de  prendre  le  titre  d'é- 
vêque  imiverscl '.  Toute  l'ancienne  société  étant  ruinée, 
la  papauté  romaine  «  surnai^e,  dit  Edgar  Quiuet,  conum^ 
un  reste  d'alliance,  âge  de  lorce,  de  modestie,  admiralile- 
ment  personnifié  par  Grégoire  1".  C'est  lui  qui  l'orme  ce 
que  j'apjiellerais  volontiers  l'époque  de  sainteté  de  la  pa- 
pauté. »  Mais  an  neuvième,  au  dixième  siècle,  les  choses 
sont  hien  changées.  La  papauté  ne  dduiine  plus  les  Bar- 
bares par  la  force  civilisatrice  qu'elle  enq)runte  à  l'an- 
cienne Rome  et  par  la  puissance  de  sa  propre  sainteté  mo- 
rale. Elle  est  devenue  barbare;  en  élevant  les  Francs  et 
les  Vandales,  elle  s'est  abaissée  à  leur  niveau.  Elle  se  l'a- 
brique  de  faux  titres,  se  fait  de  fausses  donations,  l^es 
Jean  XII,  les  Benoit  VII,  les  Jean  XV,  «  Héliogabales  du 
saint-siége  »  mettent  la  tiare  aux  enchères,  donnent  à 
leurs  concubines  les  croix  et  les  calices  consacrés,  ordon- 
nent leurs  diacres  dans  leurs  écuries 

M.  Quinet  eût  pu  insister  sur  ces  saturnales  de  la  pa- 
pauté. Il  se  lifde  de  passer  outre  et  d'arriver  à  Gré- 
goire VII,  dont  il  trace  le  portrait  avec  un  véritable  en- 
thousiasme. Qu'aime-t-il  en  lui?  D'abord  sa  maxime  : 
«Tout  pape  élevé  sur  le  saint-siége  devient  saint;»  et 
si  ses  successeurs  l'avaient  perpétuellement  pratiq,ié<',  il 
serait  prêt  à  reconnaîlrts  la  papauté  comme  la  représen- 
tation réelle  de  Dieu  sur  la  terre.  De  plus,  il  admire  en 
Grégoire  VII  une  andiition  inniiense,  basée  sur  une  cou 
viction  solide.  Le  vo\aut  aspirer  à  devenir  le  roi  de  la 
pensée  contre  la  force  brutale,  il  le  salue  connue  «  uii 

'  V.  \i-~  IliflVirmls  ilr  la  UrUyioii  «le  Mnnik.  I.  I,  |i.  nS-20C,  2."i  et 
Miiv.  Ilii  y  Irouvori  lu  dévulopiieineiit  liisloriquu  ilcj  ii'iiii'jintiiiiis  île  I  é|)i- 
Miipjl  loiiiaiii. 

19. 
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aiirèli-p  (le  In  Révolution  françaisp.  »  IViil,  en  effet,  avant 
lui,  n'avait  osé  dénoncer  à  l'univers  que  les  bases  du  pou- 
voir politique  sont,  selon  ses  propres  expressions^,  «  la 
>iiilrnce,  l'orj^ueil,  la  cupidité  sans  frein,  l'insolence^,  la 
perlidie,  les  homicides,  enfin  presque  tous  les  genres  de 
scélératesses.  » 

«  Romoiit;int  d'un  seul  bond  h  l"es]iiit  du  chrisfinnisnie  dans  sa 
f'niTc  première,  ajoute  Edgar  Qhiinet,  Grégoire  Vtl  a  senti  qu'il  portait 
en  lui  la  conscience  du  nioven  âge;  de  là,  le  droit  d'interdit,  d'excom- 
innnicatiiin,  (jui  enlevait  aux  empereurs  leurs  empires,  n'était  qu'une 
conséquence  naturelle.  » 

El  riiistorien  philosophe  reconnaît  la  vraie  grandeur 
du  pontife  en  ce  qu'il  osa  exercer  un  véritable  terrorisme 
moral  contre  tous  les  pouvoirs  qui  lui  parurent  s'écarter 
du  divin  idéal,  (-e  droit  suprême  de  jeter  le  prince,  le  roi, 
l'empereur  hors  du  ban  de  1  liiunanité,  la  jiapauté  l'a 
|)erdu;  c'est  le  peuple  qui  l'a  recueilli,  et  c'est  lui  seul 
(pii,  au  XIX"  siècle,  peut  exécuter  la  condamnation  de 
Iheii. 

Au  jugement ,  trop  favorable  peut-être ,  rendu  par 
m.  (Juinet,  sur  le  terrible  llildebrand,  il  y  aurait  à  faire 
une  réserve  capitale.  Le  grand  pape  a  trop  peu  pensé  aux 
misères  populaires,  et  il  ne  fondrova  les  princes  de  ses 
anathèmes  ipie  pour  leurimposer  «  la  constitution  des  droits 
du  sacerdoce  et  la  liberté  de  l'homme  d'Église.  »  De  plus, 
c'est  à  partir  de  (irégoire  Vil  que  l'Eglise,  délinitivemenl 
aristocr'atique  et  monarchique,  tend  à  i  éaliser  à  tout  prix 
son  idéal  éternel  :  imité  de  la  croyance,  immobilité  de  la 
servitude  '. 

'  làie  sur  ce  point  la  page  187  du  Génie  des  Uclij/knis. 
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IV.    —    ISLAMISME  ET  CHRISTIANISMr  '. 

La  victoire  du  catholirisme  sonihlc  ùlre  oonsnmnirc, 
les  temps  de  l'unité  sont  venus.  Alors,  le  doi^nu^  éliiiit 
achevé  et  la  l'orme  sociale  choisie,  l'espril  de  l'Occiili'iil 
s'arrête,  s'ininioliilise  dans  le  jiassé.  C'est  jiisli'  à  ce  nio- 
inenl  qu'éclate  l'islaniisnic ,  proclamé  au  ilésert  par  la 
même  race  ipii  a  déjà  enfanté  le  judaïsme  et  le  christia- 
nisme. —  «  Au  point  de  vu"  Immain,  dil  M.  Oninet, 
Moïse,  Jésus,  Mahomet  sont  de  la  même  l'amilli'.  »  VA  il 
signale  avec  raison  rpieJéhovah  el  Allali  uni  Ions  le-;  deux 
le  sentiment  de  leur  patrie,  l'Arahii'  Déscile.  lIsdilTèrent 
en  ceci  :  Jéhovah  s'est  choisi  un  peuple,  il  délrnil,  ne 
convei'tit  pas  les  autres;  Allah,  an  cimiraire,  ne  se  dnmie 
à  aucun  peuple  en  pai'ticuliei',  il  ni'  s'isole  point,  il  se  ré- 
pand, il  aspii'e  à  êlr(t  le  Dieu  du  ^cni'e  humain,  parlant,  il 
commande  la  conquête  à  ses  adorateurs.  I^e  mahomélisme 
ne  se  comprcLidrait  pas  si  on  ne  le  rallaihail  au  mosaïsme, 
car  «  il  hérite  des  colères,  des  haines,  des  menaces  du  Dieu 
des  juil's.  » 

«  11  i_'ii]|ii  uiitc,  jjoiilo  Eil;;tir  Qiiincl,  il  riii|iriiiili'  *;i^<  |iiir;il)(ilcs  ;mi\ 
iiimivemeiits  îles  b;itaillt's;  [iOiir  sucerdnro,  il  a  K-  l'iiiieli-ric;  scm  livir 
(le  lu  loi  est  la  proclamation  ilii  Dieu  des  années.  » 

M.  Ouinol  a  vu,  durant  son  voyage  eu  llspaj^ne,  ia  liiléle 
imagedumahomélisme,  l'Alhaudna  deSévillc,  la  mosipiéc 
de  Cordone.  (l'est  là  qu'il  a  iceonnu  le  s  rai  i;éni('  An  (.'o- 
raii  :  mu'  oasisde  l'élicilé  cachée  derrièr(>  des  murs  mena- 
çants, ilimt  l'aspect  et  les  inscripiions  cxpi  imi  ni  cncoi'e 
la  l'urcur  du  Dieu  des  hatailles,  lançant  les  |icu|iles  de  la 

'  l,e  Christianisme  et  la  Révolution,  leonn*  7  ni  S  ;  Génie  îles  Itiiiginiis, 
\\.  Trli,  "U);  Mes  Vacances  en  Kspnipw.  di    tsh  cl  \tT. 
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ivipr  Ronge  aux  Pyrénées  et  des  f'yiénées  aux  Indes  \w\\r 
cnurber  la  terre  enlière  sous  l'autorité  d'AUali.  —  Dans 
le  Coran,  plus  de  médiateur,  Dieu  parle  en  personne  et 
seul.  Le  livre  ((  est  un  nuiiiologue  de  Dieu  avec  lui-même.  » 
Mahomet  n'invite  pas  le  Seigneur  à  lui  répondre,  il  reçoit 
le  commandement  sans  le  provofpier  :  «  il  n'est  pas  le  lils, 
il  est  l'esclave  d'Allah.  »  En  son  œuvre,  Edgar  Ouinet 
reconnaît  une  épopée  intime,  prise  comme  réalité  par 
son  auleur  et  devenant  ainsi  religion. 

«  L'iiistoire  de  l'Oiient  moderne,  ajoutc-t-il,  avec  toutes  ses  vicissi- 
tudes, n'est  rien  que  la  grande  àrao  de  Maliomet,  déployée  comme  un 
drapeau  de  siècle  en  siècle.  » 

La  princi[)ale  dilïércnce  entre  l'islamisme  et  le  christia- 
nisme, au  seul  point  de  vue  politique,  consiste  en  ce  que  le 
chrislianismeaiomue  ses  promesses  api  es  la  nsort;  tandis 
que  l'islamisme  les  réalise  immédiatement  dans  la  société 
temporelle.  Partout  oîi  passe,  en  Asie,  le  Dieu  unitaire  du 
Coran,  les  dieux  inégaux  disparaissent  et,  avec  eux,  les 
castes.  En  présence  de  l'inégalité  du  monde  chrétien  au 
moyen  âge,  «  l'armée  des  Croyants  forme  une  soe'iélé  de 
frères.  L'armée,  c'est  le  peuple.  Tout  soldat  est  prêtre  du 
Dieu  des  batailles.  »  La  guerre,  ipie  l'on  prétend  être  la 
source  du  servage,  la  guerre  en  est  ici  la  destruction. 
L'affranchissement  civil  suit  immédiatement  la  conversion 
à  l'islamisme.  Ainsi  s'expli(jue  la  rapidité  foudroyante  des 
con(picles  nmsulmanes.  Par  elles,  la  vieille  Asie  est  nivelée, 
et  ludli^  caste,  nulle  hiérarchie,  nul  privilège,  ne  résiste 
au  cinielcrre  sacré. 

»  Cû  n'est  pas  iuul  :  l'islamisme  liait  par  aljoutir  à  une  société  qui 
affecte  si  peu  de  mc|iris  pour  les  esclaves,  que,  non  contente  de  se 
régéuéier  pac  eux,  c'est  entre  leurs  mains  qu'elle  lésiyue  l'autorilé  et 
le  irouveruemont.  » 
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I.ps  Mnnipliiks,  achelés  sur  Ips  innrrliés  circassiens , 
dui'ant  cinq  cents  nns,  pu  Syrip,  pu  Egyplc,  sur  la  terre 
(les  castes,  réaliseiil  «  de  droit  divin  la  dynastie  de  l'es- 
clave. »  —  «Ma  niddcsse,  c'est  ma  lance  1  »  Voilà  le 
mot  de  tout  l  Orient  moderne.  On  ne  le  cinislianisera  pas. 
Pour  le  régénérer,  il  l'andra,  comme  I  indi(|ne  Edgar 
Quinet,  lui  nionîriT  on  livre  nouveau,  réalisant  imuiéilia- 
tement  un  idéal  pins  liant  (jue  l'idéal  réalisé  du  (loran. 

Du  camp  l'égalité  passif  dans  la  société  paciliée.  Les 
(erres,  conquises  d.nis  un  iiut  spirituel,  ne  sont  ni  jiarta- 
gées,  ni  tirées  an  sort;  elles  restent  projiriétéd'Allali,  les 
hommes  n'en  ont  que  Insulrnit.  Amsi  conqirise,  lu  pos- 
session est  incertaine,  sans  stabilité  aucune.  I^e  vizir,  dé- 
légué de  Dieu,  enlève  à  qui  lui  plaît  ses  domaines  ;  il  ne 
l'ail  que  rendre  à  Allah  ce  qui  n'a  |ias  cessé  d'appartenir  à 
Allah.  —  D'autre  part,  l'inslilution  |ialriarcale  delà  l'a 
mille  est  aliolie  :  plus  de  droit  d'aînesse;  tous  les  mendjres 
delà  l'amille  sont  égaux,  said' les  l'emuies.  Mais  |iourquoi? 
Alhdi  est  seul  dans  son  eiel.  I>es  femmes,  n'y  ayant  point 
de  mères,  vivent  isolées  sur  la  terre.  Mahomet  les  repousse 
avec  Turcur  de  sa  loi,  parce  qu'il  est  l'cnneuii  acliaiaié 
des  idolâtries  antiques  ipii,  presque  toutes,  les  (Uit  divini- 
sées. (]e  n'en  est  pas  moins  la  grande  injusiicc  de  l'is- 
lamisnie. 

En  somme,  selon  M.  Ouiiiel,  la  mission  de  Mahomet 
i\st  aussi  sinqile  que  sa  doctrine.  Il  délie  l'Asie  de  l'op- 
pression de  la  iialure. 

«  Il  ilclmr  |ii)m'  j;iiii,ii.s  le  inontlu  de  to  |),iiilliéi.siin;  indti'rialiste 
i|ui  n'lKli^s:lit  (le  luuli's  parts  .sous  la  funiiiî  ilus  hérésies  du  christia- 
tiisiiie  asialique.  »  —  «  Sa  rélornir  est  si  lailicalo  dès  le  coiiiiiience- 
iiienl,  (|a\'lle  ri'ud,  eji  i|iieli|iir  sorle,  loiile  réforme  impossible  dans 
l'aieiiir;  le  .Muise  aialic  est  aussi  un  Messie.  » 

De  là  provient  l'immobilité  de  la  société  inusnluiane,  cl 
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non  pas  de  la  doclrine  delà  fatalité  on  de  la  résignalioii. 
La  fatalité  a-t-elle  empêché  les  Grecs  d'agir,  et  la  résigna- 
f  ion  à  la  volonté  divine  n'est-elle  point  nn  dogme  chrétien? 
L'islamisme  a  dépensé  toute  sa  force  en  son  premier 
élan  et  il  ne  l'a  point  renouvelée  par  la  tradition.  «  La 
grandeur  de  Mahomet  est  d'avoir  usiupé  et  dévoré  d'a- 
vance tontes  les  révolnlions  de  l'avenir,  au  point  de  vue 
arahe.  » 

M.  Quinet  reproche  à  l'Eglise  du  moyen  âge,  non  d'avoir 
excité  la  résistance  à  l'islamisme  conquérant,  mais  d'avoir 
incessamment  mis  aux  prises  l'Europe  et  l'Asie,  de  telle 
sorte  que  «  ces  deux  moitiés  du  monde  ne  se  connais- 
sent encore  que  par  la  haine.  »  Les  croisades  ne  lui  sem- 
hlent  ni  méritoires  ni  glorieuses,  car  elles  n'ahoutirent 
même  pas  à  la  délivrance  du  lomlieau  du  Christ.  «  Le 
(ihrist,  dit-il,  n'a  pas  voulu  être  affranchi  |iar  la  haine.  » 

La  haine,  telle  fut,  en  effet,  la  seule  imlitique  de  l'E- 
glise de  }iaix.  rourcombattre  le  Coran,  l'Evangile  juil  sen 
lempérament,  cl  il  hit  vaincu.  N'eùl-il  pas  été  plus  fort, 
n'eùt-il  pas  été  invincd)le  par  l'amour'.' 

Mais,  à  vrai  dire,  l'Eglise  n'avait  sur  l'islamisme  au- 
cune prise.  Impuissante  à  l'exterminer,  elle  était  égale- 
ment impuissante  à  le  ramener  à  la  conmuniion  chré- 
tienne. A  des  hommes  ravis  de  la  simplicité  de  leur  culte 
et  de  leur  société,  elle  n'avait  à  offrir  qu'  «  un  chaos  de 
doctrines,  un  échafaudage  de  rites,  de  liturgies,  de  tradi- 
tions, »  et  d'inexplieahles  institutions  sociales.  Aussi  com- 
battit-elle pour  combattre,  sans  intention  préconçue  de 
rallier,  d'unir,  de  pacilier.  Qu'en  résulta-t-il?  Après  avoir 
entraîné  le  monde  chrétien  aux  croisades,  l'Eglise  reçut  le 
contre-coup  de  toutes  les  défaites  des  croisés  ;  elle  ])a- 
rnt  inca|iahle  de  miracles,  perdit  son  prestige  d'invio- 
labilité, et  dès  lors  commença  à  chanceler  sur  sa  base 


o 
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Tout  aulre  eût  été  le  résultat  des  grandes  guerres 
trans-méditerranéennes,  si  elles  avaient  été  animées  du 
généreux  enthousiasme  et  de  la  foi  humaine  de  nos 
uerres  révolutioimaires.  (^elles-ei,  eiilreprises  pour  le  sa- 
lut de  la  patrie,  et  aussi  pour  le  salut  du  monde,  ont  pro- 
duit, malgré  tout,  le  plus  miraculeux  elTet  :  vicloiieuse, 
vaincue,  la  France  a  triomphé  par  la  pensée,  et  son  sang, 
mêlé  au  sang  des  ennemis,  a  fait  germer  à  traveis  l'uni- 
vers la  liberté,  l'égalité  et  la  fraternité  des  citoyens  et  des 
peuples.  Grâce  aux  saintes  batailles  de  17Uo,  le  genre 
humain  tend  à  se  rapprocher,  (iràee  aux  croisades  im- 
pies, les  deux  leiigions,  la  catludi(pie  e(  la  musulmane, 
restent  en  présence  «  n'avaut  plus  (pie  la  fortte  de  se 
haïr  sans  avoir  conservé  l'espérance  de  s'anéanlir  l'unr 
l'aulre.  » 

Douze  cents  ans  ont  été  donnés  à  l'Eglise  pour  trancher 
les  dil'iiciillés  qui  si'paieiit  les  deux  mondes.  KUe  a  été 
impuissante  soit  à  absorber,  soit  à  exterminer,  soit  à 
réconcilier,  l/iiistoire  entière  prouve  ([u'elle  est  radicale- 
ment inhai)ile  à  alliei-  des  races  humaines.  Or  il  s'agit 
aujourd'hui  de  rapjjrocher  les  mondes ,  c'est  là  le  grand 
mouvement  de  notre  siècle.  S'il  arrive  que  l'Arabie, 
l'Inde,  la  Perse,  la  (^liine,  se  rapprochent  enfin  de  l'Eu- 
rope, certes  ce  ne  sera  pas  l'Eglise  de  Rome  qui  aura 
[jiononcé  la  parole  de  fraternité,  ce  sera  la  Révolution, 
reprenant  enfin  sa  marche  vers  l'idéal  de  justice  (jnr  lui 
ont  moniré  les  Pères  de  l'Eglise  nouvelle,  les  héros  de  la 
('oustiluaute  et  la  Coiivenliou. 
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V.  —  L.\  réfoumation'. 

«  A  peine,  dil  M.  Quinet,  les  cathédrales  sont-elles 
achevées,  qu'nne  force  inconnue  commence  à  les  miner.  » 
—  L'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine  est  par- 
venue au  falle  de  sa  puissance.  Mais  au  moment  où  elle 
semble  ahsoi  ber  délinitivement  la  chrélienté,  on  sent  déjà 
que  la  clirétientc  tend  cà  se  séparer  d'elle.  Préparée  dans 
le  Midi,  avanl  d'éclater  dans  le  Xord,  la  réforme  de  l'Eglise, 
au  quinzième  siècle,  |)réoccupe  tous  les  esprits.  Rome, 
seule,  no  sent,  n'entend,  ne  voit  rien.  L'humanité,  impa- 
tiente, vent  marcher  en  avant.  Rome,  immobile,  prétend, 
quand  même,  la  retenir  éternellement  dans  le  passé. 

Le  premier  avertissement  donné  à  l'Eglise  romaine  date 
du  neuvième  siècle  :  c'est  le  sclîisme  grec.  Les  deux  moi- 
tiés du  monde  antique,  la  Grèce  et  Rome,  réunies  dans  le 
Panthéon,  sont  divisées  par  le  Vatican.  Mais  est-ce  une 
révolution  religieuse  que  Byzance  fait  contre  sa  rivale  ita- 
lienne? Non,  ce  n'est  (ju'  «  une  révolte  de  l'orgueil  an 
moins  autant  que  de  la  conscience  »  et  l'introduction  dans 
le  dogme  de  «  l'égoïsme  politique.  »  Voilà  pourquoi  Ed- 
gar Quinet  a  raison  d'aftirmer  que  «  Conslantinoplc  est 
tombée  le  jour  où,  après  s'être  séparée  de  Rome,  elle  n'a 
pas  eu  l'ambilion  de  devenir  à  sa  place  la  capitale  et  l'âme 
de  l'univers  chrétien.  »  —  En  vain  le  catholicisme  essaya- 
t-il  de  rapprocher  les  deux  Eglises  rivales,  mais  ce  que 
les  évêques  du  concile  de  Florence  ne  purent  faire,  les 
artistes  de  la  Renaissance  l'accomplirent  :  par  leurs  iru- 
vres  néo-païennes,  la  Grèce  antique  et  Rome  moderne 
furent  enfin  réconciliées. 

'  Le  Cliiislii/nismc cl  la  lU'voliilioii,  leçons  'J,  Ul,  11 
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La  papauté  reçut  son  second  avortissomcnl ,  non  plus 
des  docteurs,  mais  du  peuple.  Les  Vaudois,  les  Allii- 
geois,  des  populations  misérables,  se  levèrciil,  pinelamant 
l'Evangile  éternel,  ramenant  le  cullc  à  la  iioi\  de  liois  et 
prétendant  réaliser  sur  terre  l'égalité  et  la  l'ralernité  du 
ciel.  On  sait  conmu'ut  les  traita  liome  catholique.  Saint 
Dominique  lui  apporta  d'l']spagne  l'Inquisition,  «  le  cinu^- 
terre  arabe  caché  dans  l'Evannile,  »  selon  l'admirnidc 
expression  d'Kdgar  Quinet,  et  avec  cette  arme  tout  i\n 
peu|de  fut  décapité,  extirpé  du  monde.  Ainsi  commence 
ce  terrorisme  ecclésiastique,  bien  autrement  épouvantable 
que  notre  ',)">,  et  qui  dura  non  pas  ([uelques  omis  ,  mais 
plus  de  cinq  siècles.  Tel  lui  le  pieux  système  de  répres- 
sion et  d(;  police  employé  contre  l'hérésie,  ctiulre  la  li- 
berté de  l'iidelligence  luunaine,  (ul  mdjoi'cni  Dei  ijlo- 
riam  ;  au  l'aile,  la  torture  et  la  c<uidainuatiou  sniis  défense, 
à  la  base,  la  conf<'Ssion  ,  «  un  (cil  ouvert,  une  l'enètre 
percée  sur  toute  maison  et  tout  loyer,  une  vue  siu'  l'inté- 
rieur de  l'àuie,  et  cela  avec  tant  de  l'orce,  t[ue  la  pensée, 
corrompue  contre  elle-même,  devint  son  jiropre  espion  et 
son  délateur  '.  » 

dépendant  l'écrasement  des  Albigeois  n'enqiéche  pas 
le  génie  étouffé  de  la  Provence  île  passer  dans  l'âme  ita- 
lienne et  d'y  continuer,  par  Dante,  i'étraripieetlîoceace,  la 
guerre  contre  Rome  victorieuse.  Par  bonheur  pour  Pionie, 
les  poètes  ne  sont  point  entendus  de  la  foule  abrutie, 
corronqme  ou  terrifiée.  Mais  d'autres  voi.x  s'élèvent  en- 
core, celles  des  maîtres  de  la  science.  Les  Pierre  d'Ailly, 
les  Clémangis,  les  Gerson,  avouent  tristement  que  l'Eglise 
marche  k  sa  ruine  et  parlent  de  reformer  h  clergé,  sans 
pouvoir  «  s'avouer  clairement  à  eux-mêmes,  ni  ce  qu'ils 

'  .1    Miilioli'l,  Iir\„issANCE,  liilrixliirtion,  y,  cxi. 
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ropoussenl,  ni  ce  qu'ils  désirent,  ni  ce  qu'ils  espèrent.  » 
En  ce  moment  même  se  produit  le  grand  schisme 
d'Occident.  L'unité  papale  est  représentée  par  deux,  sou- 
vent par  trois  infaillibles  pontifes,  qui  s'injurient,  se  dé- 
noncent, se  foudroient,  se  dévorent  mutuellement.  Durant 
soixante-dix  ans,  l'Eglise  entière,  et,  avec  elle,  l'Europe 
sont  plongées  dans  la  plus  effroyable  anarchie  ;  et  cette 
anarchie,  pénétrant  au  cœur  de  chaque  homme,  sape 
jusqu'aux  fondements  du  monde  moral.  Vainement  l'E- 
glise lente  de  se  réformer  par  ses  propres  efforts.  Aux 
conciles  de  Pise  et  de  Constance,  elle  se  décapite  elle- 
même  en  destituant  le  pape.  Alors  lui  apparaît  dans  toute 
sa  profondeur  l'abîme  qu'elle  a  creusé.  Un  héros,  Jean 
Huss,  «  vrai  messager  de  l'avenir,  »  proclame  le  sacer- 
doce souverain  de  la  conscience  individuelle,  et  nie  du 
même  coup  et  la  papauté  et  le  concile.  Vainement  on 
brûle  le  prophète.  Son  incombustible  négation  lui  survit. 
On  jette  dans  le  Rhin  ses  cendres  et  celles  de  son  compa- 
gnon Jérôme  de  Prague.  Mais  le  Rhin,  s'écrie  Edgar  Qui- 
net,  «  les  rejeta  sur  sa  rive  ;  de  ce  limon  naquit  Luther.  » 
L'Eglise,  envoyant  les  saints  du  peuple  au  bûcher  et 
n'en  produisant  plus,  il  y  eut  dans  toutes  les  âmes  un 
moment  de  douleur  profonde  et  d'indicilile  attente.  (l'est 
alors  que  parut  un  livre  unique,  le  seul  du  moyen  âge 
qu'acceptent,  qu'aduiirent  à  la  fois  les  catholiques  et  les 
protestants,  VlmiUttion  de  Jcf^ns-Christ. 

«  .J'iii  longtemps  clierché  à  mon  tour,  dit  M.  Quinef ,  quel  en  est  l'au- 
tonr;  j(?  SPrais  malheureux  de  l'avoir  (Ircouvert;  car  il  me  semble  qii'il  y 
a  ipielque  sens  dans  te  mystère.  Au  quinzième  siècle,  quand  l'Europe  va 
se  diviser  en  plusieurs  sectes,  un  livre  religieux  est  jeté  dans  le  monde; 
on  ne  sait  d'où  il  vient;  mais  chacun  prétend  l'avoir  écrit.  La  France, 
l'Allemagne,  l'Italie  y  reconnaissent  si  bien  le  fond  de  leur  pensée,  que 
lontesiléclarent  en  élre  l'auteur.  Ces  peuples  vont  se  poignarder  pen- 
danl  deux  siècles  pour  des  Eglises  différentes;  en  attendant,  ils  s'a(- 
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trlliufnt  chacun  In  composition  iln  niômo  livre,  c'est-à-dire  le  même 
iilral;  ils  protestent,  en  (jnelque  sorte,  par  là,  contre  leurs  propres 
fureurs.  L'identité  de  la  conscience  moderne  ])eul-elle  être  plus  mani- 
feste? Ce  livre  est  une  promesse  do  réconciliation  à  la  veille  de  la 

bataille IN'en  clierchez  |diis  l'auteur;  ce  n'est  pas  l'œuvre  de  Ger- 

son,  ni  d'A'Kempis,  ni  de  l'Eglise  de  Hume  ou  de  Cyzance,  c'est  le 
fruit  mystérieux  des  entrailles  de  l'Iiimianité  miuvelle.  » 

Quiiiqiie  Vlmitation  de  Jesns-Clirist  nie  semblo  être 
encore  un  livre  monastique,  trop  clirélien,  enseignant  le 
dédain  du  monde  et  le  mépris  de  l'action,  je  ne  puis  m'eni- 
pccher  de  reconnaître,  avec  M.  Quinet,  qu'il  ouvrit  une 
vie  nouvelle  en  supprimant  l'intermédiaire  du  prêtre  dans 
le  dialogue  entre  Dieu  cl  l'iiomme.  11  est  évident  aussi 
que,  fait  à  l'insu  de  l'Église,  il  prouve  que  l'Eglise  avail 
(lé)à  perdu  «  la  trace  des  saints  livres.  »  Vers  la  même  épo- 
que elle  montrait  (ju'elle  avail  également  perdu  «  le  sens 
des  actions  inspirées  »  en  aidant  à  allumer  le  hùcher  de 
Jeanne  Darc.  l'Iacée  ainsi  hors  de  la  pairie  naissante  et 
de  l'iiumanilé,  elle  semlilait  désormais  incapaiile  de  ré- 
gner sur  les  esprits,  et,  d'avance,  elle  légilimail  la  lîd'or- 
mation . 

La  réforme  avait  été  incessante  dans  l'Eslise  elle-même. 
De  siècle  en  siècle,  saint  Benoît,  saint  Bernard,  saint 
François,  saint  Dominique  avaient  travaillé  «  à  réparer  la 
vie  à  mesure  qu'elle  menaçait  de  disparaître.  »  Chacun 
des  Ordres  par  eux  créés  avait  donné  une  impulsion  :  puis, 
ne  changeant  rien  au  fond  des  choses,  ils  s'étaient  arrêtés 
pour  tomber  eux-mêmes  en  une  rapide  décadence,  aug- 
mentant d'aillant  la  décadence  générale.  De  toute  ma- 
nière l'Eglise  était  incapable  de  guérir  ses  plaies.  Par 
conséquent,  il  fallail  que  la  Réforme  se  fit  hors  d'elle  el 
contre  elle. 

Edgar  Quinet  sent,  dans  Luther,  «  la  nature  du  vieux 
(icrmain  qui  se  réveille»;   il  l'entend  |)oiisser  «  l'am  icn 
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cri  de  guerre  des  Barbares,  »  cl  «  la  colère  suspendue  de- 
puis les  temps  d'Alaric  renaît  d'elle-même.  »  —  Luther 
lui  paraît  puissant  jusque  dans  ses  inconséquences.  D  a  boni 
le  moine  croit  n'attaquer  que  les  indulgences,  «  le  tralic 
de  l'âme.  »  La  logique  le  pousse  au  grand  acte  de  Wilteni- 
berg,  et  jjicntôt,  après  avoir  excommunié  l'excommunica- 
teur,  il  se  rue  sur  le  culte,  sur  le  célibat  des  prêtres,  sur 
les  ordres  religieux,  sur  «  tout  ce  qui  formait  le  christia- 
nisme visible.  »  Mais,  à  force  de  démolir  pièce  à  pièce 
l'Eglise  romaine,  où  s'arrêtera-t-il?  pourra-t-il  s'arrêter 
jamais  ? 

(I  La  luitnro  et  l'Eglise  élaiit  l'r.ijijiL'os  ruiie  ci  rautic  au  nom  du 
l'iilcal,  le  passé  est  vaincu;  la  colère  tombe;  le  Liitlier  rehcUe  ilispa- 
rait.  Il  reste  de  tout  ce  chaos  une  âme  émue,  subjuguée,  agenouillée 
sur  les  ruines  du  teiniis,  devant  un  livre  ouvert.  » 

Quoi  que  l'on  ait  dit,  il  ne  me  semble  pas  que  M.Quinet 
ait  exagéré  la  valeur  et  l'inqiortance  du  protestantisme. 
Avec  tout  le  monde,  il  reconnaît  en  Luther  deux  hommes  : 
celui  qui  brise  le  passé,  celui  qui  nie  la  lil)erlé  humaine 
en  enchaînant  l'esprit  au  texte  de  la  Bible.  Tous  les  ré- 
formateurs, de  Wiclef  à  Calvin,  comme  Luther,  semblent 
èlre  doubles,  déliant,  liant  en  même  temps.  Pounpioi? 
Parce  qu'il  importait  qu'ils  fussent  tels  pour  accomplir  leur 
œuvre  à  l'époque  où  ils  l'entreprirent.  Afin  d'ôler  toute 
sanction  aux  cérémonies,  aux  solennités,  aux  sacrements 
de  la  vieille  Eglise,  ils  devaient  affirmer  leur  inutilité  et 
montrer  Dieu  seul  agissant  et  distribuant  sa  grâce.  Pour 
arracher  l'individu  à  la  domination  du  prêtre,  il  fallait  dé- 
pouiller le  sacerdoce  de  son  droit  d'intervention  entre 
l'iiomme  et  la  Divinité,  et  dans  ce  but  dépouiller  du  même 
coup  homme  et  prêtre,  «  remettre  directement  au  Christ 
tout  ce  (|ue  l'Eglise  s'attribuait.  » 

Envisagée  à  ce  point  de  vue,  la  Piéformalion  est  pure- 
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iiirul  négative.  Elle  est  allinu.Uive  en  même  temps.  Ciràce 
à  elle,  chanue  homme  «  devient  son  pape  et  son  concile  », 
la  conscience  de  l'individn  monte  au  rang  d'  «  Eglise  in- 
violable »,  le  droit  du  moi  est  déclaré,  reconnu  «  aussi 
imprescriptible  (jue  le  droit  du  genre  liuiiiain  et  de  l'élei- 
nité.  »  ^e  nous  laissons  ilonc  point  aller  à  mépriser  l'œu- 
vre de  Luther  et  de  Calvin,  scellée  du  sang  de  tant  de 
uuuivrs  et  de  tant  de  héros.  Si  nous  nous  cro\ons,  si  nous 
sommes,  sous  plus  d'un  rapport,  beaucoup  (tins  avancés 
([ue  nos  aïeux  du  seizième  siècle,  gardons-nous\le  les  ré- 
[ludier,  car  ils  sont  nôtres. 

Suivons  immédiatement  le  mouvement  religieux  du 
seizième  siècle  Jus(ju'eu  ses  conséquences  extrêmes,  ^ous 
reviendrons  assez,  vile  à  la  réaction  qui  lui  fut  opposée. 

Presque  au  même  moment  on  l'ancien  nuinde  renouvelait 
son  esprit,  un  nouveau  monde  lui  élail  ouvert.  (Ihrisloplic 
(iolondj  lui  léguait  l'Améiùpie.  —  Edgar  (Jiiinet  a  com- 
pris ce  gr.md  houune  connue  personne  ne  l'avait  conq)ris 
auparavant.  11  voit  eu  lui,  non  point  un  luivigateur  poussé 
à  la  découverte  i)ar  des  combinaisons  scientiliques,  mais 
un  missionnaire,  un  prophète,  (pii  ,  l'iMue  pleine  d'ime 
foi  nouvelle,  rêva  l'unité  religieuse  du  monde  '.  En  sou 
amour  iumiense  pour  l'hunumité,  ce  héros  du  cosmopoli- 
lisme  italien  l'rancliit  les  burnes  du  chrislianisnu'  lui- 
même. 

0  Du  liant  (11;  Itiulet.  les  Éylisi'S  accuimiléos,  il  aperçoit  des  yeux 
ili:  l'unie,  comme  du  haut  d'une  tour,  le  nouveau  monde  à  travers 
l'abime.  Uni li'',solidanté, indivisibilité  morale  de  l'univers,  ce  sentiment 
respire  dans  la  niouidrede  ses  paroles.  » 

Le  n(juveau  monde  découvert,  ri'jglise  du  mo\en  âge 
\a-t-elleconqircndre  la  sainte  pensée  de  dolondi'.'  Va-t-elle, 

'  Ho  la  leeoiL  11'  sur  le  Cliristiililisind  it  lit  liccohdioii,  iai>pini.hei  le 
■jli.ipitic  vil  du  livre  II  des  UeuoliiUaiis  il' Italie. 
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en  Iiéritière  de  cette  pensée  divine ,  aborder  la  terre 
par  tant  d'anioin'  révélée?  L'Eglise  ne  comprend  rien  à 
cette  révélation  d'un  monde  à  un  monde  et  «  le  baptême 
d'amour  de  Ciiristopiie  (]olomb  devient  un  baptême  de 
sang.  »  Mais  les  exécuteurs  des  hautes  œuvres  catholiques, 
apostoliques  et  romaines,  en  ont  été  punis  d'une  manière 
terrilile  :  «  h'Aniéiique  vaincue  a  pris  à  l'Espagne  et  au 
Portugal  leurs  habilanls  et  leur  fortune.  » 

Si  le  combat  de  la  lléforme  et  de  l'Eglise  s'est  livré  en 
Europe,  c'est  en  Amérique  qu'on  en  voit  le  mieux  les  ef- 
fets. —  Au  Nord,  quelques  honmies  isolés,  sans  nom, 
sans  passé,  arrivent  sur  la  plage,  y  fondent  une  société 
sur  le  plan  du  livre  retrouvé  par  Luther.  Celle  société 
grandit  peu  à  peu  pour  devenir  plus  lard  la  Piépubli(|ue 
des  Etats-Unis.  —  Dans  le  Sud,  au  contraire,  ce  sont  des 
Hottes,  des  armées,  des  empires,  qui  mettent  le  pied  sur  le 
sol  inviolé  et  y  implantent  le  catholicisme  par  le  fer  et  par 
le  feu.  Mexico,  P>io-,lanciro,  Buenos-Ayres  ne  sont  (jue  de 
nouvelles  B\zances,etsi  la  monarchie  s'y  change  en  réjiu- 
blique,  ce  gouvernement  (|ui  émanci[ie  la  colonie  de  la 
métropole,  de  troubles  en  troubles,  de  lerreuis en  terreurs, 
descend  et  remonte  de  servitude  en  servitude.  —  Le  pro- 
testantisme du  Nord  a  pu  produire  Washington.  P»osas,  le 
docteur  Francia,  voilà  les  hommes  du  catholicisme  du 
Midi. 

(I  Cependant,  s'écrie  Eilgar  (liiinet,  r|iii  oserait  dire  que  ces  deux 
reliijions,  le  calliDlicisnie  et  la  liélanne,  ne  soient  mises  ainsi  en 
liréscnce  que  (joui'  un  vain  speclacle?  Si  eluicnne  d'elles  a  reçu  ainsi 
tout  un  )nonde,  n'esl-ce  pas  un  signe  qu'aucune  d'elles  ne  vaincra 
sans  partage,  et  quelles  sont  destinées  h  se  fondre  dans  une  unité 
plus  haute,  où  l'entliousiasuie  de  sainte  Thérèse  pourra  se  concilier 
avec  le  raisonnement  de  Calvin,  où  la  tète  et  le  ca-ur  s'enlendionl  île 

nouveau? Ne  peut-on  pas  penser  que  celte  glande  ànie  de  Chiis- 

Uiphe  Coloiul.i,  qui  conleuuil  Uuit  eiiseudjle,  par  avance,  Home  et  lit- 
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iiôve,  l'orthodoxie  et  l'iiérésie,  le  Noril  et  le  Muli,devieii(:liM  tût  on  t.ud 
le  [iriiaijje  vital  et  la  tomiiimiion  du  nouveau  monde?  L'hérésie  de 
Christophe  Colouih,  plus  vraie  ijue  la  vieille  orthodoxie,  est  le  grain 
de  vie  semé  dans  le  sillon  de  l'avenir;  tiH  ou  tard,  hr  société,  en  crois- 
sant, resseinhlcra  ;i  son  germe.  » 


VI.    DU    COMCILE    Dt;    TIIENTE    ET   DE    l.'uLTItA.MONTAMSME  ' . 

Le  ccinciie  Je  Trente  ouvre  l'ère  moderne  tin  eatholi- 
cisme  romain.  Dcn.xeonlempornins,  en  ilenx  sens  a|)|iiisés, 
en  oui,  raconté  l'iiisloire,  le  vaillant  moine  vénitien  Sarpi 
et  le  jésnite  l'allavicini.  D'après  enx,  lùli;ar  Oiiinet  pènè- 
Ire  l'esprit  et  dénonce  le  but  (inal  delà  réaction  idliamon- 
laine  qui  dm'c  encore. 

Jns(in'àiar!évolntion,démonlre  l'historien  des  reli;j;ions, 
le  monde  civil  s  est  moulé  sur  les  formes  de  la  société  spi- 
rituelle. D'abord  l'èvèque  est  nonmié  aux  acclamations  du 
peuple  ;  le  roi  est  élevé  .sur  le  pavois.  Los  évècpu's  l'oruirul 
entre  eux  une  sorlr  de  républi(jne  féodale  ;  elle  est  le  tvpe 
de  la  féodalité  des  barons.  (irégoireVIl  et  ses  successeurs, 
a|)puyés  sur  la  plèbe  ties  oi'dres  mendiants,  bnmilient  les 
evèques,  fondeni  la  mouarcliie  spirituelle  ;  les  rois  imitent 
1rs  papes,  et  la  monarcbie  temporelle  s'organiseà  travers 
hiulr  rEnro|H'  callioliipu'.  \u  (piinzième  siècle  éclide  le 
i^rand  schisme,  la  papauté  a  trois  têtes;  de  même,  on  voit, 
pour  ne  citer  i|n'uu  exemple,  deu.x  rois  en  France,  mi 
français,  unaniilais.  /\u  soidèvement  des  conciles  deUàle, 
de  (iiuislance,  coulre  l'aulni-ité  ])apale,  répond  l'explosion 
des  ((iiimnines  en  france,  des  parlements  en  .\n!;lelerre  , 
descortè»  en  IJspagne.  Les  conciles  déposent  le  souverain 
ponlilé,  les  assendjlées  politi(iues  déposent  l'empereur  et 
les  rois. 


'  1,7  /irumiinluiiismv  un  r/v/Z/jv  ronmiiic  Cl  la  Soucie  iiwdcnw,  .j'iceoii. 
au  loMie  11  des  OEiurcn  comiiUlis 
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]jQS  deux  derniers  conciles,  celui  de  l^'lorence,  celui  de 
Trente,  ont  nn  caraclère  dianiélralement  opposé.  A  Flo- 
rence, la  papauté  ciicrcliail,  annonçait  la  réconciliation 
de  l'Orient  avec  l'Occideiil.  A  Trente,  on  ne  parle  plus 
de  réunir  le  Nord  et  le  3lidi.  La  papauté  s'arme  pour 
la  bataille,  pour  la  destruction  de  l'ennemi.  Aussi  n'in- 
vite-t-elle  point ,  comme  autrel'ois ,  toute  la  terre  à  pro- 
noncer entre  Luther  et  Rome.  L'illustre  assemblée  n'est 
universelle  que  de  nom.  Elle  se  compose  de  cent  cp.jatre- 
vingt-sept  prélats  italiens,  trente-deux  espagnols,  vingt-six 
français,  deux  allemands;  l'Orient  et  le  iXord  n'y  sont  point 
représentés.  A  cause  de  cela,  le  roi  de  France  a  raison  de  lui 
rcluserle  titre  de  concile.  Ce  n'est  en  réalité  qu'un  concilia- 
bule où  le  pape  réunit  ses  complices  pour  tramer  un  pieux 
cou|KrEtatcalholiqiie.  Deplus,lemodede  délibérations  est 
changé.  Jadis  l'on  votait  par  nation  ;  ici,  l'on  vote  par  têle. 
Or  comptez  les  prélats  italiens,  et  voyez,  comment  doivent 
sûrement  être  traduites  les  inspirations  de  l'Fsprit-Saint. 
En  Italie,  sous  1  el'forl  constant  de  la  papauté,  le  monde 
temporel  avait  disparu  sous  le  spirituel.  Appliquer  le  sys- 
tème italien  à  l'Espagne,  à  la  France,  à  l'Allemagne,  à 
1  Angleterre,  à  1  iniiveis,  voilà  ce  qu'entend  le  concile  de 
Trente,  voilà  ce  que  veut  1  ultramontanisme.  En  dépit  des 
protestations  françaises,  espagnoles,  germanicpies,  malgré 
les  cris  des  évèques  espagnols  et  la  retraite  tles  ambassa- 
deurs français,  jiar  la  majorité  italienne  de  l'assemblée 
soi-disant  u'cuménique,  la  nouvelle  organisation  ecclésias- 
tique est  fondée. 

A  quoi  tend  celte  organisation  '.'  A  paralyser  l'aristocra- 
tie des  évoques  par  la  démocratie  des  ordres  mendiants  et 
celle-ci  par  la  garde  ju-élorienne  que  vient  de  fonder 
Loyola.  L'Eglise  du  moyen  âge,  en  droit,  monarchie  tem- 
pérée par  des  conciles,  devient,  en  l'ait,  monarchie  absolue. 


nu  CONCILE  DE  TUENTE  ET  DE  LlIi;n;AM(iNÏ,\NISSIi;,       r,W 

0('|mis  le  sci/ièiiif  siècle,  plus  de  (l(''lil)ér:ilioiis,  plus  d'as- 
^(•iiiljlées  dans  D'^j^dise  ;  elle  csl  niiielte,  (•(iniiiie  la  (Ihinc, 
sous  le  fçraud  Lama  romain. 

l-a  nouvelle  forme  ndoptée  |)ar  le  eatholicisme  se  repro- 
duit iumiédialemeul  dans  les  iuslilutioiis  de  l'Europe  tné- 
lidionale.  Philippe  II  oITre  la  réalisation,  dans  toute  sa  ri- 
gueur, de  l'idéal  poliliipie  conyii  par  le  concile  de  Ticnle. 
Sur  les  ruines  des  certes,  des  [larlenienls,  des  conninuics, 
immobile,  il  s'assied,  «  pape  tem|)orcl.  »  Son  caveau  de 
l'Ilscurial  est  le  Vatican,  d'où,  scrilie  silencieux,  il  dirige 
la  llanmie  et  le  fer  à  travers  son  immense  empire.  Le  cun- 
(  ile  de  Trente  était  plein  de  cris  de  rage  et  de  proscription; 
de  même  l'Klat  se  remplit  de  bùcliers  el  d'écliafauds.  Ana- 
liième  !  anallième!  avaient  crié  les  Pf'rt'S  en  se  séparant. 
Durant  plusdedenx  siècles,  une  donl)lein(juisitioii  élreinl, 
torture  le  monde  leligieux  et  politique.  Sur  le  double 
modèle  fourni  par  la  royauté  espagnole  et  par  la  papauté 
romaine,  l'Europe  callioli(pie  tout  entière,  Aulriclie,  l'ié- 
nionl.  Toscane,  iNaples,  France,  se  conslitne.  «  ]/l']lal, 
c'est  moi,  »  dit  Louis  XIV,  el  tout  se  fait  dans  l'Etat  jiai' 
ordonnance»  souveraines,  comme  dans  l'Eglise  tout  se  l'ail 
|i;u'  Linlles  papales.  «  L'unité  de  la  société  est  sauvée,  grâce 
à  une  même  servitude.  »  La  mort  parloul,  voilà  rid(''al  rt 
le  bnt  de  l'uKramontanisme. 

Hors  de  lui,  hors  de  Uonie,  hors  de  l'Eglise,  s'agite  et 
marche  lont  ce  (pii  vil.  Il  a  beau  ilire  à  l'Etal,  tel  que  la 
Itévolulion  eût  voulu  le  constituer  :  —  Tn  es  athée,  et  pai'- 
lant  tu  n  as  aucun  di'oit  sur  les  âmes  !  —  L'Etat  modeiiie 
lui  répli(|ne,  avec  Edgar  (Juinet  :  —  .le  crois,  et  ma  foi 
dépasse  la  cioyance  ;  Dieu  avec  moi  a  changé  de  place, 
voilà  tout.  Je  n'ai  pas,  comme  toi,  essayé  en  vain  d'exter- 
miner les  protestants  et  je  ne  [)rétends  supprimer  aucune 
Ej^lise.  .le  les   adopte,  je  les  endjrasse ,  je  les  ilomine 
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luLil(JS.  l'iacù  en  dehors  des  sectes,  j'ai  «  pris  position  au 
loyer  même  de  riiumanilé.  »  Sans  cesse  mobile,  je  com- 
piends  en  moi  et  le  présent  et  le  passé  et  l'avenir.  Tu  le- 
ij;aides  eu  arrière  ;  moi,  je  regarde  en  avant,  toujours  en 
avant.  Tu  essayerais  en  vain  d'arrêter  mon  libre  essor 
vers  l'idée  universelle,  que  tu  ne  comprends  plus  ! 


L'ullr.inionlanisnie,  licspolisrne  et  silence  sur  la  terre 
connue  au  ciel,  est  couslilué.  l'ai'  (juclles  armes  agira-t-il? 
par  l'inquisition  et  surtout  par  le  jésuitisme.  La  première 
ne  l'ail  que  briser  les  niendn'es  et  luerles  corps;  le  second 
est  plus  tort  :  il  corrompt  les  consciences  et  dissout  les  âmes. 

(Ju'est-ce  que  le  jésuitisme'.'  —  Jioraleuient,  51.  Miclie- 
let  l'a  délini  :  «  l'esprit  de  police  mis  dans  les  choses  de 
Dieu,  une  police  capable  d'atteindre  jusqu'aux  pensées, 
qui  insinue  la  trahison  au  loyer  même  et  l'ait  la  l'ennne  es- 
pion du  mari,  l'enfant  de  la  mère...  »  — Historiquement, 
c'est  la  grande  machine  de  guerre  inventée,  dans  le  com- 
l)at  du  seizième  siècle,  pour  assurer  l'unité  catholique; 
c'est  le  foyer  de  la  grande  intrigue,  qui  enveloppe  le 
piolestantisme  et  la  philosophie  pour  les  nover  dans  le 
sang  et  dans  la  boue  au  nom  du  Dieu  de  paix  et  de  lu- 
mière. 

Pour  montrer  ce  que  c'est  que  le  jésuitisme,  51.  Quiuet 
ne  s'appuie  (pie  sur  les  bulles  |ia|iales.  — En  suppriuiant 
les  jésuites  le  21  juillet  MIT),  à  cause  des  divisions  et  ja- 
lousies dont  ils  ont  Ironblé  le  clergé  et  les  Etals,  à  cause 
des  jilaiutes  universelles  qui  se  sont  élevées  contre  eux  et 

'  Lus  QEiivns  aiiiitji.ctes,  t.  IL  iic  LOiilluniicnl  que  les  six  levons  ilc 
}\-  Ouiiu't.  Je  ie.'v  |jieiuliiii  pour  hases  tie  innii  résuiiié,  inais  je  ne  néglige- 
raiV  [las  de  me  servir  des  le^uiis  de  M.  Mitlielel.  se|il  luis  éditées  iivee  elles 
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leurs  (loclririps,  fll/'irii'nt  XIV  rapprlln  rpip  sfs  prwl(Vps- 
spiirs,  Urbain  VIII,  Ch'mcnl  IX,  X,  XI,  XII;  Aluxaii- 
(lie  VII,  VIII;  Innomit  X,  XI,  XII,  XIII,  el  Benoît  XIV 
n'oiif  pu  réi'ormer  ni  leur  scandaleux  nés^'oce  ni  leurs 
doeirines,  mdnifi'sh'meiil  niiifiHilcs  à  la  l'èfilc  des  mwiir.s. 
Expliquant  cette  bulle,  le  10  mai  1774,  le  cardinal 
ambassadeur  de  France  les  accuse  de  se  livrer  au  com- 
merce, à  l'ayiotage  et  à  la  politique,  et  déclare  leur  exis- 
tence «  incompatible  avec  le  repos  de  l'Eglise  et  des  Etals 
catholiques.  »  —  M.  Quinet  rapproche  les  deux  dates  de  la 
suppression  et  de  la  restauration  de  la  Société  de  Jésus  : 
177.",  quinze  ans  avant  la  lîévolulioii  ;  1814,  dès  que  la 
liévolution  est  prisonnière.  Les  jésuites  avaient  été  consti- 
tués principalement  contre  le  protestantisme?  ÎN'auraient- 
ils  pas  été  restaurés  contre  la  r>(''viiiution7 

Si  l'on  veut  connaître  les  jésuites,  il  faut  connaître 
avant  tout  Loyola.  De  ce  siddat  bravache,  épris  d'une  i;a- 
lantcrie  elïrénée  pour  la  sa'mte  Vierge,  connue  dit  M.  !^li- 
chelet',  Edgar  Quinet  trace  un  admiralile  portrait.  Il  le 
suit  dans  toutes  ses  phases,  capitaine  mondain,  page  trans- 
formé en  ermite  et  en  flagellant,  vieil  écolier  à  Barcelone, 
à  Salamanque,  à  l'aris,  éi)auchant  le  plan  de  sa  société  à 
Montmartre,  la  constituant  à  Venise  et  dispersant  sesdis- 
ci(iies  à  travers  le  monde.  Toute  l'âme  de  ce  maniaque  de 
génie  est  restée  dans  les  Exercices  sinrituels,  livre  fonda- 
mental de  l'Ordre  de  Jésus.  Les  Exercices  sont  la  réduction 
en  corps  de  morale  des  expériences  au  moyen  desquelles 
Ignace  est  parvenu  à  se  convertir.  C'est  un  manuel  de  tac- 
tifpie  religieuse,  où  l'on  peut  apprendre  à  monter  la  mé- 
canique morale  de'  telle  sorte  que  Tàme  s'y  enraye  et,  au 
bout  de  trente  jours,  en  sorte  parfaitement  flisloquée, 
sans  volonté,  sans  ressort,  très-propre  à  |)lier  sans  ronqtre, 

•  lli'/iiniii',  l'Ii   vv. 


5r,2  LES  RELIGIONS  MODEIINES. 

à  obéir  sans  résister  el  à  agir  sans  s'en  apercevoir.  En  un 
mot,  les  Exercices  spirituels  fabriquent  de  toutes  pièces  ce 
que  M.  Ouinel  nomme  si  bien  Yaittomate  chréiien.  L'auto- 
mate est  justement  ce  dont  la  société  a  besoin  ;  elle  n'a 
que  l'iiiie  de  disciples,  comme  Jésus,  elle  ne  veut  que  des 
instruments.  Un  autre  livre,  également  fondamental,  le 
Direcloriiim  d'Aquaviva,  tend  exactement  au  même  but 
que  l'ouvrage  d'Ignace.  Il  enseigne  à  attirer  les  âmes,  à 
les  enchaîner  par  degrés,  sans  qu'elles  s'en  doutent,  et  à 
les  retenir  sous  le  joug.  O'ianl  <ii'x  Constitution.",  Renulx 
Societutis,  c'est,  au  total,  dit  31.  Michelel,  un  «  mélange 
bâtard  de  bureaucratie  et  de  scolastique,  où  l'on  trouve 
j)lusde  police  que  de  politique.  »  Dès  la  première  page,  on 
y  lit  inscrit,  comme  la  règle  des  règles,  ceci  :  Se  dénoncer 
mutuellement.  A  la  seconde,  et  toujours,  revient  la  sou- 
mission absolue,  roic7.s'.s-rt)(tY' aveugle.  Jusqu'où  ira-t-elle'? 
Jus(iu'(iH  péché  mortel .  «  Mort  volontaire  de  la  conscience, 
comme  dit  M.  Quinet,  elle  dispense  de  toute  vertu  ;  »  «  elle 
reste  la  seule  vertu,  comme  dit  M.  Miclielet,  et  elle  enve- 
loppe toute  la  vie,  elle  impose  toute  action,  elle  impose 
aussi  toute  croyance.  »  D'où  il  suit  que  le  jésuite,  indif- 
férent sur  le  fond,  jurant  oui  le  matin  el  non  le  soir,  sans 
autre  conviction,  sans  autre  idée,  sans  autre  sentiment 
que  ce  qu'on  lui  conmiande,  est,  dans  la  main  du  supé- 
rieur, le  bâton  du  vieillard,  poussé  à  droite,  poussé  à 
gauche,  perinde  ac  cailiiver.  Très-faible  comme  individu, 
—  la  Société  n'a  pas  produit  un  grand  honune  en  trois 
cents  ans,  —  emmailloté  par  l'éducation,  dominé  par  In 
|)rédicalion,  gouverné  par  la  direction,  isolé  par  la  déla- 
tion, le  jésuite  en  est  d'autant  plus  fort  comme  agent  aveu- 
gle, comme  rouage  de  l'Ordre  :  agissant,  frappant  à  l'a- 
veugle, il  agit  avec  la  volonté,  et  fraj)pe  avec  la  vigueur 
accumulée  de  tous  ses  confrères 
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Tels  sont  les  jésuiles  chez  eux.  Au  dehors,  romment  se 
Irnduisent-ils'.'  D'abord  par  leur  éducalion  lant  vanlée. 
Dans  leurs  coiléi;es,  leur  machine  à  instruire  semlde  pro- 
duire les  plus  merveilleux  ellels.  m  En  moins  de  rien,  dil 
M.  Miclielet  ',  vous  verrez  leurs  écoliers,  (]ieérons  inipi'o- 
visés,  l'aire  la  stupeur  de  leurs  parents;  ils  jasent,  ils  lati- 
nisent, ils  scandent,  docteurs  à  quinze  ans  et  sotn  à  ja- 
mais. »  Kxtérieurenient,  l'éducation  iésuitif|UO  est  pai'l'aite; 
intérieurement,  absurde  et  fatale.  Tous  les  vices  des  mai- 
sons de  l'Ordre  sont  transportés  dans  les  collèges  :  l'enlant 
y  apprend  à  obéir,  à  rapporter,  à  ne  pas  penser  el  à  men- 
tii'.  JJenlir  d'humnK^  à  homme  et  d'homme  à  Dieu,  c'est 
tout  le  jésuitisme,  soit  qu'il  rende  le  repentir  aisé  el  le 
renouvellement  du  |)éché  facile  par  la  théorie  îles  cas  de 
runscience  ;  soit  qu'il  accepte  contre  le  proleslantisme  le 
dogme  de  la  Reimissance,  le  libre  arbitre  et  le  salut  par  les 
œuvres,  sauf  à  le  rejeter  plus  tard;  soit  qu'avec  le  Sacré 
Cœur  il  sache  mêler  le  sensualisme  au  mysticisme,  faire 
de  la  prière  un  chatouillement  des  cœurs  blasés,  et  de  la 
dévotion  un  roman  très-propre  à  couronner  tous  les  au- 
tres; soit  qu'il  applique  à  la  science  ce  que  M.  Jliclielet 
nomme  avec  tant  d'esprit  «  la  vaccine  de  la  vérité '^  »  à 
(.opeinik  opposant  un  (]ostcr,  (pii  enseigne  «  d'une  ma- 
nière également  instructive  et  agréable,  »  et  ainsi  ajourne 
(îalilée,  etc.,  etc.  M.  Ouinet  a  eu  raison  de  nommer  les 
jésuites  les  a   pharisiens  du  christianisme,  »  et  de  lancer, 
au   nom  du  monde  moderne,  lanathènut  contre  «  ces  sé- 
pulcres. )) 

i(  Ou  le  j('siHtisino,  dil-il,  ddit  iiliolir  l'esprit  île  la  Fraiici',  mi  l.i 
l''r,]iice  doit  abolir  l'esprit  du  jésuitisme.  »  —  «  Je  vois  dans  le  passé, 
ajoule-t-il  plus  loin,  je  vois  le  jésuitisme  s'emparer  de  l'ei-iirit  pour  le 

'La  1/01(6 et  Henri  /(',  p.  112. 
'-Id.,  p.  109, 
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matriialiscr,  de  la  morale  pour  la  démoraliser,  ot  je  désire  passionns- 
uient  que  personiie  ne  s'empare  de  la  liberté  pour  la  Uicr.  » 

Dès  l'origine,  1m  Société  de  Jésus  ne  linrnn  pas  son  but 
à  la  destruction  du  proteatantisme  par  la  ruse  et  |)ar  la 
force.  Elle  \onhit  du  même  coup,  rivalisant  avec  les  an- 
ciens ordres,  IJomiiiicains,  Franciscains,  Augustins,  étouf- 
fer l'idolâtrie  dans  les  pays  nouvellement  découverts  d'Amé- 
ricjue  et  d'Asie.  IMais  le  catholicisme,  en  général,  et  le 
jésuitisme  en  particulier  étaient-ils  propres  à  tenter  une 
œuvre  aussi  vaste,  aussi  humaine  que  celle  de  la  réconci- 
liation de  l'Orient  avec  l'Occident?  A  la  reconnaissance 
mulnello  et  à  la  fusion  des  deux  calholicismes,  le  romain 
et  le  bouddhiste,  l'enthousiasme  de  François  Xavier,  in- 
troducteur de  la  Société  de  Jésus  dans  l'Inde,  n'avait  pas 
suffi.  Les  missionnaires  jésuites,  ses  successeurs,  appor- 
tant avec  eux  k^s  Constitutions,  et  remplis  de  l'esprit  de 
Loyola  vieillissant,  tenicrent  de  faire  tomber  la  société 
orientale  dans  \m  piège  inouï.  Tour  elle,  ils  inventèrent 
im  christianisme  menteur,  qui  ne  montrait  du  Christ  (jue 
ce  qui  devait  plaire  aux  esprits  orientaux ,  l'incarnation, 
l'adoration  des  rois  mages,  la  résurrection  tiiomphante, 
tout  —  hormis  la  passion.  De  la  sorte  on  gagnait  quelques 
dupes  et  on  les  baptisait,  sauf  à  leur  dire  (inelque  chose 
de  la  vérité,  le  baptême  reçu.  De  plus,  comme  l'on  cachait 
le  Christ  nu,  persécuté,  martyr,  l'ami  des  humbles  et 
des  esclaves,  de  même  on  laissait  dans  le  néant  les  classes 
déshéritées;  on  allait  jusqu'à  leur  refuser  les  sacrements, 
pour  mieux  convertir  les  hautes  classes,  sauf,  sans  doute, 
à  évangéliser  les  autres  plus  tard,  en  temps  opportun  ! 
Quel  fut  le  résultat  des  missions  jésuitiques,  entreprises 
'avec  une  politique  si  raffinée'.'  Dans  l'Inde,  comme  le 
montre  Edgar  Quinet,  les  jésuites  ont  fait  repousser  l'iîvan- 
siie  iiar  les  indigènes:  ils  nul  ouvert  la  voie  aux  Anglais, 
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.111  iirolcslnnlisme!  Dans  les  soliliiilcs  de  la  Loiiisiano  el  de 
l'AiiK'rique  du  Nord,  lliôàlre  do,  leurs  plus  lielles  virtloiros, 
c'est  encore  aux  Anglais,  toujours  au  ptotestanlismo 
qu'ils  ont  frayé  la  voici  Que  rcsie-l-il  des  missions  de  In 
SociétéV  Ilicn,  si  ce  n'est  le  Paraguay,  leur  clief-d'(OHvn', 
«  un  Etat  sans  mouvement,  sans  i}ruit,  sans  indsalinn, 
sans  respirnlion  apparente.  » 

Le  jésuitisme  intérieur,  enseignant,  missionnaire,  étant 
connu  ,  il  reste  encore  à  éludiiM'  le  jésuitisme  politic(ue.  Ed- 
garOuinet  a  hion  vu  où  l'on  en  peut  trouver  le  secret  :  dans 
l'économie  domestiriue  de  la  Société.  Elle  comprend,  d'a- 
près sa  règle,  a|)prouvée  an  concile  de  Trente,  deux  sortes 
d'étaldissemenls  :  des  maisons  professes  qui  ne  peuvent 
rien  posséder  en  propre,  des  collèges  qui  peuvent  possé- 
der, liériler,  acquérir.  Dès  la  lin  du  seizième  siècle,  l'Or- 
dre avait  vinyt  et  une  maisons  professes  et  deux  cenla 
(juulre-vbujt-lrelze  collèges;  vingt  et  une  mains  pour 
refuser,  deux  cent  quatre-vingt-treize  poni-  prendre  ! 
Transportez  dans  la  politique  cette  lialiilelé  économique, 
mesurez  jusqu'où  peut  aller  le  jésuitisme  si  vous  lui 
laissez  mettre  un  pied,  un  seul  pied.^  sur  le  terrain  de 
l'État. 

Politiquement,  la  Société  de  Jésus  n'a  rien  créé;  elle 
n'a  jamais  voulu  que  -dèlruire,  dans  les  monarchies  mi- 
nant le  pouvoir  au  nom  de  la  démocratie,  dans  Irs  ré|iu- 
bliques  sapant  la  liberté  au  nom  de  l'autorité.  On  l'a  vu 
expulser  trente-neuf  fois  par  des  gouvernements  de  for- 
mes opposées.  —  Au  seizième  siècle,  on  entend  les  jésMites 
jeter  au  vent  ce  grand  mot  :  «  SouveiaiMelè  du  peuple.  » 
A  l'aspect  du  peuple,  par  eux  li-,ivaillé,  ils  ont  lieu  de 
ciiiii'e  que  le  souverain  rommeruera  |iar  se  livrer  à  eux,  et 
(pi'aiiisi  ils  pourront  tuei'  la  lilieilé  avant  sa  naissance.  Iji 
le  tenq.sdà,  de  \7M)  à  ifi-iO,  ils  poussent  le  zèle  déma- 
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^ogique  jusqu'au  régicicle  inclusivement.  Toutes  leurs 
théories,  à  cet  cgnrd,  se  trouvent  résumées  dans  le  Livre 
du  Roi  de  Mariana,  dont  le  but  n'est  point,  comme  le 
Livre  du  Prince,  d'affranchir  l'Etat,  mais  de  l'asservir  au 
clergé.  Le  roi,  serf  de  l'Eglise,  gardi-t-il  du  moins  une 
garantie  vis-à-vi.s  d'elle?  L'Eglise  tient  toujours  suspen- 
due sur  sa  tête  la  menace  de  l'assassinat!  —  Philippe  II  lui- 
même  disait  des  jésuites  :  «  C'est  le  seul  ordre  auquel  je 
ne  comprenne  rien  ;  »  et  il  se  gardait  hien  de  ne  les  pas 
liroléger.  Quant  à  Henri  IV,  qui  certes  n'était  pas  lâche, 
il  avait  peur  de  la  milice  sacrée,  et  c'est  à  cause  de  cela 
qu'il  les  rappela,  après  les  avoir  chassés.  —  Mais  la  doc- 
trine du  régicide  ne  pouvait  avoir  qu'un  temps.  Voici, 
dès  1G03,  qu'un  jésuite  grotesque,  le  père  Cotton,  «  fourbe 
sous  la  figure  d'un  sot  ',  »  est  attaché  à  Henri  IV  en  qua- 
lité de  confesseur  et  d'espion.  A  partir  de  ce  moment  le 
poignard  est  remplacé  par  le  confesseur  royal,  nuit  et 
jour  rôdant  autour  du  trône,  et  qui  peu  à  peu ,  sous  les 
jières  la  Chaise  et  Letellier,  finira  pai'  gouverner  le  roi. 

«  P.iiiiiiit  où  iiiicî  dynastie  se  meurt,  dit  Edgar  Qiiiiiet,  je  vois  se 
soulever  de  terre  et  se  dresser  derrière  elle,  comme  un  mauvais  génie, 
nue  de  ces  sonjbrcs  ligures  de  confesseurs  jésuites.  » 

A  pailir  du  dix-huitième  siècle,  le  jésuitisme  politique 
change  de  front.  A  présent  que  la  souveraineté  du  peuph; 
mennre  de  se  réaliser,  il  en  devient  l'implacable  ennemi. 
C'est  un  dogme  aniirhretien,  crie-t-il  par  lit  bouche  de 
M.  de  ftlaisire,  et  avec  M.  de  Bonald,  confoiinénient  .a  la 
doctrine  de  son  grand  docteur  Bellarmin,  11  veut  unifier 
l'Etat  et  l'Eglise  par  la  suppression  du  premier,  il  veut 
replacer  la  théocratie  au-dessus  des  rois  et  des  peuples 
décapités. 

'  J.  Michelel,  Ileiiri  IVel  liicheHeu,  p.  114. 
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Si  l'idi'al  iiltrnmoiitain  se  réalisait,  si,  enliu  victorieuse 
(le  la  llévoUilion,  l'Eglise  {lomiuait  le  niuntle,  avec  tni 
pape  vraiment  universel  poui'  chef  absolu  et  la  garde  pré- 
torienne des  jésuites  pour  assurci'  le  maintien  du  l)oii 
ordre,  que  deviendrait  l'esprit  humain?  11  devrait,  selon 
les  belles  expressions  (l'Kdgar  Quiiiel,  «  cesser  de  penser, 
et  laisser  cette  tâche  au  corps.  »  C'est  pour  empêcher  ce 
meurtre  de  l'esprit,  tramé  en  plein  dix-neuvième  siècle 
par  des  jésuites  de  toutes  couleurs,  clercs  cl  séculiers,  c'est 
pour  détendre  les  droits  de  la  pensée  française,  menacés 
par  l'ultramoutanisme  renaissant,  pour  sauver  le  christia- 
nisme cl  Dieu  lui-même  en  danger,  que  les  deux  frèr'cs 
intellectuels  élevèrent  la  voix  du  haut  de  leurs  chaires  du 
collège  de  France.  —  J'ai  souvent  entendu  dire,  et  par 
des  radicaux  :  (]es  deux  honnnes  se  battent  contre  Toni- 
bie  !  L'omlire,  aujourd'hui,  est-elle  assez  visible,  assez 
pal|)able'.'  (lu  bien,  anrons-nous  toujours  des  oreilles  pour 
ne  pas  entendre  et  des  yeux  pour  n<'  |)as  voir? 

Vlll.  —  l'église  homaink  et  l,\  sciekce '. 

Durant  le  moyen  âge,  l'Eglise  semble  contenir  tous 
les  éléments  de  la  vie  sociale.  Mais,  à  partir  du  seizième 
siècle,  peu  à  peu,  l'Eglise  se  dépeuple.  A  chaque  instant, 
une  institution,  un  élément  vital  se  détache  d'elle.  D'a- 
bord, c'est  l'Etat  ijui  devient  laïque  ;  puis,  l'art  qui  se 
fait  grec  et  romain  ;  puis,  la  liberté  individuelle  qui  prend 
la  forme  protestante  ;  tout  à  l'heure  ce  sera  la  science  qui 
fera  son  schisme  avec  l'Eglise,  et  celle-ci  (inira  «  par  ne 
plus  signifier  que  le  corps  du  clergé.  » 

L'inquisition  |)arait  avoir  assuré,  dans  le  Midi,  Ir  Iriom- 

'  Vllruiiiontanisme,  Ifions  t*  ri  W. 
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plie  de  rullrainontaiiisnie  et  de  rabêtisseinent.Lp  honrreau 
vient  d'arracher  la  langue  de  Vanini  ;  Giordiann  Rrnno, 
Dominis  viennent  d'être  jetés  au  feu.  En  ee  moment  appa- 
raît Galilée;  le  Danle  de  la  scienre  moderne,  comme  le 
nomme  iùlgar  Quinct,  et  son  Ralielais,  ajoute  M.  ÎMiclie- 
let.  Ce  n'esl  point  nu  ^;inlple  mathématicien,  car  il  se 
vantait  lui-même  «  d'avoir  employé  plus  d'années  à  la 
philosopiiit^  que  de  mois  aux  mathématiques.  »  11  les  pro- 
fessait, mais  en  même  temps  il  s'adonnait  à  la  musicjue, 
à  l'anatomie  et  aux  lettres  :  il  ne  lisait  point  le  Tasse  «  et 
les  pleureurs,  »  il  lisait  l'Arioste,  aimant  à  saluer  ses  dé- 
couvertes de  cet  admirable  éclat  de  rire,  au  bruit  duquel 
fut  fondée  la  Foi  profonde  '.  En  son  immense  esprit  ger- 
mait un  vaste  système,  qui  nous  est  resté  inconnu;  nous 
ne  connaissons  de  lui  que  ses  créations,  elles  suffisent  à 
constater  son  génie.  Du  mouvement  de  la  lampe  sacrée 
dans  la  cathédrale  de  Pise  il  a  déduit  la  loi  de  l'isochro- 
misme  du  pendule;  plus  lard,  il  a  noté  la  chute  des  gra- 
ves, créé  la  dynamique  et  l'hydrostatique.  Du  verre  gros- 
sissant de  Hollande  il  a  fait  le  télescope;  héritant  de 
Copernic ,  complétant  Kcppler,  avec  celui-ci  préparant 
Newton,  il  a  découvert  la  constitution  de  la  voie  lactée, 
le  mouvement  de  rotation  du  soleil,  la  génération  des 
comètes,  les  quatre  satellites  de  Jupiter,  il  a  appliqué  les 
lois  des  corps  célestes  à  ta  mesure  des  longitudes;  en  un 
mot,  il  a  sondé  la  profondeur  des  cieux.  A  fous  ces  titres 
il  mérite  la  dignité  que  lui  a  conférée  Edgar  Quiuet  :  il 
est  le  «  Pontife  de  l'Univers.  » 

Conmieut  le  sacerdoce  de  la  science  a-t-il  été  reconnu 
par  le  sarerdoce  de  l'Eglise'.'  —  Vers  1530,  Paul  III  ac- 
cepte la  dédicace  d'un  livre  où  Copernic  suppose  que  c'est  la 

'  Ciimpni-cz  :'i  la  l(<çnn  do  M.  Quiiict.  sur  (Inlll.'o,  les  p.iïos  85.  80,  W2 
.■I   i'ii  <ii'  Iticli/'ltrii  ri  lu  l-rmnlf.  àv  M.  .1.  Hi.lioU-l. 
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li'irc  (|iii  se  iiiuul  daii-s  l'csparc  cl.  non  pas  le  Sdleil.  l/oii- 
via^e,  inédit  ilu  vivant  tlu  son  aiitenr,  disparail  dans  le 
silence;  mais  les  lionnncs  d'avenir  ont  lecneilli  la  doc- 
trine de  l'aslroiionic  polonais,  (laliieo  Galilei  la  [uocianie, 
la  conliinie  et  la  prédie.  Alors  l'h'glise  s'infjiiiète,  et  sur 
la  dénoncialion  de  Bellarniin,  le  grand  orateur  des  jésui- 
tes, liiMpiisilion  interdit  l'exposition  el  la  discussion  de 
l'hypollièse  de  (]o|)ernic.  En  même  temps  sont  déclarés 
sus[iects  (it  les  quatre  satellites  et  «  cet  inslnnuent  de  ma- 
gie, le  télescope,  ipii  menaçait  de  lionleverser  les  cien.v.  » 
La  lîéroririe  grandissaul,  le  pape  ne  pouvait  plus  soulli'ir 
(pion  lui  dédiât  une  idéi;  nouvelle,  I  Egli.se  en  perd  a\ail 
peni'  de  ton!  ce  (pii  resseud)laii  à  la  vie. 

])u  rest(!,  (lalilée  n'élait  |)as  lioiunu!  a  se  courlier  sous 
le  prenncr  averlissemeul.  Dans  la  sérénilé  de  sou  ànu', 
il  rédigeait  son  Mcss-diier  des  Eloilfs  et  ses  aduiii'aldes 
D'ialofjiies,  on  ,  gi'àce  à  une  l'oiiue  simple,  l'amilièi'e  et 
cliarmanle  de  franchise  et  d'ironie,  il  savait  rendre  le.s 
déuujnstrations  scienlidijnes  accessililes  aux  plus  Imm- 
l)!es.  Or  ijuelles  étaient  les  C(jnséi[uences  morales  et  rili- 
gieuses  (jui  ressorlaient  évidemment  de  ces  tlémouslra- 
lions  '! 

«  ...  Si  l'œil  luimaiii,  ilit  M.  Oiiinet,  peut  suivre  l;i  génération  et 
la  naissance  dos  inondes,  que  délient  l'ancienne  idée  de  la  cn'alion 
achevée  en  sixjnurs?  Le  monde  que  l'on  croyait  clos  |ionr  toujour.v, 
comme  une  pièce  de  théàli'e,  se  rouvre;  il  s'accroil.  lîii  d'ai.tres  tei- 
mes,  la  créatioji  coiiliiuie  à  chaque  moment  de  la  ilurée.  Lr  miracle 
est  permanent;  et  cette  idée,  qui  naissait  naturellement  et  nécessai- 
renu'ut  de  la  première,  était  l'aile  toute  seule  |H)iir  houlever.ser  des 
honunes  dont  la  doctrine  était  qu'à  partir  d'un  icrl.dn  jour,  d'mu' 
certaine  heure,  tout  était  consomnii'  dans  le  niondr  |ilivsiipu.'  comme 
dans  le  monde  moi  al.  u 

«  L  liiiimiic  cl  1.1  Icric.  .ijoiite  .M.  Micliclcl.  ii'cl.iiriil  plus  le  monde. 
.Même  le  svslènie  solaire  n'était  plu,-,  le  niond'-.'Toul  i  cla  était  dé>oi- 
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mais  subordonné,  iiicsquiii,  misérable  et  minime,  (jiic  notre  [iciit 
:;liibe  oljscur  décidât,  jiar  ses  faits  et  gestes,  du  sort  de  tous  lés 
inondes,  cela  devenait  dur  à  croire.  Du  ciel  ancien,  ]ilus  de  nouvelle. 
La  voûte  de  cristal  était  crevée,  et  elle  avait  fait  place  h  la  merveille 
d'une  mer  insondable,  d'un  mouvement  infiniment  varié,  mai.s  infini- 
ment réi;ulicr.  —  Théologie  visible!  Cible  delà  lumière,  ravissement 
de  la  certitude  !  L'universelle  liaison  révélée  dans  l'indubitable  en 
suiipriniant  le  doute  !  La  [iromesse  de  la  Renaissance  s'accomplissait 
ib'jii  :  a  Fondaliiiu  de  la  Foi  profonde.  » 

Donc,  la  tt'rre  étant  replacée  dans  les  cieiix  et  ne  pdu- 
vani  plus  êli't!  considérée  coiunie  la  vallci'  des  lanm's', 
le  paiiidisélani  déplacé,  Dieu  étant  agrandi  et  tiansl'oiiné, 
nn  iiniivcau  dogme  se  dressait  en  l'ace  de  raiicicii  : 
il'iin  côlé,  les  canons  e(  les  bulles;  de  l'autre,  «  !e  livre 
de  l'univers  cl  les  lois  éternelles  de  la  géométrie.  »  Ij'E- 
glise,  immobilisée  par  la  Société  de  Jésus,  ne  sut  que  haïr 
tialilée  et  son  livre,  les  abandonner  l'un  et  l'aulre  au  saint 
olliee.  Si  l'on  veut  sonder  la  profondeur  du  l'ait  rpie  de 
Maislre  appelle  en  ricanant  Miistoriette  de  Galilée,  il  l'aul 
lire  les  pages  émues  d'Edgar  Quinet.  Les  tourmenteurs 
de  la  très  sainte  inquisition  savent  seuls  si  le  l)ou  vieillard 
prononça  au  milieu  des  supplices  son  grand  mot  :  E  pur 
>ii  muove  !  Mais  là  n'est  pas  le  point  important;  quelle 
(|ue  lut  la  torture  physique  que  subit  Galilée,  on  sait  quelle 
torture  morale  lui  i'ut  iniligée.  Il  lui  fut  défendu  d'en- 
.seigner,  de  publier  rien;  et  toutes  ses  œuvres,  faites  ou  à 
faire,  furent  prohibées.  Relégué  «dans sa  geôle  d'Arcetri», 
aveugle,  sourd,  et  seul,  —  il  venait  de  perdre  sa  lille,  — 
l'Église  le  redoutait  encore  ;  l'inquisition  de  Florence  s'in- 
formait si  (lalilée  était  triste!  Enhn  les  travaux  de  toute 
sa  vie,  ses  noies,  ses  ol)servations,  ses  Calcids  astrono- 
miques l'iiniit  ridevés,  dispersés,  anéantis.  —  «  Non,  di- 
sait le  Vénitien  Micanzio,  non  l'enfer  tout  entier  ne  pour- 
rait pas  détruire  de  pareilles  choses!  »  —  Konie  a  été 
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|iliis  iiiiplucable,   plus   [)iiissaiilc  i|uc  rciiH'r.    \i\\c  a  Vdlr 

I  fiérilage  du  genre  liumain. 

«  Quels  sont  ces  I  ouïmes  il'iin  oïdie  ikiiivchi.  (I:iIiIi''i'.  Krji|ilri , 
Newton,  .TJXi|nels  il  est  donné  lie  lire  dans  le  conseil  étcMnel  (In  llieii 
des  niondesV  Doinions-leiir  ici  leni-  vérit:djle  nom  :  (  c  sont  les  |iro|jliMes 

lin   niomlc   nioileine Ils  ont  lu,  d.iii-   l'innoensdé,   les   lois  ({iii 

nienveiit  la  société  îles  inondes;  et  ces  lois,   ci-iii    i,b:onKii;ii;  s\cr,i;i',, 

COMKMI'Or.AINK    I)K    UlKl',    CoÉTEllNELLE  AVEC    UlKC.    on     \vs   ont-ils   ;i|irl  - 

elles,  sinon  en  Dieu  ini-mèine?  Le  inoindre  de  tons,  Liiinée,  ii|ii  es  :i\oir 
l'ecoinm  les  lois  de  la  vie  dans  rinliniineiit  jietit,  s'éciiait  :  «  Ji'  \iens 
«  de  voir,  iiar  derrière,  [i.nsser  le  Dieu  éternel  toiit-|iiiissant,  tout  sa- 

II  clianl.  et  je  suis  resté  dans  la  slii|ieni',..  » 

Il  (.)r  ce  f|ue  le  monde  reproelie  ii  i'Eglise  d.uis  celli  an'aiic  de  (ja- 
lilée,  il  l'aut  i|u'elle  le  sache  liieii  elairement.  O'est  d'aMiir,  coiinne 
l.innc'e,  vn  passer  devant  elle  li  main  de  jliin  et  de  ne  l'avoir  pas 
reconnu..   .  » 

.\|ii'ès  Galilée,  apfès  la  révélalioinles  luis  roinlaineiilale.s 
ilii  iiiniule  physique,  voiei  Vieo  (|ui  cliriTlie  à  rauieuci'  à 
lies  lois  iniiniiables  l'univeis  uKual.  l'ai-  son  aiiioiir  des 
tiadilioiis,  sou  sentiment  de  l'aulonlé,  son  eulle  des  \r- 
gendes,  son  inlelligence  des  svuilioles,  sa  consécialinu  du 
passé,  endirassé  du  haut  de  I  idéale  cité  de  Dieu,  d'iiii 
roté,  il  est  d'aecurd  aveela  réaetiun  catholiiine  i|ui  regarde 
r\\  ariière,  mais  en  même  temps  il  élargit  le  eatholieisme, 
il  lui  (ilIVe  l'universalité  des  Eglises,  l'augmente  de  toule 
la  pensée  aeemuulée  par  les  siècles,  et,  partant,  le  lance  vers 
l'avenir.  La  papauté  ne  veut  jias  couipreudre  ;  pai-  Imu- 
li  •ur  puni'  le  pIliloMiphe,  elle  Ile  le  peut  pas.  I.'ullrainiiu- 
l.iuisme,  .iu\  \i'U\du(]uel  l'hisloire  n'am-ait  ipi'un  lien, 
ipi'im  liut  le  triniiiplie  visihl"  de  la  papauté,  u'a  ipie  l'aiie 
d.'  l'hisliiiri-  depuis  (ju' elle  !;■  rii;'(rnlil  id  le  ciiiidauiue  par 

I  liiicuu  de  ses  lirands  événeiiienis,  lieldruie  ou  ISévolulinii. 
H  .1,  roiiime  dit  admiraldeiiieul  i']dgar  (Jninet,   il  a  peidii 

II  li'lil  de  la  l'ru\idence.  »  Hors  de  l'Kglise  soid  désormais 
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ceux  qui  découvrent  les  lois  divines,  les  Vico,  les  Coji- 
dorcet,  les  Herdcr,  les  Heuel,  les  Emerson. 

Ainsi,  en  moins  d'un  siècle,  du  dix-septième  au  dix- 
huitième,  Rome  se  déiiouille  elle-même,  par  Galilée,  de  la 
science  du  Dieu  de  la  nature  ;  par  Vico,  de  la  science  du 
Dieu  de  l'histoire.  Qu'elle  «  continue  un  moment  encore, 
à  se  laisser  déposséder  ainsi  du  Dieu  vivant ,  demain  que 
lui  reslero-t-il  ?  » 

IX.    —   l'église  renversée  PAU  l'église  '. 

l)ésormais  le  ]\Iidi  est  silencieux  ;  les  fêtes  de  l'art  sont 
linies  ;  les  créateurs  se  cachent  et  se  taisent;  nul  hruit 
autour  du  Sacra  Arsenale,  l'inquisition  muette  senihle 
avoir  assuré  l'immniiililé  de  la  pensée. 

Qu'est-ce  que  l'iiupiisition  ?  Chacun  en  connaissant 
I  exlérieur,  M.  Quinet  se  garde  d'étaler  une  fois  de  plus 
les  lillriluils  ordinaires  et  extraordinaires  de  celle,  reine  des 
lourmcnts.  Mais  il  veut  en  pénétrer  l'esprit,  et  c'est  ainsi 
(|it'd  montre  quelle  idée  le  catholicisme  se  fait  du  droit. 

La  lîome  des  papes  tic  doute  pas  en  matière  de  foi  ;  en 
maliére  criminelle,  elle  ne  doute  pas  davantage.  Donc  elle 
ne  doit  pas  distinguer  le  prévenu  du  coupahle.  Infaillihie, 
elle  accuse,  c'est-à-dire  que,  persuadée  du  crime,  elle  n'a 
plus  qu'à  en  arracher  l'aveu,  i'our  atteindre  ce  hut,  elle 
peut  être  tendre  dans  les  paroles  ;  elle  est  féroce  dans  les 
actions.  Les  enfanis  sont  soumis  à  la  torture  dès  l'âge  de 
neuf  ans;  les  païens  attendaient  ciu((  ans  de  plus.  L'inqui- 
siteur parle  louj(Uus  avec  une  exti'ême  douceur  au  patient 
pendant  (pie  le  hoiirreau  lui   In'ùie  les  pieds  ou  lui  hrise 

'  l  llraiiiniilmiisinc.  lonni  (1' ;  le  Cliniiliiin/.siiirti  In  llévolutiou,  Icnm 
l'J.°,   1 1'  jiaisîiii. 
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les  l)r;is.  L'aveu,  airaclié,  doil  rlri'  libreriieiil  reiiouvek' 
liors  de  la  chambre  des  tourments.  Si  le  prévenu  se  dé- 
ment alors,  la  torture  recommence. 

Ce  n'est  point,  à  vrai  dire,  l'Eglise  qui  a  inventé  l'eva  ■ 
men  par  la  torture.  Elle  l'a  trouvé  dans  le  droit  romain, 
mais  a|)p!icable  aux  seuls  esclaves.  Elle,  ne  reconnaissant 
point  d'esclaves  devant  Dieu,  elle  l'applique  à  tous  les 
hommes  indistinctenuMil.  D'oîi  il  suit  (pie  «  plus  maléiia- 
liste  que  le  droit  r.iinaiu,  elle  est,  dans  l'inquisilion,  jilus 
universellement  païenne  qiu' le  paganisme.  » 

Cela  dit ,  on  conq)reiid  mieux  la  fameuse  page  de 
d(>  Maisire  sur  le  sacerdoce  du  bourreau.  Pendant  les 
(puis  derniers  siècles  il  est  réellemcnl  le  lieu  de  iiissoria- 
liiiu  /)//)»a(»t' dans  le  Midi  de  l'Europe.  Selon  la  législatinu 
du  saint  ol'lice  ,  lui  seul  agit;  lui  seul,  en  présence  des 
juges,  l'ait  crier  la  chair,  les  os,  les  entrailles.  Siqiprime/, 
le  bourreau,  vous  ave/,  suppiimé  le  droit  même  de  l'E- 
glise. Or  ce  droit,  l'a-l-elle  alioli'.'  Non.  Il  ne  lui  a  été  ar- 
raché (pi'hérétiqueMieul ,  par  l'Angleterre,  par  les  philo- 
so]dies  ilalieiis,  les  lieccaria,  les  Filangieri,  par  la  France 
de  la  lîévnhilion  ,  par  l'univers,  rebelle  à  la  foi.  Mais,  de 
nom  el  conune  idéal,  l'inquisilion  existe  toujours.  Elle 
existe  si  bien  ([u'hier  encore  ou  la  suiprenait  volant  à  son 
père  un  petit  juif  baptisé  de  force.  Sans  doute,  elle  n'élève 
plus  d<;  bûchers  et  secrètement  peut-être  ne  torture  plus, 
mais  de  son  ond)re  elle  abrite  la  Home  d'Alexaiidi'e  VI, 
(lon(  elle  c(mserve  intact  le  droit  idé.d  '. 


'  rpiil-iin  liirii  roni|Kiri'r  I  lii(|nisiliim  à  la  Tcrieiir  .'  Cunibion  la  Tenciii' 
:i-l-elK'  s:"illi''ii"''  il'liiiinni('<  ?  Seize  inillo  au  plus,  uc  qui  o.'il  ili'j'i  beaucoup 
hop.  I,'liinui>ilinu  a  l'sorgi',  pciiilu,  rouipu.  Iirillé.  peuilanl  ilos  siècles  el 
(les  siècles,  des  luilliers  rrhoinnies,  lies  peuples  cnticis,  liout  la  (race  a  éti' 
effacée,  lîieu  plus.  I.uulis  que  la  Uévolutiou  inveutail  uui  machine  pour 
ilnuinucr  la  ilouleuc,  I  Èf^lise  n'eii  a-l-elle  pa^  niveulc  île  loules  soilo  poui 
/aire  sentir  la  iiwrl  'f 
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Ainsi  jL'lc  liurs  Av,  riiumaiiilé  ,  l'ullraiiKiiitiiiiismt;  ne 
iniiiprend  plus  rien  à  lout  ce  qui  avait  fait  vivre  lecatlioli- 
cisnie  au  moyen  âge.  Au  plus  l'oit  de  la  jjalaille  de  la  Ré- 
l'orme,  quand  jésuites  et  inquisiteurs  ne  sut'Jisaiaiit  [tasà  la 
résistance  contre  la  vie  nouvelle,  sainte  Thérèse  parle  aux 
cœurs  et  enllainine  le  Midi  de  son  inextinguible  amour  de 
iJieu;  l'Eglise,  étonnée,  reste  insensible,  elle  sou]içoinie 
(|ue  riiérésie  se  cache  sous  tant  de  piété,  elle  persécnle  la 
vierge.  Tout  ce  ipii  sml  de  la  routine,  tout  ce  (jiii  esl 
élan,  liéroïsme,  sainlrlé,  lui  esl  suspect  désormais.  IMii- 
lippe  de  Néri,  (Charles  lîorroinée,  Jean  de  la  (Iroix,  .leaii 
de  Uibeira,  Luis  de  Léon,  sont  mécoimus.  La  sainteté  de- 
vient étrangère  à  lEglise. 

Deux  leiilalives  désespérées  ont  été  laites  en  France 
pour  écliappcr  à  riiillueiice  ecclésiastiipie  italienne  et  sau- 
ver de  Uonie  la  religion  :  celle  de  la  Tia|ipe,  celle  de  l'ort- 
itoval.  Edgar  Quinet  a  parraiteiuenl  marqué  le  caractère 
pai-|iculii'r  de  ihaciuie  d'elles.  —  Dans  les  temps  iniinilil's, 
la  solitude  était  principalement  une  source  d'inspiration. 
Les  Antoine,  les  Athanase,  les  (îrégoire  de  Naziau/.e,  les 
Basile,  les  Jean  Chrysostome,  les  Aiiguslin,  en  revenaient, 
l'àmc  pleine,  pour  agir  à  la  tête  du  clergé  militant.  Au 
dix-septième  siècle,  tout  autres  sont  les  solitaires.  Comme 
Al.  de  Raiicé,  ils  sont  dégoûtés  de  Rome,  et,  avec  les  Trap- 
pistes, ils  s'exilentde  l'Eglise,  décidés  d'avance  à  n'v  plus 
entrer.  Chacun  d'eux  est  accablé  d  une  inguérissable  dou- 
leur, crie  sans  cesse  à  son  frère  :  «  Frère,  il  faut  mourir  I  » 
et  creuse  sa  jiropre  fosse.  En  somme,  le  créateur  de  cet 
(Irdre  du  suicide  «  expie  Loyola,  »  et  sendtle  ouvrir  une 
fosse  assez  grande  «  pour  contenir,  à  la  lin,  toute  la  vieille 
société  que  la  Révolution  française  y  jettera  bientôt  !  »  — 
l'orl-Royal  n'a  point  le  faste  d  austérité  qui  distingue  la 
Trappe;   c'est  un  silencieux  asile,  sans  éclat  extérieur,  où 
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so  rnsspiiibli^nl,  loin  df  l,i  cour  Cdiriimpiii'  de  Louis  XIV, 
pour  l'aire  péniteuce  et  prier,  des  lionuues  tels  que  Saint- 
Cyi'an  ,  Leuiaîlre  ,  INieoli',  Ariiauld,  l'ascal ,  lîaciue.  Ije 
bruit  n'est  pas  leui;  l'ail,  el  ils  se  eouteuleiit  de  deveuir 
saints  à  leur  aise,  sans  désirer  attirer  à  eux,  heureux 
|)lulùl  d'être  oubliés.  l'uur(pioi  donc  la  pa|)aufé  b'S  |iour- 
suil-elle  avec  tant  de  fureur '.'  (]'esl  qu'ils  u'ainieul  poini 
rtylise  ,  c'est  fpTils  la  fuieul,  c'esl  (pie  poiu' s'ariacliei- 
t 'u'étienneuieut  au  despolisuie  dupréire,  ils  nient,  corunir 
Luther,  le  libre  arbitre  de  riiounne  el  se  placeul  direc- 
tement sous  le  despotisme  de  Dieu,  l/i'lglise  persécute  et 
disperse  ces  saints  qui  se  délient  d'elle  :  elle  ne  vent  pas 
que  l'on  regarde  Dieu  eu  l'ace  m  (pTiHi  le  comprenne 
sans  son  intervention. 

Sur  la  jienle  de  la  iu't;atioii  ,  —  iié;iation  de  la  science, 
de  riiisloue,  du  droit,  de  la  saiuteli'',  —  ruilraniontauisme 
descend  rapidement  vers  l'abime,  l't  (puconipie  le  suit, 
homme  ou  peuple,  est  destiné  à  périr  avec  lui.  borsipie  cha- 
cun avait  l'ait  son  choix  entre  le  culte  du  mo\eii  âge  et  la 
Piéf'orme,  la  France  avait  hésité  un  monient,  puis  elle  s'était 
ilécidée  à  rester  dans  le  catholicisme,  refusant  de  s'affran- 
chir, unissant  son  sort  à  celui  des  nations  du  Midi.  Aussi, 
connue  elle  était  descendue  rapidement  de  la  vie  du  sei- 
zième siècle  dans  la  niortdu  dix-septième  !  SousLonis  \l\ , 
la  France  est  l'idéal  de  Bossuel  réalisé.  La  Politique  linr 
(/c /'/icr//»rt;  a  logiquement  établi  l'organisalion  de  l'ab- 
solutisme sur  l'organisation  de  l'h^glise  de  lîome.  De  même 
que  l'univers  spirituel  est  absorbé  par  le  pape,  de  même  le 
roNaume  tout  entier  ne  res|)ire,  ne  pensi',  uv  vit  ipie  dans 
la  pompeuse  abstraction  de  Versailles.  (lepcndanl  le  Koi- 
Soleil  s'eimuie  de  voir  l'astre  du  Vatican  partager  avec  lui 
son  ciel.  Il  veut  régiur  seul,  être  chez  lui  l'unique  maitie. 
l'ar  sa  dé(  laration  de  UiiS'i,  le  clergé  l'ranf;ais  le  débar- 
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insse  de  tout  reste  de  dépendance  spirituelle,  et  le  trône, 
séparé  de  l'autel,  «  s'estime  assez  puissant  pour  ne  s'ap- 
puyer que  sur  lui-niènie.  » 

«  Les  libertés  de  l'Ki^Iise  i;aliicane,  proclamées  au  pro- 
lit  de  Louis  XIV,  dit  M.  Quinet,  deviennent,  dans  le  fond, 
le  premier  acte  de  la  Ilévolutiou  française.  »  Voici  com- 
ment. La  France  ne  l'ait  pas  un  schisme,  comme  l'An- 
gleterre ;  seulement  elle  sépare  le  spirituel  du  temporel, 
pour  échapper  à  ce  que  Saint-Simon  appelle  le  clianc:  t' 
rongeur  de  Rome,  et  montre  ainsi  que,  tout  en  consentant 
à  ne  pas  changer  de  religion,  elle  cesse  de  lier  sa  fortune 
à  celle  du  catholicisme,  cherche  en  dehors  de  l'idéal  de 
son  culte  l'idéal  de  sa  politique.  Tel  est,  en  effet,  le  grand 
caractère  du  gallicanisme,  vu  de  sou  beau  côté.  Mais  au- 
trement, ce  n'est  que  contradictions  sur  contradiclions. 
Toutes  les  libertés  gallicanes  consistent,  en  dernier  re- 
cours, à  en  appeler  du  pape  au  futur  concile!  Ouest-ce 
que  ce  futur  concile,  dès  l'origine,  sinon  une  illusion,  un 
mensonge?  A  cause  de  cela,  le  gallicanisme  n'a  jamais  été 
qu'une  chimère,  que  n'a  ]ias  eu  de  peine  à  réduire  à  néant 
l'nltramontanisme,  qui,  lui  au  moins,  est  un  système,  a 
une  base,  a  un  but.  Où  est  à  cette  heure  cette  fameuse 
l'église  gallicane  dont  l'on  a  tant  parlé,  même  en  ce  temps 
où  l'on  parle  de  tout  et  de  rien  ?  Félicitons-nous  de  la  dispa- 
rition de  ce  faux  intermédiaire.  La  situation  est  plus  nette. 
((  Désormais  le  passé  et  l'avenir  sont  aux  prises  sans  que 
personne  puisse  s'abuser  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre.  » 

La  vieille  société,  perdant  la  tête,  dès  l'époque  de 
Louis  XIV,  avait  commencé  par  frapper  le  pape  au  moyen 
du  roi.  Voici  le  pape  qui  frappe  le  christianisme. 

Port-Royal,  ruiné,  se  relève  dans  les  âmes.  Le  jansé- 
nisme, comme  lui,  tend  à  diminuei-  l'autorité  des  piètres 
en  ahandoimant  tout  à  Dieu.  Pour  en  liuir  avec  ces  inces- 
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sautes  rélx'lliiiiis,  Ir  sain(-sit''i;('  no  liniivr  iini  de  mieux  à 
faire  que  «  ilelTacer  d'uu  seul  rmiii  il  il  uiic  iiiiiiiièrr  so- 
lennelle l'espril  cl  la  lellre  de  ri']\aiii;de.  »  La  Imlli;  Uiii- 
iji'nitus  (17 12)  anatliéuiatise  les  maximes  suivaules  : 

«Dieu  n'i'^t pus,  la  reliijion  n'vsl  jias  où  n\'St  pdH  ta  ciinritr. — 
//  n'y  a  pas  de  bonne  œuvre  sniis  raiiionr  de  Dieu.  — La  foi  justi- 
fie quand  elle  agit,  mais  elle  n'agit  que  par  la  charité.  —  On  se 
sépare  du  peuple  des  élus  dont  le  peuple  juif  a  été  la  figure,  et 
dont  Jesns-Ckrisl  est  la  tète,  en  ne  vivant  pas  selon  l'Évangile  ou 
en  ne  eroxjant  pas  à  l'Évangile.  —  Hien  de  plus  vaste  que  l'Église 
de  Dieu,  parée  que  tous  les  élus  et  les  justes  de  tous  les  siéeles  la 
composent.  » 

Or  les  [ji'opositious  condamnées  apparlienneul  aux 
saiuls,  aux  martyrs,  aux  Pères,  à  saint  l*aid,à,lésus-(dirist 
lui-même,  j'ar  eonsé(|iieut,  comme  dil  si  éneryiiiuemeulEd- 
gar  Quinet,«  le  pape,  pour  se  débarrasser  des  hérésies,  non- 
seulemeiil  poignarde  le  christianisme,  mais  l'idée  même 
de  la  religion  et  de  Dieu.  »  —  Et  dès  lors  tout  manipie  de 
fondements,  l'Ltat,  suiipriuié  pour  n'y  laisser  ipie  le  roi, 
aussi  hien  que  rEt;lîse,  supprimée  pour  n'y  laisser  que  le 
pape.  Au  milieu  des  ruines,  ceux  tpie  l'on  a  nounnés  les 
deux  derniers  Pères,  se  disputent  |iour  savoir  m'i  est  l'or- 
thodoxie; Bossuet  condamiie  Fénelon,  ipii  anatliéuiatise 
Saiiit-f^^yran  ;  les  jésuites  l'ont  la  guerre  aux  jansénistes, 
les  gallicans  aux  jiapistes  ;  et,  pour  couronner  ce  chaos, 
la  pourpre  romaine  s'étale  sur  les  épaules  de  Duhois, 
l'ahhé  des  roués  ! 

L'Eglise  étant  ainsi,  de  la  hase  an  sommet,  renversée 
et  déshonorée  par  l'Eglise  elle-même,  la  philosophie  se 
présente  pour  halaver  le  passé.  «  Voltaire,  Uousseau, 
Montesquieu,  Diderot,  entrent,  la  tête  haute,  dans  une 
place  livrée  d'avance;  ils  n'ont  pas  hesoin  de  eoinballre  : 
ils  marchent  siu'  des  cendres.  » 
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X.  —  i.'kgi.ise  F.r  i,E  Pix-iiriTiÈME  siixi.r'. 

Ivl|f;ir  0\iiiirl  (Irliiiil  \r  (li\-liiiili(''me  sii'de  a  l;i  iiiii;t:i- 
lion  (lu  iikiimIc  nioilci  lie,  pour  |i;iss('r  d  liiU'  IdiiiU'  siiciiili' 
;'i  une  autre  ;  ce  ii'esl  pas  sculeiucnl  une  époque,  c'est  une 
ère.  »  SouCllaut  sur  lesileux  (anlùii.es,  rovauté,  saccrdoee, 
anéantissant  la  double  idolàlrie  catholi{|ue  et  uiouarclii- 
(jue,  il  fonde  la  justice  et  l'élève  de  toutes  pièces  sur  le 
terrain  débarrassé  des  masures  du  uioven  âge. 

Comme  la  philosopbie  du  di.\-liuitième  siècle  ouvre  à 

rimmauiléun  idéal  nouveau,  supérieur  à  celui  de  l'ancienne 

Eglise,  Jl.  (Juinet  peut  dire  qu'il  enlève  au  christianisme 

visible  le  christianisme  vivant,  et  que  dès  lors  le  corps  du 

christianisme  est  d'un  côté,  l'esprit  de  l'autre.  Sceptiques  à 

l'égard  du  passé,  —  loule  révolution  l'est  et  le  doit  èlre 

pour  aboutir,  —  les  précurseurs  de  1780  cessent  de  croire 

à  beaucoup  de  choses,  mais  au  fond  de  leurs  négations 

que  trouve-t-on'.'  o  Une  foi  universelle  à  ce  qu'il  y  a  de 

plus  important  dans  l'héritage  du  christianisme,  je  veux 

dire  à  la  puissance  de  l'invisible,  de  la  pensée.  »  Ils  y 

croient  lellenient,  que  c'est  avec  la  pensée  seule  qu'ds  en- 

leiidenl  abolir  le  vieux  monde  et  créer  le  nouveau.   Ces 

prétendus  matérialistes,  «  par  un  mouvement  iiéroique  de 

l'âme  et  sans  pivtention  aucuin'  à  l'idéalisme,  constituent 

le  royaume  des  esprits  !  m 

Il  a  été  de  mode,  au  lendemain  de  INIT),  —  car  de  là 
datent  toutes  nos  hontes,  — et  même  depuis,  de  renier  le 
dix-huitième  siècle,  le  plus  éminenmient  français  de  notre 
histoire.   M.   (juinet  nous  montre  qu'à  l'étranger  on  ne 

'  /  lliiiiiiiiiiliiiii.snir-  7"  leioii.  —  .1.  Miclielot.  Histoire  de  la  Revolidiim, 
litvliico,  intrniiiK  linii,  11^  piiiiic,  ^  Ti,  Ct,  7;  t'[  ;i  lii  fin  ilii  srconH  voliiini'  : 
/*,'  la  Melliiiiù\ 
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s'est  jamais  trompu  sur  la  tradition  de  la  Franrn  ri  du 
Miondo  niodeint'. 

Aldis  ([lie  nos  })sriido-|ihiliis(i|]lies  et  nos  néo-catholi- 
ques s'unissaient  pour  renier  nos  i;rands-pèi'es,  llei^ei,  si 
peu  enlhonsiasle,  saluait  le  dix-huilième  siècle  connie' 
l'ère  f'ondaniental<'  de  la  pensi'e;  (i(ellie  recueillait  Vol- 
taire exilé  et  traduisait  Diderot  ;  lord  Bsron  se  taisait  dis- 
ciple de  ['((jusseau  et  s'ei'loi'çait  de  le  réc(uu-ilier  avec  son 
ancien  rival;  enfin  la  philosophie  d'OuIre-lilnn,  de  KanI 
à  Schleieruiacher,  conniieutail,  développait  la  Piafcssioii 
de  foi  du  Vicaire  suvoijurd,  tandis  que  la  critique,  de  de 
\\elte  à  Strauss,  achevait  l'œuvre  de  déniolilion  des  enc\  - 
clopédistes  el  du  suMiiue  vieillaid  deFcrue\. 

M.  .Michèle!,  complétant  ici  son  l'rèrc  d  armes,  résume 
admirahlemeut  la  marche  du  grand  siècle  dans  l'élaiiora- 
tiim  de  la  justice.  D'ah(U'(i,  en  1748,  VHisloire  naturelle 
de  HulTon  couanence  à  remettre  l'iudre  dans  la  iiaturi', 
el,  peu  après,  en  ITT)!,  VEnrijilopédie  de  Diderot  et  de 
d'Alemhert  s'essa\e  à  condenser,  «  à  vulgariser  toute 
science  et  tout  art.  »  Ces  l'ortes  assises  étant  posées, 
riionmie  apparaît  sous  trois  li};ures  :  iMorilesqnieu,  Vol- 
taire, Rousseau,  «  trois  interprètes  du  juste.  »  Montes- 
quieu cherche  la  justice  à  travers  le  monde  entier,  «  mais 
la  justice  luit  devant  lui.  »  il  ne  la  voit  jamais  que  nu- 
bile et  l'elative  :  de  la  loi  il  ne  saisit  ipie  le  rapport, 
l'ahsliaction,  non  la  vie.  «  Montesquieu  écrit,  iuter[iréte 
le  droit,  Voltaire  pleure  et  crie  |iour  le  droit,  et  Housseau 
le  l'onde'.  » 

Kdgar  Ouinet  salue  ainsi  Voltaire,  le  pa]ie .  le  f.ré- 
ffoire  VII  du  monde  nouveau  : 

"  l'(Hiri|iioi  cet  lioiiiiiic  h'i^t-il  :issis  .>.ans  coiili'st.ilHni  sur  li'  timn 
ili's    l'!>|iriU?  C'i'St  i|iic   il'jlionl   il   i'iiisait  liirii    suinrnl   I  uiivii-    ii'- 

'    //i.s7     ilr  lu  lieivIlllliHI.  I.    I     ilillD.llirtiiMl, 
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-ervéc  iLins  le  inojfu  ùge  à  la  papauti'' ?  Partout  où  éclalP  la  vio- 
lence, rinjustice,  je  le  vois  qui  la  frappe  de  i'aiiatlième  de  l'Esprit. 
Qu'importait  que  la  violence  s'a]>pel;it  inquisition,  Saint-Bartliélemy, 
Guerre  sacrée?  il  se  plaçait  dans  nue  région  supérieuie  à  la  pa])aut('' 
(lu  moyen  âge.  Dominant  toutes  les  sectes,  tous  les  cultes,  c'était 
la  première  lois  que  l'on  voyait  la  justice  idéale  frapper  la  violence 
ou  le  mensonge  partout  où  ils  apparaissaient....  Voltaire  est  l'ange 

d'extermination  envoyé  par  Dieu  contre  son  Eglise  pécheresse 11 

c'branle  avec  un  rire  terrible  les  portes  de  l'Eglise  qui,  posées  par  .saint 
Pierre,  se  sont  ouveites  pour  les  Borgia.  C'est  le  rire  de  l'esiirit  uni- 
versel  Au  nom  des  générations  muettes  que  l'Eglise  devait  conso- 
ler, il  s'arme  de  tout  le  sang  qu'elle  a  versé,  de  tous  les  bûchers,  de 
tous  les  échafauds  qu'elle  a  élevés,  et  qui  devaient  tôt  ou  tard  se  re- 
tourner contre  elle....  L'esprit  de  Voltaire  se  promène  ainsi  .sur  la  l'ace 
de  la  cité  divine  ;  il  frappe  à  la  fois  de  l'éclair,  du  glaive  et  du  sar- 
casme. C'est  la  vengeance  de  Dieu  trompé  qui  a  pris  l'ironie  de  l'homme 
pour  instrument  de  colère.  » 

Biais  n'y  a-f-il  dans  Voltaire  qu'un  briseur  d'idoles? 
Non,  «  Il  j  a  chez  lui  un  autre  lioninie  ;  plein  de  ferveur, 
celui-ci  établit  sur  les  ruines  l'orlliodoxie  du  sens  coni- 
Miim,  »  et  «  enveloppe  la  terre  entière  dans  le  dioit  de 
l'Evanoile.  » 

«  Vollaire,  dit  M.  Michelet',  est  celui  qui  souffre,  celui  qui  a  pris 
pour  lui  toutes  les  douleurs  des  honnnes,  qui  ressent  toute  iniquité... 
Martyr,  victime  univerSLdle,  c'est  lui  qu'on  égorge  à  la  Saint-Barthé- 
leniy,  lui  qu'on  enterre  aux  mines  du  nouveau  monde,  lui  qu'on  brûle 
.'i  Séville,  lui  que  le  parlement  de  Toulouse  roue  avec  Calas...  Il  pleure, 
il  rit  dans  les  souffrances,  rire  terrible  auquel  s'écroulent  les  bastilles 

des  tyrans,  les  temples  des  Pharisiens Voltaiie  <'st  le  témoin  de 

Dieu,  son  apôtre  et  son  martyr.  » 

Voltaire  est  le  londateur  de  celle  É(jHse  liumaine  dans 
laquelle  chacun  vit,  sent,  souiïie  et  se  réjouit  de  la  vie, 
du  sentiment,  delà  souffrance  et  de  la  joie  de  toute  l'Iiu- 
uianité  jirésente  et  passée. 

■I  Voilà  pourquoi,  ajouterai-je  avec  Edgar  (Juillet,  la   terre  a  pro- 
'  llist.  tir'  lu  UéiHiliilioli,  I.  I,  iiilroiliielion. 
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ulamé  cet  honimc  cornu. c  l.i  |).iicili^  vivanic  ilc  riiiimMiiilé  ll:lll^  le  div- 
luiitièiiic  sièclo.  On  ne  s'est  pas  trompé  sur  les  apparences:  il  liéclii- 
i-iit  la  lettre;  il  faisait  éclater  l'esprit  imivei'scl.  Voilà  pouKiuoi  nous 
le  proclamons  encore.  » 

Voltaire  avait  rrappr  le  calliolicisrae  avec  les  armes  ca- 
tholiques, surlout  a.ee  la  Iraililioii  renouvelée,  avec  l'Iiis- 
loire  arracliée  à  Vinfdme  cl  rélablie  sous  son  vrai  joui', 
l'our  le  conipléler,  il  i'allail  Rousseau,  issu  de  la  li(T(irnio 
et  armé  de  ses  armes  retrempées,  la  loi^iipie,  le  raisunne- 
mciil,  l'autorité  iiulividuclie,  l'éloquence  inlime.  «  l'ai-  lui, 
(lit  M.  Quinel,  l'àuie  tie  la  ricvolulioii  du  sci/.icine  siècle 
passe  dans  la  liévolulion  t'raiiraisc  ;  il  rend,  plus  encore 
(pie  Vollaiie,  liome  incoiudialde  ,ivcc  la  l'rancc.  »  — 
l'oiu' créer  le  droit,  il  prend  son  comii'  pnnr  poini  d^ippin, 
et  il  esl  résumé  tout  entier  par  celle  phrase  de  Miralieau  : 
«  Le  droit  esl  le  soiiverdiii  du  monde.  »  Il  réveille  les  es- 
claves en  leur  criant  :  ((  La  volonté  t;énéiale,  c  l'sl  le  dmil 
et  la  raison,  »  et,  sous  le  souille  de  son  inspiralion  péné- 
trante, tous  les  cœiu's  sont  réunis.  Dans  la  l'idfes.sian  de 
foi  du  Vicuire  sdi'oijdid ,  M.  JMiclielrl  le  \(iil  idcnliliei' 
Dieu  elle  droit;  M.  Ounicl  le  niniilre  ol'licianl  sur  I  anli-l 
du  Dieu  inconnu  el  [losanl  la  première  pieric'  de  la  religion 
cl  de  la  sociélé  de  l'avenir. 

Voltaire  et  lîousseau  sont  el  .seront  à  jamais  les  deux 
pôles  de  la  France.  L  un  et  l'aidre  ils  sont  pen|ile,  pro- 
l'ondèmenl  peuple  ;  liousseaii  par  la  clialein-  de  l'àuic,  le 
<lon  des  larmes  et  la  soif  du  juste  alisolu  ;  \nllaiie  pai-  son 
amour  du  vrai,  dn  ]>osiliret  du  réel,  par  .-^on  allaclicmcnl 
à  la  vie  humaine  el  sa  philanthropie  sans  hornes,  pai'  sa 
répulsion  pour  les  vaincs  sidilililés,  les  alisliaclidiis  péril- 
len.ses  et  la  scolastiqne,  cnlin  pai'sa  lii\aiilé,  par  c<  sa  haine 
pour  TarlnlTe  (relioieux,  ]iiilili(|ue,  philanthrope,  peu  iiii- 
porlel.  »   —  (]es  deuv  hommes,  ci's  deux   t;énies,  ii''i(io 
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ciliés  apivs  la  moii,  couchés  côte  à  côte  ilans  notre  l'an- 
théoii,  nul  désormais  ne  les  séparera  sans  couper  en  deux 
la  France  elle-même;  ils  restent  aosis  sur  le  même  pié- 
destal, connue  le  proposait  George  Sand,  comme  le  veu- 
lent }\M.  Jliclielel  et  Quiiiet,  et  si  ce  piédestal  manr|ue  à 
nos  places  puidiques,  il  est  dressé  dans  le  cœur  de  chacun 
de  nous,  rv'ul  ne  l'y  détruira,  nul  ne  transl'orniera  le  lem- 
i)le  intérieur  en  une  église  du  inoven  àije. 

Diviser,  c'est  la  tactique  de  rnuieiiii.  Unir  dans  la  vé- 
rité et  dans  l'amour,  telh^  doit  être  la  nôtre.  Si  donc  on 
nous  demande  :  Oui  luél'érez-vous  dans  le  dix-huitième 
siècle'.'  répondons  :  L(^  siècle  entier!  et,  avec  Edgar  (jui- 
llet, énumérons  ses  (Viivres  : 

«  La  charité  étciukie  à  tous  les  esprits,  la  communion  des  nations 
dans  un  nièiiie  droit,  le  liouireau  dont  vous  faisiez  a\ec  M.  de  Mai'.lie 
le  lien  de  l'association  luitiiaine  n'en  élaiU  plus  que  l'horreur,  les  peu- 
ples se  tenant  peu  à  |ieu  par  la  sjnjpathie  d'une  même  cause  comme 
ils  se  touchaient  auparavant  par  la  haine;  la  di{,'nité  de  chacun  sauvée 
et  ('lal)lie  sur  la  conscience  ilu  Dieu  intérieur;  l'esclavage,  si  lonî>ti'mps 
niainleuu  ]:ar  l'K^jlise,  effacé  d'ahord  par  l'héiésie;  ruiiilé  de  l'huma- 
lulr'  non  plus  seulement  a|ierçue,  mais  fondée;  le  droit  divin  passant  de 
ipielques-uns  à  tous  :  voilà  la  cité  nouvelle  qui  s'élcvc.  Déjà  elle  sort 
de  terre;  elle  vous  enveloppe;  et  les  aveugles  demandent  encore  où 
sont  ses  tourelles,  où  sont  ses  hasiliipies  de  njorbre  et  de  porphyre  !  » 

Oiie  le  dix-huitième  siècle  cependant  ne  soit  pas  subi 
par  iKuis  comme  une  cliaîne  intellectuelle  ;  acceptons-le  tel 
qu'il  a  été,  non  un  système,  mais  «  un  foyer  d'esprit.  » 
l.(s  \'(illaiie,  les  Rousseau,  les  Montesquieu,  les  liiilToii, 
ii's  Dideiol ,  les  d'Aleinlieit  ne  veulent  point  êlre  adorés, 
lis  veiilrnl  qu'iui  les  coMlinue.  Doue,  coniuie  dit  Edgar 
(Jiiiiii'l  ;  n  Vous  les  liiinori're/ en  ne  i<'S  iinilant  pas,  c'esl- 
;'i-dire  en  faisant  ce  (juils  n'onl  pas  pu  faire.  »  El,  ajnN- 
terai-jc,  en  conservant,  eu  défendant  jiisfpi';!  la  moi!  i  e 
i|ii'ils  nous  nul  légué. 
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XI.  — LliGl.lSE    ET    L\    IiÉ\OLUTlU-N. 

Ce  qui  saisit  Idul  (raiiord  i'iliiar  Qiiiiiel,  lorsqu'il  cm- 
l)rasse  dans  son  «Miseiiilile  la  I!L'viilutioii  iVaiiraise,  ce  u'esl 
ni  le  renversement  du  |Hiuvoir  alisulii,  ni  I  alTraneliisse- 
nient  du  tiers  état,  ni  l'avcnement  du  peuple,  c'est  (pie 
«  la  Franee  a  fait  une  lévolulion  iinlilique  et  sociale  avani 
d'avoir  consommé  sa  révolution  religieuse.  » 

Mais,  rentrant  dans  le  délail  des  laits,  M.  Quinet  voil, 
au  déltut  de  la  (lonslituaiite,  la  conlirniation  spontanée 
des  principes  qu'il  n'a  pas  cessé  de  proclamer  en  i-eiiion- 
tant  le  courant  des  siècles  écoulés.  — «  l'oui'  nmi,  dit-il  ', 
j'estime  ipie  toute  la  Franee  a  comimmié  le  joiu'  du  ser- 
ment du  Jeu  de  l'aume  ;  »  et  il  appelle  la  l)éclaiation  des 
droits  de  l'homme  (i  ime  pridession  dr  loi  eaiioiiiipie  nia- 
mreslér,  ,iu  nom  de  la  France,  iion-seuleiiu'nt  à  un  pa\s  eu 
particulier,  mais  à  la  terre  entière.  »  l'aitout  il  s(^  plait  à 
considc'Tir  la  liévolnliim  coimiii'  I  accompli^'iemi  ut  du 
christianisme,  retardé  depuis  l'alisorplioii  de  l'idéal  évan- 
l^éliipie  par  la  réalili''  menteuse  de  l'Kulise  r(unaiiie.  jji 
1789,  selon  lin,  «  puur  la  piemière  l'ois,  dans  le  monde 
ancien  et  moderne,  un  peuple  s'émancipe  des  lois  et  des 
limites  de  sou  Eglise...  H  eiiiliiasse  dan.-,  une  conmumiou 
uuivei'selie  un  iKiineaii  geiiie  Iniuiain.  » 

Sous  le  rapport  religieux  la  liévoliilion  se  |)i-éseule  donc 
comme  la  lutte  entre  la  vieille  l'oi  ciilhidique,  liornée  et  hai- 
neuse, et  1,1  iiiiiivelle  loi  chrétienne  qui  émancipe  toutes 
les  l']glises,  héréli(pies  et  orlliodc)\es,  et  aspire  à  les  rallier 
par  la  décoiiverle  et  rariinnatiou  iriilie  imité  suiiérieiii'e  '. 


'  Clirisliaiii.sinf,  Icioii  12' 
-  I.ûs  Ji''si(iti'X,  \"  lei.-on. 
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Aillai  lu  lîrvokiliûii  se  trouve  être  l'ennemie  acluiinée,  im- 
placable, de  rnltiamontanisme,  qui,  pour  être  conséquent, 
ne  iloit.  ne  peut  reconnaître  aucun  de  ses  principes,  ni 
la  liberté,  ni  l'égalité,  ni  la  fraternité,  abolissant  hommes 
et  peuples,  au  profit  du  Vatican,  lequel  ne  rend  rien  au 
genre  humain,  semant  partout  la  mort  au  lieu  de  la  vie  et 
la  haine  au  lieu  de  l'amour. 

La  Révolution,  à  son  origine,  a-t-elle  compris  cela?  Aon. 
Elle  n'a  su  qu'aimer.  Après  le  serment  du  Jeu  de  Paume, 
après  la  prise  de  la  Bastille,  après  la  nuit  du  4  août,  après 
la  déclaration  des  droits,  on  voit  la  (Constituante  suivre  la 
procession  de  la  Fête-Dieu!  Elle  a  vaincu  le  catholicisme, 
elle  ne  veut  pas  s'en  apercevoir;  au  moins  n'en  aiïecte-t- 
elle  aucun  orgueil,  lu  jour  cependant  quelqu'un  lui  de- 
mande de  conserver  au  catholicisme  le  titre  de  religion 
d'Etat,  l'allé  hésite;  mais  Mirabeau,  d'un  geste,  montre 
le  palais  d'où  partit  le  signal  de  la  Sainl-Barlliélem\ ,  et 
l'Assemblée  passe  à  l'ordre  du  jour,  (lliacun  seul,  s'écrie 
M.  Quinet ,  après  avoir  raconté  celte  scène,  (jue  «  la 
France  en  ce  moment  vient  de  faire  un  grand  pas.  » 
Va-t-elle  en  iliire  tm  second?  La  Constituante,  si  auda- 
cieuse vis-à-vis  de  la  royauté,  se  montre  extrèmeuieiit 
limide  ou  généreuse  en  face  de  l'Eglise.  I']lle  ne  la  veut 
jias  abolir,  elle  prélend  au  contraire  la  régénérer, 
iîessuscilant  le  bas  clergé  et  le  reconsliluant  civilement, 
rendant  au  peuple  la  libre  élection  de  ses  prêtres , 
elle  essaye  de  créer  un  christianisme  démocratique.  L'E- 
glise refuse  positivement  de  redevenir  chrétienne  ,  elle 
lance  ranalhème  à  la  Conslituante.  Plus  l'Etat  tend  à  la 
démocratie,  plus  elle  se  montre  aristocratique  et  monar- 
chique. Elle  fait  corps  avec  la  noblesse,  con.spire  avec 
l'émigration,  aide  à  lever  celte  armée  de  Bretagne  et  de 
Vendée  (pii  prendra  le  titre  de  cutliotujae  et  roijalc.  Dès 
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lors  le  calholicisnic  et  la  (lémocnitie  iiinrcluiil  en  sens 
opposé,  la  Hévolulioii,  sous  peine  de  périr,  est  l'oreee 
il'êlre  l'ennemie  de  l'Eglise. 

La  Constiiuante  avait  oli'erl  la  paix.  La  Lé;;islaliv('  ac- 
cepte la  guerre.  An  bruil  des  insurrections  vendéennes  el 
bretonnes,  elle  décrète  que  les  prclres  rél'ractaires  piète- 
ront  serment  à  la  ronstilnlion.  Le  roi  oppose  son  veto.  Le 
peuple,  au  tiOjuin,  ajiprend  le  eiiemin  des  ïuileiies.  l'ar 
la  faute  de  l'Lglise,  la  ro\aulé  inviolaldc  est  vi(dée  el  des- 
cend déjà  vers  le  Temple. 

Viuci  venir  la  (IoummiIkui.  E(  rase-l-elle'.'  Non,  l'ile  tente 
de  conciliei'.  Son  conseil  eNéculif  écrit  à  Rome  pour  dé- 
montrer an  pape  l'idenlilé  du  ciuislianisme  et  de  la  Lévo- 
lulion.  An  plus  lort  de  la  louiiiieiile,  elle  proclame  la 
liherlé  (les  cultes,  et  Tiréuoire,  anal  iiéma lise  par  la  pa|)auli', 
peut  se  jiarer  puldiquement  de  son  titre  et  de  siui  costume 
d'évècpie,  et  l'aire  |>roression  de  foi  calholitpie  du  haut  de 
la  tribunes  nationale.  A  l'intérieur,  à  l'extérieur,  partout, 
l'Eglise  en  masse  agit  contre  la  lîévolulion,  pnurelle  trop 
généreuse,  et  trabit  la  France. 

La  France  alors  renonce  à  sa  vieille  religion  et  se 
cliercbe  un  auti'e  culte.  Celui  de  la  Raison,  trop  mélapby- 
sique,  est  l'cpoussé  par  la  Convention,  incoui]iris,  aban- 
donné du  peuple.  Robes|)ierre  ramène  la  naliiui,  eu  train 
de  s'émanciper,  vers  rasservissement  catboli([ue.  eu  fai- 
sant décréler  l'Etre  supième. 

«  L  idée  (le  PEtie  sii|iièiiie,  dit  avec  i'ais(]ii  M.  Quiiiel,  et  de  l'iiii- 
iiinct;dit(3  de  rame,  toute  vraie  (jii'elie  est,  reli've  de  la  conscience  de 
eliiiciui  ;  en  se  Sdbstiliiaiit  à  cette  autorité,  en  décrétant  par  iiiie  loi  à 
sa  barre  le  monde  iidéiieiir.  la  (Convention  usurpe  un  pouvoir  (|u'clle 
n'a  pas.,.,  (die  refait  ime  nlij^ion  d'Etat.  » 

l'énétrant  jusqu'au  fond  du  système  de  la  Terreur, 
Edgar  Quiiiel  y  retrouve  le  catholicisme.  Jtnnais  les  pays 
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proteslants  n'ont,  nii  plus  fori  iIcIliu's  révolutions,  ndopli' 
mi  pareil  rcfrinie.  La  iMancc  n'eu  a  pu  trouver  le  aiodèie, 
l'inspiration,  qui'  dans  sa  vieille  religion,  religion  essen- 
tiellement terroriste,  d'in(|uisilion  et  d'enrer  '.  En  revan- 
elip,  c'est  aussi  dans  cette  religion  cpielle  a  puisé  le  senti- 
ment d'iuiiversalilé  rpii  a  l'ait  di^  l'aris  la  Home  nouvelle, 
la  Morne  de  l'émancipation  des  peuples,  de  la  liliei'té  du 
geni'e  humain.  (]'est  là  encore  cprelle  a  découvert  ee  prin- 
cipe d'inraillihililé  en  vertu  du(piel  la  (ioiivention  déci'é- 
lait  la  vict(iireet  imposait  sa  vtdonté  au  monde.  —  l'erro- 
riste,  la  Hévolution  est  certainement  inl'érieure  à  l'Eglise; 
mais,  même  en  s'inspirant  d'elle,  combien  elle  la  dépasse 
pour  tout  ce  qui  est  spiritualisme  et  universalité!  Bossuet 
montrait  l'histoire  de  tous  les  peu])les  antiques  gravitant 
vers  la  croix.  Avec  plus  de  vérité,  l'histoire  moderne  tout 
entière  gravite  vers  la  liévolulion.  «  La  Réforme  y  est  re- 
présentée par  la  souveraineté  du  peuple,  le  catholicisme 
[lar  l'unité,  la  ]iliilosoidiie  par  l'ahslraclion  et  l'âme,  nu"^- 
lées  à  tout.  »  Elle  ne  descend  pas  seulement  du  di\-hui- 
tiéme   siècle,    mais  «  des    hauteurs   de  tout    le   passé.    » 

Ouelle  puissance  hinnaiiie  |)ourrail  renqtcclier  d'ac- 
(•om|ilii'  ti'it  ou  t  ii'd  son  lenvre  jusqu'au  bout? 

Après  dix  aimées  ,  plus  pleines  (pie  dix  siècles  ,  la 
Eraiice,  l'alignée  de  son  prodigieux  enl'antement,  se  laisse 
(dioir  ilaiis  l'Empire,  et  desceiul,  silencieuse,  vers  18ir>. 
il  ne  m'appartient  plus  de  reprocher  à  M.  Ouinet  de  s'ê- 
tre laissé  éblouir  |iar  «  la  splendeur  de  >'apoléon  sans  le 
(b'spotisine.  »  M.  Oiiiiiel  s'est  critique  lui-même  en  met- 
tant cette  note  an  bas  de  la  première  page  de  sa  qiiator- 
xièine  le(;oii  sur  b;  Christimiismi'  et  la  Révolution  fran- 
<,'tiist'  :  «  (l'est  ici  le  seul  endroit  où  je  voudrais  quel(|ues 

•  V.  <i-il,'SMis,  lliilie.  §  i.  ]K  2(l'2--20.', 
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ilinngoiTiPuts.    Aiijoiinl'liiii  je    liiisscrnis    l;i    lri;cnile,    je 
m'en   liondrais  :'i   riiisloir(>.  » 

Cela  dit,  aclicvoiis  d'esquisser  In  liiUe  de  lu  llévoliilinii 
et  du  pr.lliolieisme  ins(|n'an  poiiil  où  se  sdiil  ;nrêli''s  les 
cours  du  ('idié;;"  de  l'raiiie. 

l"n  (Irienl,  l!iiu;i|iaiti'  a  vu  nu  nioude  étalili  sur  l'ac- 
cuid  de  la  relii^ion  et  des  inslilulious  civiles.  Treuiier  con- 
sid,  en  rouvrant  les  éj^lises,  il  entend  réconcilier  le  calho- 
licisme  avec  la  liévcdiiliou.  I,e  Concordat,  lenvre  de  pure 
|iolitif|ne,  est  signé.  I.a  liévolulion  y  seniMe  reconnaître 
i|u'elle  n"a  pas  pu  eulraiuer  l'Kglise,  el  rKjj;lise  (pi'elle  n'a 
pas  pu  détruire  la  l',év(dulion.  I^es  t\M\\  irréconciables 
euueniies  sont  placées  côte  à  côte  et  l'orcées  de  vivre  l'une 
en  l'ace  de  l'autre.  «  Ainsi,  dit  Kdgar  (Juinet,  le  vivant  se 
liait  au  uioil.  On  voulait  liien  appeler  cela  In  paix...  Pour 
ne  pas  troubler  cette  fausse  liéve,  la  France  cesse  de 
l>enser.  » 

Le  rêve  est  si  |ieu  réalisé,  que,  deux  ans  après,  au  sa- 
cre, on  peut  sonder  l'aliime.  I/I]uqiereur  avait  enlevé  le 
pape,  l'avait  amené  de  force  en  France;  et  le  pape,  «  ef- 
façant sur  son  front  l'auréole  de  la  Hévolution,  la  rempla- 
çait par  l'auréole  des  morts.  »  Napoléon  eût  voulu  retenir 
en  France  le  représentant  de  Dieu,  au  service  de  son  amlii- 
lion,  et  mellre  ainsi  son  empire  renouvelé  du  moyen  âge  sous 
la  sauvegarde  dupouvuii'  spirituel  (pii  sacra  (diarlemagne. 
Par  bonheur,  il  y  avait  tant  de  répugnance  entre  le  pontife 
du  passé  el  la  France  qui  venait  d'exercer  la  papauté  mo- 
derne ,  (jne  pape  et  empereur  s'emprisonnèrent  l'un  l'au- 
tre, l'un  d'esprit,  l'aiitre  de  corps,  si  bien  (|ue  l'union 
fictive  scellée  à  Noire-Dame  linil  par  la  liaine  et  par  l'ex- 
communication. Napoléon  vaincu  retrouva  siui  captif  de 
Fontainebleau  au  mdieu  de  ses  vain(pieui's  schismalicpies, 
bénissant   l'Auttletei-re,  la  Prusse  et  In   lîusi^ie  en  uianlie 
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sur  Paris,  et  annlhématisanl  avec  une  sainte  lureur  la  lillc 
aînée  de  l'Eglise. 

Voici  l'invasion  consommée.  La  papanlé,  relevée  par  la 
Sainle-Alliance,  «  comme  un  être  d'aljslraction  qui  enire 
dans  les  calculs  de  la  diplomatie,  »  reste  silencieuse  au 
congrès  de  Vienne  (piand  les  rois  se  partagent  les  tiou- 
peaux  populaires  ;  elle  n'élève  la  voix  que  pour  déléndre  ses 
petits  intérêts  matériels,  pour  demander  qu'on  lui  rende 
Avignon  !  Que  l'on  déshonore  la  France,  que  l'on  assassine 
>'ey  ou  Murât,  que  l'on  parle  de  refaire  le  droit  des  gens, 
d'abolir  l'esclavage,  la  peine  de  mort,  le  pape  n'a  rien  à 
dire,  et  ne  dit  rien  !  Que  des  poètes  éloquents  surgissent 
de  la  foule  laïque,  prétendant  ressusciter  l'Eglise  au  souf- 
fle de  leur  génie,  l'Eglise  aussitôt  s'effraye  et  tonne  contre 
tant  d'inqjrudence  :  le  Génie  du  Chritstianisme  est  mis  en 
interdit  !  Que  les  gouvernements,  ses  alliés,  en  un  jour 
de  lumière,  prennent  les  armes  pour  aider  le  peuple  grec 
à  renaître,  l'Eglise  s'attriste  avec  de  Maistre  sur  la  re- 
naissance des  hérétiques  !  Aux  hommes,  aux  nations,  à 
l'hinnanité,  l'Eglise  ne  sait  que  répéter  le  même  mot  : 
Servitude!  De  1815  à  18Ô0,  en  France,  toute  son  œuvre 
se  borne  à  étouffer  la  pensée,  à  abrutir  et  à  corrompre, 
au  moyen  des  Jésuites  et  des  missioimaires  de  toutes  rcdjes, 
venus  dans  les  fourgons  des  armées  étrangères  ! 

Un  des  principaux  résultats  et  le  plus  net  de  l'insur- 
rection de  Juillet  a  été  l'abolition  de  la  religion  d'Etat. 
Depuis  lors,  le  catholicisme  et  la  Uévolution  ont  divorcé 
définitivement.  Il  ne  peut  plus  y  avoir,  ni  il'une  part  ni 
de  l'autre,  entente,  accord  ou  sinqdement  indifférence. 
Toutes  les  fois  f{ue  l'Eglise  monte,  c'est  que  la  Révolution 
baisse.  I,  Eglise,  à  cette  heure,  est  triomphante  ;  est-ce 
donc  que  la  l'iévolution  est  écrasée'.'  On  le  dit  ;  je  n'en 
crois  rien.  J'affirme  que  la  dévolution  reconmience. 
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Kii  sii  ilfrnitTc  Icrnii  sur  le  CJnislitinismi'  cl.  la  Ucrolii- 
lidii,  Ktli;;!!'  (Juinrl  ('xprinie  MVfc  une  rare  (''loriiiuncc  (|iit'l 
t'sl,  selon  lui,  Vidàil  de  lu  dcmocralie.  Toul  d'abord,  il 
lient  à  nous  i;aranlir  eonlre  les  enlraîneineiils  de  la  ven- 
geante ;  il  ne  veni  pas  que  l'on  rêve  d'imiler  la  Terreur, 
rar,  dil-il,  réclial'and  esl  un  resai'il  usé. 

<(  Lu  vie  (le  l'ànie,  ;ijoiite-t-il,  la  conscience  insatiiiljlc  de  vérité  et 
lie  jiislice,  l'esprit  de  création  qui  descend  perijéluellenient  en  vons 
pour  vous  renouveler  :  voilà  le  ressort  ijni  ne  se  Ijiisera  jamais.  » 

La  relit;ion  est-elle  chose  morte"?  .Non  :  car  la  eonver- 
sation  avec  Dieu  «  ne  peut  et  ne  doit  jamais  nian(]uer  à 
riionnne.  »  3lais,  depuis  la  I{(''volution  el  par  elle,  elle  a 
cessé  d 'être  chose  pulilique;  le  pouvoir  spirituel  est  des- 
cendu dans  le  eu'ur  de  l'homme  ;  dans  sa  eonscienee, 
hors  de  toute  atteinte,  se  bâtit  la  nouvelle  Eglise. 

Cl  Ij'Elal,  ne  peut  rii'n  sur  cette  Eglise,  et  cette  Ki;liH'  doniiiie  l'Elut; 
car  elle  le  juge,  elle  l'absout,  ou  elle  le  condamne  ;  ses  arrêts  linisseut 
par  être  exécutés.  Un  homme,  en  grandissant  intérieurement,  en  re- 
doublant en  soi,  par  un  elt'ort  sublime,  la  vie  morale,  fail,  sans  qu'il 
le  saclie,  une  révolution  dans  le  genre  humain,  qui,  tôt  au  tard,  est 
oblige  de  se  mettre  à  son  uivean.  » 

L'individualité  étant  élevée  si  haut,  Edgar  Quinet  la 
défend  avec  une  admirable  vivacité  contre  le  matérialisme 
industriel,  qui  tendrait  à  n'en  taire  qu'un  rouage  servile 
de  l'universelle  machine.  Il  combat  comme  contre-révo- 
lutionnaires, toutes  les  utopies  à  la  Campanella,  qui  ten- 
draient à  noyei'  l'honnne  tians  des  connniniaulés  tyran- 
niques,  où  il  n'aurait  plus  ni  muu  ni  âme.  Les  véritables 
théories  de  la  Piévcdulion  sont  celles  (jui  s'éludient  à  con- 
cilier la  personnalilé  et  l'association,  qui  veident,  dès  ici- 
bas,  réaliser  un  iniuide  meilleur,  unir  sans  briser,  mettre 
en  prati{]ne  à  la  l'ois  la  liberté,  l'égalité  et  la  l'raternité. 

Individu,  Camille,  pairie,  voilà    le   trépied    sur   lequel 
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l'avenir  rfi|ios(\  One  l'individu  s'(Mève  nii  pins  Imnl  depré 
de  la  vertu  civique,  (jue  la  famille  avec  la  l'enniie  unie  à 
l'homme  dans  une  même  pensée,  nun  pins  divisée  par  la 
foi,  deviemie  une  école  de  sacrilice,  un  véritable  foyec 
d'amour;  (pie  la  pali'ie,  lariicment  aimée,  aime  large- 
ment, |iar  siiii  propre  lionlieur,  par  sa  pro|MC  gloire,  ac- 
croissant le  lionheur  général  et  la  gloire  de  l'Iiimianité  ' 
Tel  est  le  triple  idéal  sur  lequel  s'élève  l'idéal  iiilîni  de  la 
liévolntion.  Les  obstacles  biisés,  elle  veut  être  univer- 
selle, comme  elle  lannonça  dès  son  premier  jour;  elle 
vent  accnnnder  en  elle  tout  l'Iiéiilage  des  siècles,  conci- 
lier les  principes  sociaux  épars  ilaiis  toutes  les  civilisa- 
lions,  et,  créant  sans  cesse,  avancer  de  plus  en  plus  vers 
la  lumière. 

XI 1.   —  LA  HÉVOLUTIOM  EST-ELl,li  CllHKTIENNE  ? 

J'ai  suivi  le  christianisme  idéal  d'Kdgar  Quinet  dejtuis 
sa  prédication  jiar  ,lésns,  jns(pi'à  sa  confirmation  par  la 
l'iévûliitioii  française.  Je  l'ai  montré  disparaissant  du 
monde  réel,  à  l'avénemeiil  polili(|ne  de  l'Eglise,  mais 
conservé  en  dclioi's  d'ell(>  par  l'hérésie,  par  la  science,  par 
riiistoire,  par  la  |diiloS(q)hie,  ]iar  l'art,  la  poésie  et  la  po- 
liti(pie,  KvaiKiilc  cternel,  auquel  chaque  âge  ajoute  un 
précepteou  nu  chapitre  enlier.  Pour  eu  résumer  l'esprit, 
je  laisse  parler  Jl.  (Jiiinel  '. 

Il  IJucst-cr  (|u"iine  relininii?...  C'est  t'itléal  vers  li'tiiiol  ti'ml  une 

nntion  et  i|ii"elle  ré:ilise  île  plus  en  |ilus  il.nns  ses  institutions  civiles; 
l'est  \;\  sulislnnce  dnnt  \lveril  les  générafiiiiis  iliverses  iKune  nième 
riice  iriioinnies 
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en  nie  sei'vjuit  îles  termes  employés  par  l'aiitenr 
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(1  Toiiteliiis  It'  incnide  iic  Icia  plus  de  révoliiliuiis  ruligieiises  tlan> 
ra:icieii  sens  du  mot.  l'ourquoi  cela?  Il  ii'iii  a  plus  liooiii.  Chacun  a 
conquis  la  libellé  du  vole  inlciieui-  dans  la  cili'  divine.  A  ipioi  lion 
désormais  une  éiiieiile  dans  l'inlini  '.' 

«  Après  la  llél'oiinaliun,  qui  de  chaque  homme  a  fait  un  pape,  l'idée 
de  soumetire  la  conscience  religieuse  .'i  une  autorité  extérieure,  c'est- 
à-dire  à  un  sacerdoce,  ne  ]ieut  plus  émouvoir  l'humanité.  Voilà  ponr- 
i|Uoi  aucun  mouvement  ne  se  produira  plus  parmi  les  hommes  pour  suli- 
stituer  à  un  clergé  ancien  un  clergé  nouveau.... 

«  Auiiiurd'hui,  le  chiistianismo  universel  tend  à  se  léaliser  par  la 
liherté,  par  l'égalité,  par  la  fraternité,  par  la  sanctilicaliim  du  travail, 
dans  les  insliliitions  civiles;  c'est  ce  ipii  s'appelle  le  socialisme  de 
l'humanité  moderne. 

«  11  y  a  des  religions  ipii,  dès  leur  appaiition,  .s('  S(inl  incarnées 
dans  les  institutions,  par  exemple,  le  Coran....  Il  \  a  des  religions,  au 
contraire,  dont  l'idéal  reste  longtemps  suspendu  dans  les  cicux  avant 
de  pénétrer  les  choses  humaines;  témoin  le  christianisme.  Pendant 
dix-huit  cents  ans,  on  l'a  considéré  comme  un  idéal  étranger  à  la 
terre. 

«  (Juand  un  idi'al  religien\  se  précipite  du  li.iul  îles  ilogiiies  dans  les 
laits  sociaux,  aucune  puissance  de  la  terre  ne  peut  empêcher  .son  tra- 
vail de  s'accomplir Voilà  pourquoi  on  voit  la  démocratie  grandir 

par  ses  échecs  autant  que  par  ses  combinaisons  les  meilleuies  :  elle 
lie  réussirait  pas  à  se  détruire  ipiand  même  elle  y  serait  tout  occu- 
pée. L'homme  ne  peut  plus  rien  à  une  telle  cenvre  [lour  la  contra- 
rier. )> 

.MiL-ii,  ce  clirisliaiiisnii'  icli'al  n'a  mniin  ra|i|)ort  avec  le 
I  liiisliiinisiiM'  rrt'l,  iiiaiiii'cslr  suit  par  la  i^rande  série  ca- 
llniliinii',  siiil  par  la  j^iaiulc  sei  te  uiTrijue,  soil  pni'  les 
peliles  sectes  prnieslaiiles.  Et  c'est  à  cause  de  cela  ijne  je 
regrelle  ipi'il  porle  le  incirie  nom,  punvaiit  cire  conlorulu 
avec  tonl  ce  ipi  il  n'est  pas. 

j'oiu'  nidi,  je  crois  que  1  7S',I  est  le  point  de  départ  d'une 
eivili.salion  nouvelle,  ailiielleiiienl  en  elalioialion,  et  qui 
(iCCom\tUl  le  clnislianisine  cuniiiie  le  elirislianisiiK  accum- 
jilit  le  niosarsiue.  —  De  iiièiiu'  que  le  (ils  de  l'Ancien  Tes- 
lainenl  n  a  pas  voulu  êlre  coid'ondu  avec  son  |)L're,  de 
iiicnie  1,1  Itévolulion  ne  veut  pas  être  idenliliéc  à  son  au- 
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cètre,  le  Xoiiveau  Testament.  Elle  est,  elle  aussi,  un  Evan- 
gile- 

ki  M.  Quiuet  iloit  être  eN|ilif|ué  et  éclairé  par  M.  Mi- 
elieiel,  cet  autre  lui-même,  dont  les  «  pensées,  conmiu- 
niquées  ou  non,  concordent  toujours  »  avec  les  siennes'. 

Sur  la  question  religieuse,  la  liévolution  se  montra  tou- 
jours fort  indécise,  et  malheureusement  cette  indécision 
dure  encore.  Elle  provient  de  deux  pages  contradictoires, 
que  lui  légua  un  de  ses  maîtres,  Rousseau.  Au  Contrat 
social,  il  établit  et  ]irouve  que  le  clirélien  n'est  pas,  ne 
peut  pas  être  un  citoyen,  l'uis,  dans  l'Emile.  i\  s'enllion- 
siasnie  de  l'Evangile  et  s'écrie  en  parlant  de  Jésus  : 
«  Sa  mort  est  d'un  Dieu.  » 

«  On  se  remit  à  lire  l'Evungile,  dit  M.  Miclielet  -,  et,  ihins  ci!  livre 
(le  résignation,  rie  soumission,  iroliéissance  nux  puissnnces,  on  Int 
partout  ce  i|u'on  avait  soi-même  dans  le  cœur  :  la  libi'ité  et  résalité. 
Elles  y  sont  partout  en  effet,  seulement  il  faut  s'entendre  :  régalilé 
dan.s  l'obéissance,  comme  les  Romains  l'avaient  laite  pour  toutes  les 
nations  ;  la  liberté  intérieure,  inactive,  toute  renfermée  dans  l'âme, 
comme  on  |)0uvait  la  concevoir,  quand  toutes  les  résistances  nationales 
ayant  cessé,  le  monde  sans  espoir  voyait  s'affermir  l'Empire  éternel.  » 

Insistant  sur  ce  point  et  tenant  à  montrer  combien  l'on 
a  exagéré  la  signilication  civile  et  iwlilique  de  la  loucliaule 
légende  du  (Jrucilié,  M.  Miclielet  lait  voir  le  dogme  chré- 
tien sortant  d'ime  faute  d'Adam  qu'il  répare,  et  ne  pou- 
vant élre  que  le  dflfjmc  de  la  liberté  perdue.  Le  genre 
humain,  parlant  sans  cesse  la  marque  et  le  poids  du  pé- 
ché originel,  ne  s'y  trouve  pas  sauvé  par  son  pmpre  cl- 
fort,  par  la  liberté,  mais  «  par  la  grâce  arbitraire  du 
(dirist.  » 

'  Vojcz  la  Dédicace  du  l'eiiplc.  \ny  M.  Miclielel  ;  la  Déilicaçc  ilii  Cliri.s- 
linnismc,  par  M-  Quiiict. 
-  Histoire  (le  la  Hevoliition  française,  loioe  II.  ji    ino. 
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.1  Prtur  tout  dire  en  un  niot,  ajoute  l'Iiistorien  ',  le  dngnic  chré- 
lieii  n'est  pas  le  dogme  de  la  liberté,  mais  de  la  liberté  inipiàsmiitc: 
]l  enseigne  la  transmission  d'ime  liberté  poïtof  ;  il  ]ilace  le  salut  dans 
la  grâce,  qui  est  l'activité  libre  de  Dieu,  mais  non  pas  la  nôlrc. — 
Cela  explique  [inurquoi  tout  despotisme,  féodal,  royal,  n'iinporle,  s'est 
ap|iuyé  sur  le  cliristianisme.  » 

On  a  (lit,  par  exemple,  (pie  le  elirislianisine  supprima 
l'esdavaf^e  antique  et  le  remplaça  |iar  le  servage.  .laniais 
les  mots  n'ont  mieux  caché  le  l'oiul  des  choses.  L'ancien 
esclave,  élail  un  mort.  Ia'  nouveau  seiT  était-il  nu  vivant'.' 
lihre  au  ciel,  non  lihre  sui-  In  (erre,  il  ne  savait  pas  même 
s'il  élail  ou  s'il  n'était  pas!  Hisloriipiemeiit,  Iccliristiauisme 
n'a  pas  alioli  l'esclavage'',  —  il  dure  encore, —  et  le  ser- 
vage existait  à  l'époque  romaine  sous  le  nom  de  colonal. 
l'ar  sa  douceur  morale,  sans  doute,  l'h'vangile  était  l'avo- 
rahle  aux  déshérités,  mais  })ai'  son  esprit  de  résignation  il 
leur  appril  à  sup|iorter  leur  sort,  parlant,  soutint,  éter- 
nisa la  domination  de  l'homme  parrhomme.  «  liespeclez 
loute  puissance,  car  elle  vient  de  Dieu,  »  le  christianisme 
n'a  jamais  dit  autre  chose  aux  croyants'.  Quel  est  le  vrai 
chrétien?  «  (let- homme  résigné  de  rancien  eiiipirr,  ijui 
neidaceaucmi  espoir  dans  son  activité' personnelle,  mais 
noil  être  sauvé  uniquement,  exclusivement  par  le  (Ihrist.  » 
\  a-l-il  encore  des  vrais  chrétiens?  F.,es  jansénistes  ont  été 
les  derniers.  Frappés  par  Rome,  Us  n'ont  suqne  monrlr'". 
—  .Nous,  nous  voulons  vivre,  apprendre  à  vivre.  INous  ne 
sommes  plus  de  la  religion  de  la  moil. 

.Avec  M.  Michelet,  posons  l'i-anchemenl  la  ijueslion  :  h(t 


'   Iliisloire  lie  lu  l'in'oliilion  fi'onçdisr.  lonie  II,  |i    \'i\. 

-  I.ire  sur  10  poinl  un  hMv.iil  .Irrlsll.  iirrliiUililr  :  //;•  l' Esiiavaye  cln'l 
li:t  nalunia  chn'lieiini'-.  \a\^\.  1',  l,:irnupio,  luuiou  rerleiu  de  IWcadéitiie 
de  l.vou  ;  l';iris.    liS,'>", 

''  J.  Michelet,  Ik'iKtissaitce,  p.  x^ii-wiu,  i  \[,ni-cXLv 

*  .1.  Midiclcl,  liei'oliitiuii,  tome  11.  p.  I7i2. 
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Rcvoliitiuii  est-elle  vhrétienne  on  (iiilichiétieiiiie?  el  rr- 
|ioiidons  :  La  Révolution,  qui  est  «  l'avéïifiiieiit  de  la 
i.ni,  la  résurn'clioii  du  ni.oiT,  la  [(''adioii  de  la  jistice,  » 
—  «  conlinut'  le  clnisliaiiisine  et  <'lli'  le  cojilrcdit.  Kllu 
en  est  à  la  lois  riiérilière  et  l'adversaire'.  » 

Suivons  le  raisonnenienl  si  nel,  si  lucide,  si  élevé  du 
grand  historien,  en  celle  nialière  j^rand  |)liiloso|ihe. 

CFiristianisnie  et  Hévolulion  s'accordent  dans  le  senli- 
luent  delà  fralcriiité  liuniaine,  srnliinenl  né  avec  l'honnne, 
mais  ([ue  l'Evani^ile  avait  a|i|)rorondi  et  étendu.  Ce  seiili- 
nii'iit,  la  riévoluiion  l'élend  encore,  elle  aime  sans  dis- 
liiiclion  de  race  ni  de  religion.  Là  s'ariête  toute  la  res- 
seniidance.  Tout  le  reste  est  disseniMahle.  La  base  du 
christianisme  est  le  salut  jiar  le  Christ  :  la  Grâce.  F>a  hase 
de  la  Piévolution  est  le  salut  par  la  volonté  :  la  Justice.  )>a 
Grâce,  i)rinci|ie  négatil',  extérieur,  est  en  hostilité  lla- 
granle  avec  la  Justice,  principe  positif  et  «  tout  en 
l'âme.  »  Donc  Reliiiiuii  de  la  (jn'ice  et  Révoluticu  île  la 
'iistice  ne  peuvent  étr'e  un  seul  et  même  lait. 

Voici  ce  qu'affirme  le  christianisme  à  son  point  de  dé- 
part :  «  \.e  crime  vient  d  un  seul,  le  salut  d'un  seul;  Adam 
a  perdu,  le  Cinist  a  sauvé.  »  Pourquoi .'  ])arce  qu'il  a  voulu 
sauver,  et  il  a  sauvé  sans  demander  à  l'honnne  nulle  ani- 
vie  antérieure.  Lu  retour  de  son  sacrilice,  de  son  «  mi- 
racle d'amour,  «que  demande-l-il'.' la  foi  senle;  la  jus- 
lice  n'est  (pi'un  accessoire.  L'honnne,  dit  saint  Paul,  ne 
pi'ut  rien  par  ses  o'uvres,  s'il  ne  croit;  et  saint  Augustin 
démontre  (pic  !  honnue  est  inijinissant  à  croire,  il  croit 
parce  (pie  c'est  absui'ile,  et  la  Grâce,  donnée  gi'atuitement 
et  arlntiairenient  par  Dieu,  fait  seule  le  salut.  «  Si  la 
(Iràce,  a  déclaré  le  concile  de  Trente,  d'accord  avec  saint 

'  Micliclel,  Hcivliithm.  loiiiu  1,  liiIrodiKliuii.  I"  |>.iilii-.  g  I  cl  t 
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P. Mil  l'I  sailli  Augustin,  ii'rtiiil  (kis  (ji-dlinlc,  coiiniic  mmi 
iidiii  riii(ii(|iic,  si  l'Ile  ticviiil  iMi'c  iiiiTiléi' |iiir  di's  (l'iivri's 
ilr  iiislite,  (.'Ile  serail  l;i  jusi  ii:e  cl  ne  serjil  |ilus  Im  i;i;,m:1':.  » 
l>i'  ri'Kc  lliémif  du  );j('r(7('  cl  du  ilnmiite.  selon  le  Ikiii 
plaisir  lie  Dieu,  ilénmle  rinea|)iicilt'  aljsohie  du  clwislia- 
l'isine,  en  nialièie  de  drud  el  iiiiMiie  de  morale.  |)ii  uio- 
inenl  uù  li^s  ijeuvies;  ne  servent  à  rien,  toute  activité  de 
IVinie  est  iiinlile.  D'autre  |)art,  Dii'U  aimant  el  ne  juecanl 
|iiiis,  eoinnii  iil  riiunnne  jneeiail-il?  Durant  tout  le  Uioveii 
a;;!'  on  voit  l'I'^glise  suliir  celte  contradiction  el  l'iniposei- 
an  monde  :  .lui;er  et  ne  juj^er  jtas,  tuer  et  ne  pas  Iner. 
.Ainsi,  pour  ne  point  verser  le  sang,  elle  biide;  elle  icmet 
le  e(Ui|ialde  au  bourreau  el  |)rie  pour  lui.  Sans  s'éloignei' 
de  saint  l'aul,  l'Eglise  ne  peut  se  réconiilier  avec  Papi- 
iiieii,  Poui'  mille  ans  «  le  cliristianisme  vode  la  lace  de  la 
Justice  éternelle.  »  l'ai-  airél  di'  Itieu  coidirmée,  riuiipnle 
de  la  confjuète  se  dit,  se  ci'oil  juste  :  les  vainipu'Uls  sord 
des  élus,  les  vaincus  des  réprouvés.  (Jue  le  sitI'  reste  le 
dos  courlié  sur  la  gléhe,  (pie  le  seignetn'  use  el  alinse  de 
Il  doiuination,  que  res|iril  soit  muet  el  la  consrience 
iinmoiiile!  la  joie  des  uns  est  sainte,  mauJîle  est  li  dnu- 
leiir  des  autres;  1  esprit  qui  parle,  la  conscience  ipii  Iré- 
niil,  sont  hérétiques  et  alliieiil  la  i-épiession  iiiiplaralde 
par  le  Ter  et  par  le  l'eu, 

(À'pendaiil,  la  .liisliee  proscrite,  de  siècle  en  .^iécle.  s'a- 
masse au  l'ond  du  cieur  liuinain,  se  pié|iare,  grandit  dans 
les  larmes  et  dans  le  sang,  (loutre  le  Dieu  de  la  (Iràce,  dès 
leino\cn  âge,  I  aille  piipulaire  se  loin  ne  \ei,s  le  dialde,  se 
l'al'raiidiil  aii.v  sources  de  la  légende  et,  pour  déln'uiei'  l'i- 
dide  i|ui  l'opiiriine  en  élève  un  autre,  en  lace  du  prêtre, 
je  roi,  le  .s-(/(/i/  roi,  le  ici  clu't'(lllCI\  le  /■('<  Dic'U,  Liuiis  |\, 
lleiii-i  IV,  Louis  \\\ .  Au  di\-liuilieme  siècle,  Eglise  et 
lojaulé   tombent  d'elles-mêmes,   épuisées,  et  la  Justice, 
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«  œil  de  l;\  Providence,  »  s'ouvie  ciiliu  sur  le  monde,  par 
le  fait  (le  la  philosophie.  Voici  venir  1789.  Tout  est  déra- 
ciné, le  gouvernement  de  la  (jiAce  avec  la  reliijion  de  la 
(jrâce;  à  la  tyrannie  succède  la  liberté,  à  l'arbitraire  l'é- 
quité; et  la  Piévolution,  qui  est  «  l'avénenient  tardif  de 
la  Justice  éternelle,  »  hupielle  ne  fait  qu'un  avec  Dieu, 
inaugure  vraiment  «  l'amour  »  et  est  enlin  «  identi(|ue  à 
la  (iiàce.  »  Le  grand  combat  finira  dans  une  union  supé- 
rieure :  tel  est  l'idéal  de  la  liévolution '. 

Si  M.  Quinet  a  démontré  l'absolue  incoiupalibilité  du 
catholicisme  avec  la  démocratie,  son  frère  intellectuel  a 
prouvé  que  la  Piévolution  n'est  pas  le  christianisme,  que 
l'ancien  Evangile  même  idéalisé  ne  lui  sul'lit  plus,  qu'elle 
a  clieiché,  qu'elle  cherche  et  (ju'eile  doit  trouver  à  ex- 
primer sa  pensée,  sa  foi,  par  un  l'^angile  nouveau. 

«  Au  iirmiiier  âge,  dit  M.  Michelet,  au 'premier  âge,  qui  fut  une  ré- 
panition  aux  louguus  injures  du  genre  humain,  un  élan  de  justice,  la 
Révolution  formule  en  lois  la  iiliilosopliie  du  dix-huitième  siècle.  —  Au 
second  âge  qui  viendra  tôt  ou  lard,  elle  sortiia  des  formules,  tnuiverii 
sa  loi  religieuse  (où  toute  loi  politique  se  fonde),  et  dans  cette  liberté 
divine  que  donne  seule  rexcellencc  du  co'ur,  elle  portera  un  fruit  in- 
connu de  lionlé,  de  fraternité  '■'.  —  La  Révolution,  de  [ilus  en  plus  liar- 
moiiique  et  concordante,  apparaît  chaque  jour  davantage  ce  qu'elle  est, 
une  religion.  Et  ta  contre-révolution,  dissidente,  discordante,  atteste 
eu  vain  la  vieille  foi,  elle  n'est  pas  une  religion  ''.  » 

La  Pévolution  eut  son  preiuier  temple  en  1790,  le  jour 
où  la  France  se  maria  avec  In  France,  dans  la  grande  fé- 
dération, et  donna  le  «  symbole  prophétique  du  futur 
mariage  des  peuples,  de  l'hymen  général  du  monde.  » 
Avec  quelle  émotion,  avec  quelle  éloquence  sublime,  l'Iiis- 

'.1.  Miclielel,  ///47(i»v  (/f  lu  liiioliilioil,  iiilniJuclioe,  toinc  I",  |i.  xx  .'i 
t:\\vi[i. 

-.1   Michelet,  n&oliilioiiAonw  II,  p.  -iad-aUT. 
■■  ibul.,  p.  lis. 
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torien  II' (li'cril,  ce  temple  sans  murailles,  élevé  sur  la 
siirlaee  du  sol  national,  ayant  le  ciel  pour  dôme  et  la  na-, 
lure  entière  pour  autel!  Avec  (pielle  piété,  avec  quel 
amour,  il  roiiununie  avec  ces  millions  d'Iionnnes,  dont  les 
cœurs  battaient  en  un  même  cœur,  sentaient,  voyaient, 
embrassaient  la  patrie,  et  dans  un  élan  de  justice  vrai- 
ment divine,  portaient  des  toats  comme  celui-ci  :  «  A  tous 
les  hommes!  A  nos  ennemis  mêmes,  que  nous  jurons  d'ai- 
mer et  de  défendre'!  » 

Plus  tard,  quand  la  réaction  l'eut  contrainte  à  devenir 
terrible,  la  liévolution  sendjla  comprendre  (|uelle  n'était 
lien  sans  la  révolution  religieuse,  et  qu'elle  était  tenue 
d'enfanter  la  relujion  de  la  'justice  é(jale  \i(mv  Ions.  Etu- 
diant le  calendrier  républicain,  M.  31iclielel  a  parfaitement 
conquis  la  liante  portée  de  celte  nouvelle  mesure  du  tcuqis, 
(|ui  mettait  la  logique  à  la  |)lace  de  l'absurdité,  commen- 
çait l'union  lie  la  science,  de  la  nature  et  de  la  justice,  en 
dehors  de  toutes  les  formes  convenues,  et  par  là  entrait 
dans  le  plan  tracé  par  Mirabeau,  lors(|u'il  disait  :  «  Vous 
n'aboutirez  à  rien  si  vous  ne  déchristianisez  la  Uévidu- 
lion.  » 

M.  31ichelet,  qui  reproche  justement  à  la  preniièie  Ré- 
publique d'avoir  fermé  un  moment  l'Eglise,  sans  ouvrir  le 
temple  du  Dieu  nouveau,  se  montre  impitoyable  à  l'égard 
de  l'invenlion  de  l'Etre  suprême,  qui  ne  lui  parait,  co.nme 
à  Edgar  Quinet,  «  qu'une  neutralité  philosophique  en- 
tre le  christianisme  et  la  Révolution  française.  »  11  est 
beaucou]!  plus  synqiathique  à  la  tentative,  au  moins  di- 
recte et  radicale,  d'Anacharsis   Clootz,  de    Romme,  de 

'  .1.  Miclielel,  liévûliiliun.  Lire  loiil  le  livré  IV  li  loiit  li'  livre  V.  schUjiiI 
1.1  |)a(;i;  17o.  Le  récit  entier  de  la  Féitération  n'est  ni  plus  ni  innins  i|ne 
vnhlinie.  On  n'-i  anlant  île  génie  que  (|uand  un  a  autant  de  cœur, 
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(Miaiimette  cl  de  Léonartl  Bounloii.  Pouitiuil  lo  culte  di' 
In  lîiiisuii,  rcalisation  de  l'itlcal  du  dix-huilièuic  siècle  cl 
de  la  métaphysique  de  Kant  qui  le  résume,  ne  lui  paraît 
pas  contciiii-  la  vraie  loi  de  la  l'icvolution.  Ce  culte  ne  ré- 
vélait que  la  «  l'ace  négative,  abstraite  de  Dieu.  »  Chasie 
mais  triste,  élevé  mais  froid,  il  ne  pouvait  pénétrer  jus- 
qu'au cunir  du  peuple,  assouvir  sa  soif  d'idéal.  Le  Dieu 
delà  nature  n'y  eût  |)as  snfli.  11  fallait  encore  «  le  Dieu 
de  justice  héroïque,  par  lequel  la  France,  [U'être  aime  de 
l'iMirope,  devait  évoquer  du  toniheaii  les  peuples  ense- 
velis '.  » 

En  somme,  la  Révolution  accomplie  n'a  pas  afiirmé  sa 
foi.  C'est  à  cause  de  cela  qu'elle  a  pu  être  arrêtée  dans  sa 
marche  et  ramenée  sous  le  joug  des  vieilles  croyances.  La 
Révolution  militante  sait  déjcà  qu'elle  n'es!  point  inféodée 
aux  religions  du  passé.  Elle  les  contient  toutes,  païennes 
et  chrétiennes,  connue  l'a  démontré  M.  (juinet  ;  mais  elle 
n'es!  à  aucune.  D'autre  part,  elle  cherche  sans  cesse,  en 
dehors  des  cultes  matériels  et  des  sacerdoces,  le  dogme 
intérieur  des  hommes  libres,  et  il  est  aisé  de  voir,  dès  à 
présent,  qu'elle  tend  à  la  conciliation  de  l'Amour  et  de  la 
Raison,  à  l'aflinnatien  de  la  Justice  dans  la  nature  et  dans 
l'humanité. 

Nous  avons  vu  M.  Quinet  transportei'  dans  le  monde  de 
l'avenir  le  sentiment  de  l'iîli'e,  divinisé  jiar  l'Inde  antique, 
et  l'iMiir  au  sentiment  de  la  personnalité  de  l'homme,  di- 
vinisé par  la  (irèce.  Nous  l'avons  vu  dégager  l'humanité 
de  la  nature,  par  hii-inème,  par  ses  propres  émotions,  par 
son  jtropre  génie,  montrer  l'intimité  profonde  de  l'une 
avec  l'autre.  Eiilin,  nous  l'avons  vu  élever  la  science  de 
(ialilée,  de  Keppler  et  de  Newton  au  rang  de  «  géométrie 

'  l'ii'ivliilioii.  Icinii'  VI,  p.  ÔS9-."i'.IO.  iiiilr. 


l.\  liEVOU'TION  KSÏ-EI.IF.  lilIP.ÉTIENNE .'  TiX!! 

î'  sacr(-e,  contemporaine  (le  Dii'u,  eoélenielle  avec  Dieu  » 
qui  est  la  Justice. 

Ici,  comme  partout,  M.  Mirhelel  est  son  compaiiiion  ri 
son  frère.  Avec  lui,  eiivei's  et  coiilre  tous,  il  a  drleiiilu  les 
droits  sacrés  de  l'âme,  et,  pour  la  sauver  de  la  corruplimi 
et  de  la  servitude,  en  ce  moment  même,  il  lallinnr  li 
l'over  à  demi  éteint  el  jriit'  un  puissant  crà  d'Amoiii'. 
Hier,  dans  le  Pci-'/z/t',  où  il  délinissail  la  |)alrie  «  la  iii'andf 
amitié,  »  aujourd'lmi,  dans  Vliiscrlc  et  d.ms  \'Oisci;ii,  A 
ouvre  la  cité  à  tous  les  êtres,  rallie  louli'  vie,  ra|iproclie  la 
naturi!  et  son  dernier  né,  marii'  la  lilierté,  la  justicr  dr 
celui-ci  à  la  luinu're,  à  l'innuorlalilé  cl  à  l'auionr  de 
l'auti'c  :  en  un  mot,  au  l'ond  de  son  cceur  rajeuni,  relruuxi' 
l'harmonie  perdue  et  la  proclame. 

(les  (Puvres  soul-ellrs  d'art  seulement,  iiiuiuie  on  alTccIr 
de  II'  diri'.'  l'allés  sont  aussi  de  science,  et  je  suis  licui'eu.x 
ipi'uu  jeune  savaul,  li-  docteur  Louis  Cruveilliier  ',  ose  dire 
en  di'^pit  des  sourires  de  quelcpu's-uns  de  ses  confrères, 
«  (pi  il  trouve  là  les  aspirations  et  la  tendance  de  la  penséi 
«  moderne,  le  pressciiliiiieiil  de  la  science  riiline  »  (pii 
aura  pour  luit  de  décoin rir  et  de  ciuistiliier  les  «  liariiio- 
«  nies  de  la  plante  et  du  sol,  liarinonies  de  la  plante,  du  soi 
«  et  de  l'animal,  harmonies  universelles  de  la  nature.  » 

i.a  science,  en  vérité,  prépare  une  nouvelle  révélalioii 
ipie  la  philosophie  et  la  poésie  eiiirevoieiil  aujourd'hui,  el 
(|ue  plus  lard  elli's  eniniuenleronl  el  (lé\  chipperonl  ,i  lin- 
fini.  Celle  révidation,  la  Uevoliilion  l'attend  pour  eu  coii- 
riiimer  siui  (cuvrc;  inccssainmeut  conlimiée,  et,  grâce  à 
(die,  les  ;iiues  l'alignées  de  négations,  épuisées  ]iai  des 
doutes  sans  lin,  reircuiveiout  la  paix  el  la  Niedansl'épa- 
noiiissemenl  du  \'rai  et  t\u  Juste. 
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SECTION  m 

LA  QUESTION  RELIGIEUSE  AU  DIX  NEUVIÈME  SIÈCLE. 


Précédemment,  les  théories  religieuses  d'Edgar  Quinet 
(int  été  résumées  et  e\|)liquées.  11  ne  s'agit  plus  que  de 
moiitrei-  quelle  application  l'historien -jiliilosophe  en  a 
l'aile  à  la  politique  de  son  temps.  Tel  est  l'olijet  des  pages 
suivantes. 

I.   —  DK    l'eNSEIG.NEMENT    DU    l'EUl'LE. 

Le  24  février  1848,  la  France  se  rend  maîlresse  de  ses 
destinées.  «  Librement  eonsidiée,  »  elle  se  jdace,  «  dans 
I  échelle  des  peuples  libres,  entre  le  l'orliigal  etNaples!  » 
—  Pourquoi'.' —  Paice  (|ue  la  dénioiralie  a  douté  d'elle- 
ménie,  parce  cpi  elle  n'a  pas  osé  ]iorler  jus(pu'  tlans  le  eiel 
la  Révolution  accomplie  sur  la  terie.  S'élançant  vers  l'ave- 
nir sans  ronqire  avec  le  moyen  âge,  la  dénioeralie  fran- 
laise  llolte,  au  gré  des  tempêtes,  entre  «lîalieul'el  tiré- 
goire  Vil  :  »  de  l'e.xtrême  liberté,  elle  retombe  fatalement 
dans  l'e.xlième  servitude,  incapable  de  prendre  pied  sui 
un  terrain  solide,  assise  sur  le  sable  mouvant  du  désert. 

Avant  1848,  Edgar  (juinet  avait  démontré  publique- 
ment que  tous  les  Etatfi  calluiliiiiies  périssent,  et  que  lu 
liberté  politique  y  est  irréalisable.  Sans  porter  atteinte  à  la 
liberté  de  conscience,  jjoni'  l'assnrei-  au  contraire,  il  avait 
crié  à  la  France  :  AITranclii-^-toi  de  la  domination  ultra- 
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iiioiilaine,  «  nvanl-coiiriiôre  de  la  dissoliilioii  el  de  l'asser- 
vissement »  che?  Ions  les  peuples  modernes,  Espagne, 
Italie,  Irlande,  Bohême,  Hongrie,  par  exemple! 

Ses  paroles,  acclamées  au  Collège  de  France,  avaient- 
elles  été  entendues  du  peuple?  Il  l'espérait.  Au  surlende- 
main du  24  février,  il  l'ut  cruellement  (létromi)é.  Il  vit  la 
l'oule  accepter  l'arlire  de  la  liberté  des  mains  des  prêtres 
romains,  et  la  Révolution  recevoir,  rechercher  le  baptême 
de  son  éternelle  ennemie!  Et  bientôt,  nràre  à  l'iiidiriërence 
leligieuse  des  prélendus  révolutionnaires,  la  I!é)iubli(pic 
i'rançaise  pouvait  être  poussée  dans  le  gouffre  de  l'expédi- 
lion  de  Rome  et  elle  y  est  restée  engloutie  !  —  L'expérience 
esl-eile  assez,  décisive  pour  que  nous  n'avons  [)lus  à  la  l'e- 
laire? 

Le  problème  social  et  religieux  qui,  de|)uis  soixante  ans, 
est  le  tond  de  noire  histoire,  se  Irouve  ainsi  posé  par 
M.  Quinet  '  :  —  «  Le  catholicisme  èhuit  la  i-eligion  nalio- 
nale,  ciunnient  établir  la  liberté  modei'ne  sur  un  principe 
religieux  qui  la  lepousse'.'  »  — La  France,  jus(prici,  sem- 
ble n'avoir  voulu  ni  reiKuicei'  à  la  liberté,  ni  se  débar- 
rasser de  ranti-blierlé  ;  elle  a  prétendu  essaver  1  inqms- 
sihle,  l'accord  des  contraiies.  (Ju'en  est-il  résulté'.'  (Jiie 
chacun  regarde  en  soi  et  aulmir  de  soi  ! 

Or  il  j  a  deux  moyens  de  sauvei'  un  peuple  d'une  reli- 
gion fatale  à  son  dèveloppemeid  naturel  :  ou  remplacer 
cette  religion  par  une  religion  nouvelle,  ou  séparer,  mais 
il'inie  manière  absolue,  le  domaine  laique  du  <lomaiue  de 
l'Eglise.  Le  premier  moyen  a  produit  la  Hollande,  l'An- 
gleterre, les  Etals-Unis,  gouvernemenls  de  libre  discus- 
sion fondés  sur  une  religion  de  libre  examen.  En  France, 
où  In  l'év(dulion  es! eu  eontradiction  permanente  avec  la 
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Religion,  on  seniiile  ne  plus  avoir  assez  île  loi  poiii-  iini 
1er,  continuer,  achever  ce  que  la  moitié  de  rt]iiro|)e  a  pu 
accomplir  contre  la  théocratie  romaine  au  seizième  siècle. 
Pourtant  il  n'y  a,  pour  ce  pays,  aucune  sécurité  «  hors 
(le  la  logique,»  et,  «  la  première  nécessité  de  la  démocra- 
tie pour  s'affranchir,  »  c'est  de  «  sortir  de  l'illusion.  » 
Les  successeurs  de  Bossuet,  en  notre  siècle,  de  Maistre  et 
de  Bonald,  ont  en  la  franchise  d'affirmer  et  de  prouver  (]n(' 
la  religion  de  l'.ome  est  la  religion  de  l'absolutisme,  l'our- 
quoi  ne  pas  croire,  sur  parole,  ces  derniers  Pères  de  la 
vieille  Eglise,  et  ne  pas  être  logiques  comme  eux'.' 

11  V  a  deux  mondes  ennemis  en  présence  depuis  17!^9, 
deux  mondes  inconcilialdes.  Tel  est  lélat  vrai  des  choses, 
cl  voici  quelles  conclusions  en  tirait  Edgar  Quinet  en 
1850  :  Toute  Piévidution  religieuse  étant  inqiossihlc  pai 
le  clergé  lui-même;  la  démocratisation  du  catlmlicisuic 
étant  une  chimère  absurde,  «  mortelle  à  (puciin(|ue  l'em- 
brassera, croNant  ou  pliibisoplie,  prêtre  ou  laïque;  »  l'ac- 
(;ord  supposé  de  l'I^glise  et  de  la  lilierté  ne  pouvant  être 
(pie  noiuinal  et  devant  produiie  la  di^siilulidn  récipimpii' 
de  l'un  par  laiitre;  «  la  séparation  alisoliie  du  (bunanie 
('rclésiasti([ui'  et  du  domaine  civil,  qui,  dans  les  temps  pi-é- 
cédeiils,  était  une  garantie  de  liberté,  est  devenue  une 
idudition  de  \ie  et  de  salut.  » 

lui  l'iaiice,  nous  avons,  dil-oii,  la  lilierté  religieuse. 
i\J.  Oiiinet  montre  très-bien  que  nous  nous  vantons  de  l'a- 
vdir,  mais  (jue  nous  ne  lavons  pas.  Sans  doute,  ledon- 
cordat  et,  depuis,  la  Piévolution  de  IS.5",  ont  supprimé  le 
catholicisme  en  tant  que  seule  religion  d'Etat;  ils  (uil 
admis  au  partage  de  la  souveraineté  religieuse  le  protes- 
tantisme, le  judaïsme,  puis  l'islaïuisuie,  par  suite  de  la 
con(|uète  de  l'Algérie,  tirs  (piati'e  cultes,  irciUlltll^,  soiil 
salaries  ;  Ikhs  d'eux,  il  n'en  est  pas  ilaMlrcs  (pii  piiissi'nl 
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SI'  pi'udiiirc  |)ubli(|uciiiciil  cl  li''i;itk'iiii'iil  ;  cl  la  masse,  as- 
servie, ilurniil  iiiie  (|iiin/,ainc  de  siècles,  |iar  un  eulle  sa- 
cerdotal, traite  d'irréliuieiix,  d'impie,  d'alhce,  loiil  cspril 
libre,  qui  ne  se  t'ait  pas  sert' de  l'imaii,  du  labbin,  du  [las- 
leur  ou  du  cui'é.  1)  où  il  suit  (pie  nous  avons,  au  lieu 
d'une,  tiiiis  ou  qualre  rclii^ioiis  d'Etat,  contradictoires  eu 
priiici[ie,  mais,  en  fail,  poitées  à  s'entendre  pour  ne  |ias 
perdre  le  salaire  et  la  domination.  Ainsi  la  raison  plulo- 
sophifpie  s(^  trouve  k  nmrée  entre  le  calliolicisme,  le  pin- 
leslnnlisme  et  le  judaïsme  ;  »  la  Fiance  a  coiisomiué  ciiii{ 
ou  six  révoliilious  pour  emliasliller  l'esprit  humain  son^ 
la  i;ardc  de  trois  ou  ipialre  «  polices  sacrées.  » 

Sans  doute,  le  péril  de  la  démocralie  n'est  |ioinl  dans 
la  coexistence  tolérée  des  cultes  non  cathidiques,  i|ue 
|uali((Ueut  I  iiilime  mmoiilé  Ae^^  l'rançais.  H  n'est,  à  vrai 
dire,  (pie  dans  la  dominalion  pniléijée  de  la  religion  lo- 
maine,  qui  passe  [)our  être  adiqilée  par  l'immense  majo- 
rité de  la  nation . 

Or  cette  religion,  —  on  ne  le  redira  jamais  trop,  — 
ne  peut  être  réformée  que  conformément  à  l'esprit  du 
concile  de  Trente  ;  son  salut  est  dans  la  constitution  jiar 
la  force  de  cette  société  idéale,  dont  a  parlé  de  Maislre,  e( 
à  laquelle  le  bourreau  sert  de  lien.  La  liberté,  «erreur  im- 
pie, «comme  dit  Hossuet,  n'a  été  revendiquée  naguère  par 
le  culte,  bois  duquel  il  n'est  point  de  salut,  que  coiilic 
la  libellé  non  catholiipie,  pour  nover  dans  la  libeiié  de 
I  Eglise  la  liberté  de  tous. 

Il  n'est  pas  ulile  d'insister  davantage,  à  l'effet  de  mou- 
lier  combien  Edgar  Ouiiiet,  lorscpie  la  iîépublique  exis- 
tait encore,  avait  raison  de  dire  el  de  répéter  sous  toutes 
les  formes  que,  nous  I, lisant  sur  la  queslioii  religieuse, 
nous  ôlioiis  le  sens  et  la  porlée  à  toutes  les  aiilres,  e(  qu  à 
force  de  respecter,  jiar  iiidilïerence  ou  [lar  (  raiiile,  l'orga- 
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iiisalion  de  l'Eglise,  rette  Eglise  organisée,  servirait  tô( 
ou  tard  à  vainrre  la  démocratie. 

(]ependaii(  ii'oulilioiis  pas  de  bien  marquer  ce  à  quoi 
l'illuslre  puhliciste  s'est  arrélé  dans  la  question  de  l'en- 
seignement, question  de  premier  ordre,  car  jamais  rien 
ne  sera  garanti  tant  que  les  générations  futures  n'auront 
pas  été  spécialement  préparées  à  la  conservation  des  con- 
quêtes des  générations  présentes. 

A  qui  appartient  le  droit  d'enseigner?  —  Dans  les 
pays,  où  règne  une  seule  religion  d'Etal,  à  la  religion. 
Mais,  dans  les  pays  où  il  y  a  plusieurs  religions  recon- 
nues et  salariées,  l'éducation  natiimale  leur  appartient-elle 
à  toutes  à  la  fois?  Non,  car  ce  droit  ne  peut  être  revendiqué 
ni  par  l'une  ni  par  l'autre,  sans  que  ce  soit  au  détriment 
de  celle-ci  ou  de  celle-là  ;  car  l'Etat,  absolument  indifférent 
ou  supérieur  à  toutes,  ne  peut,  sans  se  miner  par  la  base, 
livrer  à  la  séparation  ou  à  la  confusion  religieuse  ce  qu'il 
a  de  plus  intime,  la  jeunesse,  l'âme  de  la  patrie. 

L'boslililé  naturelle  du  protestantisme  et  du  catbolicisme 
n'apparaît  nulle  part  plus  clairement  que  dans  l'enseigne- 
ment du  peuple.  Le  protestantisme,  dont  le  fondement  est 
riiiteiprétalion  des  Ecritures ,  a  besoin  que  le  croyant 
sache  lire.  Aussi,  dans  tous  les  pays  protestants,  l'école 
existe-t-elle  «  comme  une  des  bases  essentielles  de  la  re- 
ligion et  de  l'Etat  ;  »  et  «  l'enseignement  étant  une  des 
conditions  du  culte  national,  devient  naturellement  obli- 
gatoire. »  Le  catbolicisme,  basé  sur  l'infaillibilité  du  pape 
et  du  prêtre,  n'a  pas  besoin  que  le  (idèle  sache  lire;  il 
serait  même  préférable  qu'il  l'ignorât,  afin  d'être  mieux 
à  l'abri  de  la  tentation  im]iie  d'examiner  les  textes  et  de 
discuter  les  mystères. 

Si  donc,  dans  les  pays  calboliques,  où  le  même  bomme 
n'est  pas  à  la  l'ois  pasteur  et  niait le  d'école,  l'Etat  lient  à 
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répandre  rinstruction  popiilaiic,  en  dépll  du  iiiHiiv;iis 
vouloir  du  clergé,  il  placera  dans  clia(|Lie  coinimaie,  en 
l'ace  du  prêtre,  un  instituteur  laïque.  Mais  ipie  deviendra 
ce  pauvre  lionune?  I.e  préirc  ne  pourra  siippniUr  l'insti- 
teur  que  si  l'instituteur  se  fait  l'esclave  du  prêtre,  et,  en  ce 
cas,  le  maire  sera  en  dioit  de  lui  reprocher  sa  servitude 
comme  un  crime,  car  il  est  avant  tout  le  représentant  de 
la  société  civile,  qui  professe  la  tolérance  de  tous  les 
cultes.  Dans  cet  état  de  choses,  entre  un  ciué,  (pii,  s'il 
pratique  la  pure  orthodoxie,  est  tenu  de  lui  l'aire  piècliei' 
la  haine  de  tout  ce  qui  n'est  pas  catholique,  et  un  maire, 
qui,  s'il  renqdissait  son  devoir,  devrait  lui  rappeler  sans 
cesse  ipie  l'État  lui  a  confié  le  mandat  d'apprendre  au\  en- 
fants à  s'aimer  mutuellement  malgré  la  différence  des 
sectes,  l'instituteur  laiipie,  ne  sacliani  ()iie  dire,  ipie  faire, 
contraint  à  enseigner  quand  même,  csl  le  pins  misérahle, 
le  plus  accahlé,  le  pins  impuissant  de  Imis  les  pi'olétaires 
français.  VA  tel,  ce  marlyi',  souvent  suhlime,  est  la  hase 
de  l'enseignement  du  peiqde  !  Si  vous  rrmiiulir/,  juMpian 
sommet,  (pie  verriez-vous  '.'  1/nnarcliie,  «  dans  son  sanc- 
tuaire uu^me,  »  comme  dit  Edgar  Ouinel.  «  Vous  verriez, 
rangés  autour'  d'une  talde,  [loiu' icndic  ini  pi^cnienl,  trois 
religions  et  un  système  de  jdiihisophie.  Le  chaos  préside- 
rait. » 

«  Dans  la  confusion  étaljlie  entre  la  thcolo^'io  saeerdiitate  et  l.i  science 
humaine,  qu'arrive-t-il ?  L'instiliileui'  laïqne,  en  inleivenant  dans 
l'Église,  y  fait  entrer  lliérésie.  Le  prêtre,  en  inteivenaiit  dans  l'école, 
y  fait  entrer  la  servitude.  Que  laiit-il  donc  faiic?  Les  séparer.  » 

Séparation  ahsoUiede  l'enseignement  laïque  de  l'Ej^lise, 
voilà  donc  ce  que  demande  très-clairement  M.  Ouinet. 
Tous  les  éléments  de  la  sociahilité  moderne,  la  science,  le 
droit  civil,  la  constitution  politique,  ne  s'étant  développés 
fpi'en  hostilité  avec  l'i^glise,  c'est  eu  se  séparant   de  l'C- 
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nlisf  (|iii'  r/'diiciilioii  luitiiinalf  |il'IiIcI  ddil  clic  curislituée. 
Si  l'on  oliJL'cle  (\\.w  1  Etat,  en  ileliois,  au-dessus  des  cultes, 
lie  peut  pas  Caire  donner  l'instruction  religieuse  aux  en- 
raii(s,il  est  aisé  de  l'épimilre  que  cela  ne  regarde  m  ri'jlal. 
ni  son  représentant  l'iiistiliitetir,  mais  le  père.  (]elle  idée, 
si  vraie,  si  méconnue  encore,  eoiidiiil  )î.  Ouiiiel  au  cœui' 
de  la  (|uesli(ui  de  l'enseiguenienL  du  peuple. 

«  V.f  qui  lii'ossc  lo  [jIiis,  s'écrie-t-il,  c'est  de  récliiuiner  l'étiiKTlle  du 
l.i\ci  diiiiiestique.  1,0  [lèrc  a  cesse  de  croire,  hi  mère  cruit  eiK-ore  avec 
d'ivciii'.  Rnllotlé  entre  ces  deux  aiiloi'ités  coritiaires,  (|iie  de\ieiiilni 
IViiraiil?  I,(ingtein|is  il  ignore  s'il  croit  et  s'il  dmile....  A  la  lin...  ]'■ 
lils  suit  le  père  dans  le  doute  ;  la  lille  suit  la  mère  dans  la  loi.  De  plus 
en  plus,  les  cœiii'S  se  divisent;  ils  s'aliènent  :  qui  les  réuniia?  Heu- 
reux si,  Ijrisé  par  le  divorce  moral  du  père  et  de  la  nièi-e,  rcnlanl  ne 
Iciiit  pas  de  douter  avec  l'un  et  de  croire  avec  l'autre  !  » 

A  ce  l'ou'r  divisé,  (jui  peut  rendre  la  |iai,\,  riiiiinn, 
la  vie,  l'amour,  si  ce  n'est  l'enfant  ?  Or  c'est  ce  sauveur, 
sauveur  de  la  lamilie,  de  la  patrie,  de  riiiimaiiilé  nou- 
velle, (pi'il  l'aul  élever.  Kt  comment  l'élever  en  (hdiors 
des  sectes,  en  dehors  de  nos  préjugés,  de  nos  liaiin  s,  de 
nos  dél'aillaiiees,  pour  qu'il  nous  l'orlilie,  nous  rajipixnlie, 
et  niarclie  avec  nous,  devant  nous,  dans  la  voie  de  la  jus- 
lice? 

«  (Jue  .serait-ce,  dil  lidj;ar  Quinel,  si  l'on  eomnienvaii  par  le  tan-e 
naitie  à  la  vie  sociale,  au  milieu  de  tout  ce  ijui  parle  d'union  uitrelcs 
lioinnies,  c'esl-à-dirc  au  milieu  des  principes  conumms  à  toutes  les 
snciétc's  :  si  on'  te  nourrissait  d'al)0id  de  ce  lait  l'uitiliant  dont  s'a- 
lireuve  riunnanilé  entière?  Il  ne  connaîtrait  les  ililTérences  qui  sépa- 
rent les  lioinmes  qu'après  avoir  connu  les  ressendilaiices  qui  les  rap- 
proclient.  Je  voudrais  le  faire  grandir  au  milieu  des  pensées  di\ines 
qui  soutiennent  le  genre  liumain;  il  ne  saurait  que  plus  lard  la  diver- 
,!,encc  des  crovances  et  le  triste  secret  du  divorce  des  âmes  ;  il  cou- 
naîtrait  Dieu  avant  de  connaître  le  prêtre,  (l'est  tout  le  contraire  de  ce 
'|ui  se  lait  aujourd'luii.  De  ces  deux  seules  idées  gravées  dans  la  ron- 
lilution,  Dieu  et  une  famille  de  frères,  que  ne  |iourrait  dédnire  nn 
lU'-titnteur  digne  de  ce  nom  !  » 
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Après  avoir  résolu  ainsi  avec  le  cœur  la  prt'iiiicre  dil'li- 
cullé  de  l'éducalioii  contomporaiuc,  Ed^ar  Quinrl  résout 
avec  la  raison  1  enscmiilc  tics  dilïiiuilés  que  pi'éseiile  l'eu- 
seignement  populaiic.  Toutes  ces  difficultés,  a-t-oii  pré- 
tendu, ne  se  résolvent-elles  pas  d'elles-niènies  [tar  la 
liberté  ?  Xon,  certes,  car  il  s'aj^it  d'établir  la  libelle,  et 
non  (le  la  licrcr. 

«  Vous  n'avez  pas  à  ivgir  um?  société  iiléalc.  Oucllc  obt.  au  vjai,  la 
iralilé?  n'un  cùU'  lies  individus  é|iai:- ;  de  l'antre  une  assoeialiim  nn- 
nien.veqiii  s'a]i|ielle  l'Eglise.  C'est  avee  eetle  inégalité  l'orinidalile  i|n'il 
faut  ordonner  la  Idierté  dans  le  monde  nioial.  \'oiUi  le  |ii'oljlènie  dans 
.sa  rigueur;  il  est  la,  non  ailleurs.  » 

Dans  le  ssslème  de  l'alisoluc  liiicrli'^  rinsliliilein'  lai- 
(pie,  non  soiilcnii,  nun  payé  par  1  l'étal,  se  Iroiiverail  ré- 
duit à  SCS  pritpres  l'urres  morales,  à  se.s  propres  ressources 
malériellcs,  en  l'are  d  un  corps  coiiipacle,  s.d.uii'  |i:ii  la 
naliiiii,  riehe  de  iui-niéme,  loiit-puissant  par  consé(|neMl. 
Il  ii'\  aiirail  de  lil)re  aliiis  (pie  le  cleri^é  enseignaul,  et 
hieulùt  di.'parailrail  l'insliluleur  laiipic,  écrasé,  tué  par  la 
laini!  Tel  est,  en  elïet,  l'itléal  de  l'ullraindulanisine  :  élre 
seul  libre  et  dominer  le  monde,  delà  n'est  point  conl'ornie 
aux  principes  de  ITiS'J. 

L'absolue  liberté  lui  paraissant  impossible  pour  l'heure, 
l'aule  d'ét^alilé  entre  les  cmicurrenls,  M.  (Juinet  proposait 
à  la  Fi  aiiee  d  imiter,  vis-à-vis  des  divers  clergés,  l'e-vemple 
tie  rAméri({ue,  qui  n'en  paye  ainiin  :  il  demandait  la  sé- 
paration de  l'enseignement  lanpie  el  de  l'eirseionemeut 
des  Eglises  particulières,  séparalum  pruelamée  par  (lon- 
dorcel  en  IT'Jti,  appliipiée  depuis  liSOT  [lar  la  lldllande 
monarcbi(|ue  ;  enliii  il  \iudail  (pie  rinslriiclion  l'i'it  gra- 
tuite et  devint  obligatoire  au  moins  jiis(prà  un  cerlaiii 
deuré. 


o'JS        LA  QUESÎlU.N  HEl.KJIKIjSt  W  IHX-iNElVlEMIi  SlLr.l.r,. 


U1-;    l.A    SlTUATlUiS    MOIIALE    ET    liELIGlEUSE    UE    L  EUIlorE. 


III.    —    CONCLUSlOiNsi    SUU    LA    IlELIillO.N    IIOMALNE. 


Les  circonstances  présentes  rendent  plus  pr;Ui([uc  (jue 
jamiiis  la  sointion  indiquée  par  Edgar  Quinet.  Celte  so- 
lution a  pour  principal  avantage  d'abandonner  à  chacun 
riniliative  et  la  responsabilité 

Trop  longtemps  nous  nous  sommes  complu  daui  une 
indilTcrence  coupable.  Nous  ne  pouvons  plus  croire  au 
progrès  en  ligue  droite,  car  tout  nous  prouve  (jue  nous 
sommes  en  pleine  décadence  intellectuelle  et  morale.  Le 
progrès  existe  ;  il  est  l'âme  de  Ibisloire,  et  l'histoire  est  la 
propriété  de  l'homme.  L'homme  ne  la  subit  pas.  11  la  fait. 
Que  le  spectacle  de  nos  triomphes  sur  la   nature,  — 


'  Ces  (1l'ii\  iliniiilres  oui  été  [mljl'ici  ihiiis  le  lumiûro  ilo  ijovcmbre  ■IS.ïS 
i\<-  Il  l.ilirc  Itfclicrclic.  L'iiiipi-inieiir  ii  lelusû   de  les  reproiUiire  dans  ce 
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sainte  mère  (|ui  nous  laisse,  sans  se  plaindre,  épuiser  sa 
l'éconde  uianielie  ;  —  (juc  noire  industrie  et  nos  niacliines 
ne  nous  troublent  point  le  cerveau  !  Au  dehors,  loul  seni- 
Ide  nous  crier  :  Vous  èles  les  rois  de  la  terre!  Descendons 
en  nous,  et  nous-niêines  nous  uous  dirons  notre  vrai  nom  : 
Kscl.ives  !  Esclaves  de  nos  passions  liasses  et  de  nos  pré- 
jugés, de  nos  pnipres  merveilles  et  de  l'univers  entier  ! 

Ah!  souvenons-nous  de  nos  pères.  Ils  étaienl  pauvres. 
Ils  ignoraient  la  vapeur  et  réleclricité.  (Cependant  ils  vou- 
Im-ent  être  libres  et  ils  lurenl  les  héros  de  la  terre.  178'.) 
est  l'œuvre  (ju  ils  ont  eommencée  ;  ils  nous  1  ont  léguée;, 
cette  auivre. 


CINQUIÈMI':  PARTIE 


LKs  roEMi;s 


I.    llF.    I.A    POÉSIIC    F.T    l)V    DHMK    KI'lyCK. 

L'arl  est  mort,  la  poésie  esl  morir'...  Jamais  Eikar 
Oiiinct  n'a  cessé  de  pi'Dtesler  conli-e  les  l;iu\  )ii(i|iiièles(|ui 
amionçaieiit  la  lia  de  la  reliyiini  du  lieaii.  Ne  nous  liàUins 
pas,  disait-il  il  v  a  vingt  ans',  k  de  déscspéier  d''  l'avenir. 
Si  la  vie  nons  éeliapjie,  gardons-nous  d'en  médire.  Sur- 
tonl,  ne  frustrons  pas  d'avance  les  nouveaux-nés  dans  leurs 
berceaux.  Ou'ils  grandissi'ut  !  Ils  feront  ce  (pie  nous  n'a- 
vons pas  su  faire.  »  —  l^es  nonvcaLix-iiés  oui  grandi. 
Qu'onl-ils  fait?...  Connne  au  début  de  ce  siècle,  l'esprit 
est  muet,  et  rien  ne  semble  promettre  que  bieiilol  il  par- 
lera. Décidément,  l'art  est-il  mort,  la  poésie  a-l-elle  été 
étind'fée  dans  la  boue?  Non,  cela  n'est  pas,  cela  ne  peut 
pas  être.  Je  reconnais  dans  la  foule  {piei(pu>s  âmes 
héro'iques  (pii  s'essa\ent  à  prendre  leur  essor  vers  le 
ciel,  et  j'entends  encore  résonner  à  mes  oreilles  les  voix 
harmonieuses  ou  terribles  des  grands  poètes  d'hier. 
Hélas!  ces  voix  se  tairont  demain  !    Qui,   à    leui'    pl.ice, 

'  Ci'iiii- ihs  lliliiihiiis.  OE/ini.s.  I.  I.  |i,  M,".. 
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jettera  le  cri  d'alarme,  entonnera  le  cliant  de  l'espoir? 
qui  nous  arrachera  à  nos  tristes  réalités?  qui  apaisera 
la  soif  d'idéal  dont  souffre  chacun  do  nous?  qui  sau- 
vera   nos   àuies  en  danger  de  mort? Jeunes  poètes 

accablés  et  niépi'isés,  prenez  courage.  \/a  matière  n'est 
pas  in\incihie,  le  soleil  brille  encore  et  la  nature  sou- 
rit toujours.  Ne  vous  endormez  pas  en  des  rêveries  déses- 
pérées, n'imitez  point  ce  que  l'on  a  fait  avant  vous, 
cheichfz  et  ti'ouvez  là-bas,  dans  les  sentiers  nouveaux, 
vers  l'horizon  inlini.  L'heure  est  venue  d'enterrer  le  vieux 
monde  et  d'enfanter  le  nouveau.  Chantez  l'hymne  des 
i'unéiailles,  chantez  l'hymne  de  la  résurrection,  ô  poètes! 

La  i)oésie  embrasse  et  domine  tous  les  arts.  «  Dans 
son  acception  la  plus  haute,  elle  est,  comme  dit  si  bien 
M.  Quinet',  laccord  du  passé  et  de  l'avenir  ou  plutôt 
l'harmonie  éternelle.  »  Avec  elle  et  par  elle,  tout  s'éveille 
et  tout  vit.  Sans  elle  tout  est  mort.  Elle  n'est  point  la  reli- 
gion ;  elle  n'est  point  la  métaphysique  Mais  c'est  elle  qui 
élargit  les  symboles  restreints  du  sacerdoce,  et  qui  les  dé- 
truit en  les  transformant.  C'est  elle  qui  ouvre  la  voie  à  la 
métaphysirpie,  en  volant  librement  plus  loin  que  celle-ci 
ne  peut  aller,  vers  des  cieux  invisibles,  vers  des  idées 
encore  insaisissables  à  la  raison  commune. 

La  poésie  est  lyrique,  dramatique,  épique.  «  La  poésie 
lyrique,  dans  sa  forme  la  plus  [lure,  est  le  premier  accent 
de  riiunianili'^  (■veillée  dans  l'iiilini.  »  C'est  alors  l'écho  des 
hainionies  de  la  nature  naissante  et  l'hynnie  de  grâce  au 
Créateur.  La  poésie  dramatique  exprime  la  lutte  entre  le 
Créateur  et  la  créature.  Elle  appartient  à  l'âge  unir  des 
nations,  connne  l'aulre  à  leur  enfance.  Enfin,  la  poésie 
épique,   (pii   précède   hisloriquement  la   tragédie,  réalise 

'  Voir  Essai  d'une  clnssificnlion  des  nr(s.  an  Idim^  X  îles  Œiiures 
cmiipli'ti's. 
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l'accnnl  du  ciel  ni  de  la  leirc;  la  Providence  y  parle,  \ 
a;,nl,  et  l'iinnime,  de  personiialilé  reslreinle  devenanl 
type  d'un  ensendjle  (riiomnies,  n'y  tient  qne  d'nn  cnlé  à 
riniinanilé  pour  ^n'andirde  l'aulie  jiisfpi'à  Dieu.  F/liymne 
s'adresse  plus  parliculièreuient  aux  croyants,  l'épopée  aux 
héros,  le  drame  à  la  l'oule  '. 

Une  révolution  comuie  celle  de  17ï<9  provoquait  natu- 
rellement une  révolution  littéraire,  (loumicneéc  sous 
l'I^npire,  par  (Chateaubriand  et  madame  de  Staël,  reprise 
avec  tant  de  violence  et  d'éclat  durant  les  dernières  années 
de  la  Restauration  et  les  premières  du  règne  de  Louis- 
l'iiilippe,  la  révolution  lilléraire  parut  tout  d'abord  être 
en  opposition  avec  la  révolulion  politique  et  .sociale  ;  car  si, 
d'une  pari,  elle  brisait  la  tradition,  de  l'autre,  elle  la 
renouait  brusquement  en  arrachant  les  esprits  à  l'âge  mn- 
ilerne  pour  les  transporter  vivants  au  co'ur  du  moyeu 
âge.  C'est  pourquoi  elle  ne  réussit  pas  aussi  conqdéle- 
meut  (pi'ou  l'eéit  pu  désirer:  el,  comme  l'autre,  elle  fut 
Iniil  à  coup  ari'èlée  par  une  réaction  (pii  pouilant  ne  lui 
arracha  pas  tout  l'e  (pi'tdle  avait  conquis.  L'ancien  moule, 
Irop  élioil,  dans  lequel  la  pensée  avait  été  si  lougkMups 
ronlrainlc  à  se  bindre  pour  dineuir  acceptalde,  a  été  mis 
eu  pièces,  et  jamais  on  ne  pouri'a  le  refaire  ;  à  la  foiine 
conventionnelle  une  forme  libre  a  succédé,  une  langue 

'  Si  l'on  veut  suivre  le  dévelo|ipc'nieiU  de  ces  trois  genres  île  poésie 
(l;ins  leurs  rapporls  avec  les  civilisalions  antiques,  il  faut  lire  les  chapitres  vi, 
iM,  T,  IV,  II,  ni  lies  livres  II,  III,  V,  \'I  ilii  fh'nie  des  l'uiiyhiiis.  autujuel"  îles 
OfCiiPiYS  complèles  d'Eilpir  Quinet. —  Veut-ou  embrasser,  dans  son  ensemble, 
riiisloire  poétique  de  l'Europe  méridionale,  ou  doit  lire  partii-nlièremeut 
les  chapitres  v,  vi,  vu,  vin,  is,  x,  iv  des  livres  I  et  lit  ilrs  llcimluiionx 
il'Ilalic,  tome  IV  des  OEurrex  complètes. —  le  livre  Allnnnuin'  cl  Ilfilii' 
(t.  VI)  contient  un  adiniralile  résumé  de  riiisloire  île  la  poésie  allemaiide 
conteuiporaiiu',  de  CuTtlie  à  Henri  llcini';'el  l'on  trouve  dans  il/c.s'  V/irfliircx 
l'ii  Espityiir  It.  IX)  de  précieux  rensei^ucmruts  sur  le  réveil  liUéraire  de 
lEspaj^iie  el  dn  l'orliigal,  18i2-i.". 
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nouvelle  n  été  préparée,  perfeclioniiée,  pour  le  service 
(les  nouvelles  idées.  Si  donc  les  masures  et  les  fausses 
idoles,  élevées  sur  le  terrain  pendant  la  bataille,  ont  du 
être  rasées  et  foulées  aux  pieds,  le  terrain  reste,  et  ce 
n'est  désonnais  que  sur  lui  que  l'on  édiliera  les  indes- 
tructibles monuments  de  l'avenir.  Révolution  politique  et 
sociale,  révojulion  lilléiaire,  l'une  et  l'autre  ont  été  li- 
vrées, au  milieu  du  trionqilie,  avant  leur  achèvement. 
Désormais  elles  sont  solidaires,  et  il  dépend  peut-être  de 
la  lâcheté  ou  du  courage  d'une  généralion  de  tout  sauver 
à  la  fois,  art  et  liherlé,  ou  de  tout  perdre.  Que  noire  gé- 
nération y  songe  I 

Victor  Hugo,  Lamarlinf,  Déranger,  Barbier,  Alfred  de 
Musset,  avaient  renouvelé  l'ode,  la  méditation,  la  chan- 
son, le  dithyrambe,  le  conte,  l'élégie,  foutes  les  formes  de 
la  poésie  lyiique.  Victor  Hugo,  Alfred  de  Vigny,  Alexan- 
dre Diunas,  avaieid  transporté  la  vie  sur  la  scène,  et  con- 
(piis  au  plus  démocratique  des  arts  des  libertés  illimitées. 
P.estait-il  à  Edgar  Quinet,  l'un  des  derniers  venus,  quel- 
que grande  œuvre  à  tenter,  ou  bien  se  trouvait-il  contraint 
à  suivre  les  maîtres  dans  les  voies  nouvellement  bat- 
tues? Certes,  il  eût  pu,  poëte  de  la  nature,  de  la  patrie 
ou  de  la  douleur  intime,  laisser  déborder  en  strophes 
ailées  les  sentiments  dont  sa  jeune  âme  était  pleine  '  ;  mais 
il  ne  se  serait  élevé  ni  à  la  hauteur  de  Lamartine,  ni  à 
celle  de  Béranger  ou  de  Darbier,  ni  surtout  à  celle  de 
Victor  Hugd.  il  eût  jui  également  essayei'  de  faire  revivre, 
sous  la  forme  dramatique,  comme  il  l'a  fait  plus  tard*, 
les  grandes  scènes  (|ue  lui  fournissait  l'histoire  pour  l'en- 

'  Lii'e  les  Doiih  du  liliiii.  ii-  Sit'i/e  de  Constanliue,  le  Combat  du 
puëte.  enlin  hi  Sirêue  et  le  Rhin,  m  lome  VI  îles  Œuires  i  oui  pi  è  lis, 
|i    -itO.  r.on,   r.ri;  .-m  lomo  VIII.  |i    Hi7  .1   47(1. 

"-'  l'ii  l'i-iivLuit  !(■-  F.xclavt's. 
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seignement  du  présent;  mais,  au  llicàlro,  la  place  élail 
déjà  prise,  et,  sans  doute,  il  s'y  lut  tiduvé  moins  à  l'aise 
(|ue  ses  rivaux,  retenu  par  siui  in(iuiélude  savante  de  la 
réalité  des  laits,  emporté  au  delà  des  bornes  du  possilde 
par  la  fougue  de  son  imagination.  Ambitieux,  non  de  for- 
cer l'éclio  à  répéter  son  nom,  mais  d'accrnîlre  le  domaine 
du  génie  de  .-^on  pays,  Edgar  Ouinet  sortit  vaillauuueni 
du  double  cercle  de  la  poésie  lyrique  et  dramatique,  et, 
à  ses  risques  et  périls,  d  enlrepiit  (rajouter  b,'  diamant  de 
l'épopée  a  la  couronne  littéraire  de  la  France  démocra- 
lique. 

IjCs  Français  n'ont  pas  la  tête  épique  1  Les  étrangers 
l'ont  dit  et  ri'dit,  et  les  Fiançais  les  ont  crus  sur  parole. 
M.  Ouinet  a  tenu  à  prouvei'  que  nous  avons  la  têle  assez 
large  |)0ur  concevoir  comme  les  Allemands,  les  Anglais 
ou  les  Polonais  conleuqiorains  des  u'uvres  du  mèuu' 
genre  que  la  Messiade,  Obevon,  les  deux  Faust,  (jliihl- 
Harold,  Maufred,  Ca'in,  les  Aietix  ou  Cuniad.  Mais,  alin 
d'ôler  à  une  [lareille  tentative  le  caractère  individiu'l  qui 
eût  pu  d'avance  en  compromettre  le  suci  es,  il  s'efforça  de 
lui  trouver  une  base  solide  dans  noti'c  Iiisloire  nationale. 
Il  fouilla  nos  bildiotliè(|ues  avec  lant  de  persévérance, 
qu'il  y  découvrit  des  poèmes  du  douzième  siècle,  restés 
jus(|u'alors  ignorés  de  tous  les  savants,  et  dont  il  put  dé- 
terminer le  caractère  essentiellement  nalional  et  émi- 
nemment épique'.  Grâce  à  cette  découverle,  contestée 
naguère,  admise  anjourd'liui,  l'iiistoire  de  la  |ioésie  l'iau- 
çaisc  remonte  jusqu'au  milieu  du  mouii  âge,  et,  débu- 
tant par  les  poèmes  des  cycles  d'Arthur  et  de  l^liarle- 
magne,    notre    littérature    n'a    pas    des   (U'igiiK's    moins 

'  IS"il.  Des  ÉpniM'cs  friiiiçaisrx  iin'ililcs  du  ilHU-ji'nn-  sirrh'.  I.piiir  IX 
dos  OEiii'res  complètes. —  l'om  l;i  |iali'inii|iii'  ;i  liH|nrllu  (cUi:  drcuuviTk'  n 
tloniH'  lieu,  M'ir  L-i-tlt^sMis,  \i.  oi  p|  55. 
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illustres  ([uo  l'italienne,  l'espagnole,  l'allemande  nu  l'an- 
glaise '.  Eu  celle  Histoire  de  la  poésie,  qui  est  une  Je  ses 
œuvres  les  plus  neuves,  31.  Quinet  a,  pour  la  première 
fois,  démontré  comment  la  poésie  française  se  divise  en 
deux  époques,  l'une  toute  féodale,  l'autre  toute  royale,  et 
pourquoi  ces  deux  époques  sont  absolument  distinctes,  ce 
qui  constitue  notre  originalité  littéraire,  car  nous  sommes 
ainsi  le  seul  peuple  dont  la  tradition  soit  double.  Entre  la 
poésie  féodale  du  douzième  siècle  et  la  poésie  royale  du 
dix-septième,  il  y  a  un  abîme,  et  c'est  dans  cet  abîme  que 
la  seconde  est  née,  dès  que  la  première  a  achevé  de  mourir, 
l'^iut-il  regretter  que  le  siècle  de  Louis  XIV  n'ait  pas  con- 
tinué l'ébaudie  é|iique  du  moyen  âge,  ait  rejeté  tout  le 
passé  national'.'  11  est  malheureux,  sans  doute,  qu'un  Ho- 
mère n'ait  pas  rassemblé  en  un  |)oëme  immortel  le  génie 
épars  dans  les  œuvres  des  trouvères  ;  mais,  d'un  autre  côté, 
il  était  nécessaire  que  la  France,  «  appelée  à  abolir  le 
moven  âge  dans  les  lois  et  dans  les  mœui's,  »  commençât 
par  «  l'abolir  dans  les  formes  delà  poésie.  Sa  littérature  a 
été,  comme  ses  institutions  civiles,  un  acte  de  choix  et  de 
libre  arbitre,  non  de  nécessité  et  de  tradition.  »  Loin  de 
répudier  le  yrund  siècle,  Edgar  Quinet  1  adopte  avec  un 
tel  enthousiasme,  qu'il  le  nomme  o  le  génie  même  de  la 
France-.  »  Mais  ce  qu'il  ynduiire  principalement,  c'est  l'u- 
niversalité acquise,  depuis  lors,  à  la  poésie  française,  jetée 
tout  à  fait  en  dehors  et  de  l'inspiration  féodale  et  de  l'inspi- 
ration ecclésiastique.  A  cause  de  cela,  en  effet,  (Corneille, 
Racine,  Molière,  et  Boileau,  qui  croyait  le  catholicisme  in- 
conciliable avec  la  poésie,  ont  triomphé  même  en  1789, 

'  Alix  chaiiilres  ix.  x,  xr.   \n,  xiii  ili'   Vllixloiri'  ilr  In  pot'sii'.  lonn'  I\ 
i\f'  DEiii'iv.i  romplèlex. 

-  llistofrt'  i/t'  lit  poi'sir,  c\v.}p.  \iv. 
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iiièiac  en  17!ir>\  et  l'on  a  vu,  plus  lard,  les  lilirraiix  i\v- 
i'piulri'  ['(k'ole  classique,  laiiili.s  (jnc  Iciii-s  advcrsairos  sou- 
tenaient le  romantisiue  naissanl.  ('c  n'est  j^nère  (jii'api'ès 
la  liille  (|ue  la  coneilialion  a  pu  se  l'aiii'  enife  la  liheilé 
dans  l'art  e(  la  libellé  dans  la  cilé:  et,  celles,  nnl  éei'ivain 
n'a  pins  conUiliué  qu'Fdj^ar  Qninet  à  amener  cet  Iienrenx 
résnilal.  H  a  même  fait  davantage  :  en  son  style,  conune 
en  ses  idées,  je  crois  retronver  les  deux  écoles  ennemies, 
enfin  rapprochées.  Ses  poèmes,  noiammeni ,  (pioique  a\  ant 
pour  but  d'indiijner  à  l'imagination  Iraneaise  le  soniniel 
d'où  elle  est  descendue  depuis  le  moyen  âge,  sont  animés, 
non  des  idées  d'iiier,  non  des  idées  d'anjourd  luii,  mais 
des  idées  de  demain.  La  scien('e  des  litléralnres  étran- 
gères, tant  anciennes  que  contemporaines,  s'y  nuit  aux 
audaces  les  plus  pei'sonnelles,  et  la  l'ormi!  ne  perd  rien  de 
son  originulilé  en  se  drapant  parfois  à  la  manière  an- 
tique. Ildgar  Ouinel,  en  effet,  a  trop  appris  et  sait  trop 
pour  imiter  servilement  ou  sultir,  malgré  lui,  une  in- 
fluence quelconque.  Sans  doute,  en  disséquant  ses  O'uvres, 
on  y  retrouverait,  ici  l'Italie  du  Dante,  là  le  l'oitugal  de 
(lamoéns  on  ri'spagne  de  laideron,  ici  et  là  surtout  l'Al- 
lemagne de  llerder  et  de  CiO'tlie,  mais  li-ansformées  par  un 
génie  individut-l  à  la  fois  el  français,  c'est-à-dire  uuivei'- 
sei.  Dans  ses  (''tndes  litlérair(>s  et  polili(pies  sur  les  peuples 
étrangers,  îl.  Qninet  poursuivait  un  idéal  Irés-elevé  : 
l'union  du  Nord  el  du  Midi,  de  rdricnl  et  de  l'Occidi'ul. 
(]ette  uinon  se  trouve  réali.sée  v.i\  ses  o'Uvres  poétiques. 

Simaintenaid  l'on  veut  savoir  qn(dle  nuise  de  l'anllipiilé 
a  été  choisie  de  préférence  par  le  poêle  |iour  guide  el  divin 

odéle,  il  faut  lire  les  Ijelles  études  (pi'il  a  consacrées  à  la 


m 


'  Ir  t'.liristiaiiismr  ri  In  lii'roliilhiii.  clipii/.lrinc  Irnui.  fui; —  :iii  loiiiu  lil 
ilc<  OKiii ifx  riim]iliHi''<. 
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poésie  romaine  et  à  la  poésie  grecque  '.  La  muse  romaine, 
«  fille  de  ravisseurs,  »  comme  il  la  nomme  dans  une  très- 
belle  ode,  n'est  point  sa  muse  ;  il  la  repousse  de  son  toit, 
il  lui  ferme  son  àme,  car,  sans  ailes,  moiijs  belle  que 
riche,  trisle  imitatrice,  elle  n'est  qu'une  «  parasite  à  la 
table  d'Homère.  »  11  ajoute  : 

Tous  les  gnncls  ciseleurs  d'une  vide  parole. 
Tous  les  lie;iux  désespoirs  qu'une  rime  console, 
Tous  les  prophètes  faux  dans  leur  vaste  cité, 
Des  |ioëtes  sans  conu'  les  rampantes  extases, 
Tous  les  limeurs  de  mots,  les  courtisans  de  phrases, 
Sont  ta  postérité 

Que  feraient  sous  nos  toits  tes  petits  dieux  de  pl.ître, 
Et  tes  lares  gourmands  qui,  rangés  dans  ton  àtre. 
Nous  cachent  l'univers? 


Maudit  I  maudit  cent  fois  le  poète  parjure 
Oui,  le  premier,  livrant  son  aile  à  ton  injure. 
Voudrait  tout  rauiener  aux  lois  de  ton  ciseau, 
Et,  prenant  ta  quenouille  où  ta  main  l'a  laissée, 

Dans  ton  froid  gynécée. 
En  rimes  lileiaitun  servile  fuseau! 

L'archétype,  duquel  Edgar  Quinet  tiendrait  à  rappro- 
cher sou  œuvre,  ce  n'est  donc  point  VEnéide  de  Virgile, 
c'est  le  double  poëme  d'Homère,  V Iliade  et  YOdijssée,  cette 
«  Bible  de  l'art,  »  comme  il  dit.  Le  mélancolique  Virgile 
a  été  l'initiatem-  du  moyen  âge;  aux  Dante  d'une  époque 
plus  robuste,  il  faut  mi  conducleur  plus  fort,  et  c'est  de 
l'Olympe  d'Homère,  non  du  ranlliéon  de  ses  imitateurs, 
que  jaillit  la  véritable  inspiration  épique.  L'Inde  avait 
chanté  la  nature  tout  entière,  son  épopée  avait  eu  pour 
sujet  le  spectacle  de  l'élernelle  création.  Mais  c'est  avecla 

'  Histoire  de  la  Poésie.  —  Les  sy46nias  allemands  sur  la  non-existence 
d'Homère  et  siic  l'épopée  des  trois  jiremiers  siècles  de  Rome  s'y  trouvent 
discutés,  réfutés  avec   inic   élmuianle  iHutitiidiMU'  de  critique  'eh.  \  à  ixV 
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Grèce,  avec  Homère,  que  comineme,  d;ins  le  poème,  l'ac- 
tion lièroïque  (le  riiomme.  lui  lui  se  résument  toute  une 
rare  et  l'idée  mère  de  toute  une  civilisation  :  l'avéuement 
et  l'apothéose  de  la  boaulé  physique  et  moivdede  1  liomnie 
dans  le  paganisme.  Rome,  par  Y  Enéide,  ne  l'ait  cprajoulrr 
un  épisode  à  Y  Iliade.  De  nouvelles  races  ap|)ai'aissent  dans 
le  monde,  et  une  ère  nunvclli;  connnenee  :  Ir  niouveuieul 
épique  des  liarhares,  le  puihui'  païen  et  chr(''lien  des  Nihe- 
Inngs,  est  la  représ;aitaliiin,  plus  vraie  et  |dus  prorun<le 
que  l'histoire,  du  mouvement  germaniipie,  de  la  grande 
Invasion  à  la  constitution  de  la  féodalilé'.  Nos  poèmes  ec- 
clésiastiques et  chevaleresques  signalent  l'éclosion  de  la 
société  du  moyen  âge  et  son  épanouissement.  La  Comédie 
divine  du  Dante  païaît  alors,  interpiétant  avec  une  sou- 
veraine audace  le  dogme  calliolicpu',  découvrant  en  même 
temps  pour  l'âge  qui  va  naître  le  seuil  d(!  la  vie  non- 
velle. 

1/épopée,  au|iaravant,  av;dl  été  nni(|iiemeut  l'écho  d  un 
peuple,  d'une  race,  l'image  d'une  certaine  civilisation. 
Maintenant,  imur  la  pri'mière  fois,  servant  de  dénoû- 
ment  non  pas  à  une  seule  des  épopées  précédentes,  mais 
à  toutes  à  la  fois,  elle  va  devenir  réellement  lunnaiue  et 
cessi'C  d'èlre  française,  alli'inande  ou  grecque,  eu  parti- 
culier. 

(I  Lu  Comédie  divitte  de  D.nili',  ilil  M.  Ouiiirt,  sera  ainsi  le  |iremlpr 
;icle  il'aiie  sorte  lie  jugement  ileiniei',  nù  s'ex|iliqiierniit  et  se  recon- 
naîtront h  la  Inenr  de  l'esprit  iiniveisil  les  nié|irises,  les  fausses 
a'Iiauies,  les  groupes  é|i;irs  d'une  aitinii  (]ue  les  sièeles  ont  eux-niènies 
c  eniplii|née  à  dessein.  Dans  son  génie  abstrait,  la  Comédie  dieinc  n'aura 
|iour  déuoùment  ni  la  prise  d'une  ville,  ni  la  vengeante  d'une  trihn, 
ni  la  nngratiuH  d'un  peuple,  mais  la  loi  progressi\e  du  monde  (i\il, 
une  Troie  idéale,  la  cité  de  l'Kteniel.  » 

'   llisliiin'  lie  lu  iioésii'  éphjiw.  di.  x  'i  wn. 
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Le  cycle  nouveau  est  ouvert,  et  le  poêle  épique  de  l'ère 
moderne,  issu  ilireclenient.  du  Dante,  a  pour  mission  ûc 
«  dégager  des  voiles  mystiques  de  la  Divine  Comctlie,  du 
Paradis  perdu  et  des  saints  Livres  du  christianisme,  le  cnlé 
réel  de  l'Iunnanilé,  comme  VIliade  a  extrait  la  ligure  grec- 
que du  système  des  épopées  symboliques  des  Achéeus  et 
des  Pélasges'.  »  Sans  cesse  la  nature  transforme  l'homme, 
le  passé  a  piéparé  le  présent  et  le  présent  prépaie  l'avenir. 
Tout  en  restant  elle-même,  l'humanité,  déhanche  en 
ébauche,  grandit  au  milieu  de  ses  propres  ruines,  dette 
personnalité  mobile  du  genre  humain,  inconnue  aux  an- 
ciens, ce  l'rogrès,  dont  la  noiion  date  d  hier,  voilà  ce  que, 
selon  Edgar  Quinet*,  un  Homère  devrait  aujourd'hui  re- 
produire en  une  immense  Iliade.  Pour  accomplir  cette 
œuvre,  le  poète  n'a  point  à  se  soumettre  à  telle  l'orme  plu- 
tôt qu'à  telle  autre,  à  accepter  ou  à  répudier  exclusive- 
ment certaine  tradition,  .antiquité,  moyen  âge,  monde 
moderne,  la  science,  de  nos  jours,  a  retrouvé  «  la  trame 
entière  du  passé.  »  11  appartient  à  la  poésie  de  recueillir 
l'héritage  de  la  science  et  d'en  proliter  pour  augmenter  à 
l'inlini  la  puissance  de  ses  ailes. 

(I  A|iii's  avoir,  dit  M.  Quinet,  été  successivement  thcocratiquc,  aris- 
t(icrati(|iie,  iiioii:u'cliiquc,  si  l'art  se  faisait  aiijouLiriuii  précuiseui' (li> 
l'unité  sociatc  à  laquelle  sont  conviées  toutes  les  démocraties  moilemes; 
sans  se  laisser  aveugler  par  l'esprit  île  système,  si  l'ailiste,  lidèle  toute- 
fois aux  traditions  et  au  génie  de  son  pavs,  étendait  ces  traditions  et  ce 
génie  de  telle  sorte  qu'ils  devinssent  l'expression  non  d'un  honune, 
mais  d'un  jjeuple;  non  d'un  peuple,  mais  de  tous  It-s  contemporains; 
non  d'mi  moment  de  l'Iiistoire,  mais  de  tous  les  âges  de  l'inniianité, 
croit-on  que  cette  carrière,  ouverte  du  reste  à  nos  descendants,  fût 
stérile  ou  indigne  d'occuper  les  loisirs  d'un  homme  do  nos  jours  '''?  » 


'  De  rOrigine  drs  dieux,  ch.  n,  au  lome  I  des  OEat'rex  loiiiplèlfs. 
■^  IM-rlaits  ,1e  Proiiie'llli'e  H  de  i\«/jo/iW(.  t.  VIII  des  OEimn  complètes 
'-  l'rélVice  de  Prométhée, 
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i\on,  ol  M.  Qiiiiiel  ;i  t'U  raisnii  tléciirc  ses  ]ioënies.  Prc- 
n.'inl  pour  devise  le  mol.  d'un  j;r;ind  [lenseur  .nnéiieniii  : 
Le  vitiix  est  fait  pour  les  esclares'l  il  s'esl  vailliiniineiif 
élancé  dans  une  route  ahandoiuiée.  .Nul  ne  l'y  a  suixi.  Il  y 
resle  seul.  3!algré  rindilTérence  du  lenips  présent,  l'ave- 
nir l'y  retrouvera,  et  ses  audacieuses  épopées  serviront 
an  moins  d'ébauches  à  d'autres.  Certes,  rien  n'est  f^rand. 
rien  n'est  liéroique,  rien  n'est  épique  aujourd'hui.  Mais, 
demain,  qui  sait'.'  on  reverra  peut-être  ce  que  nos  grands- 
pères  ont  vu,  on  achèvera  ce  qu'ils  ont  conniiencé.  Heu- 
reux ceux  qui  pourront  emiirasser  la  Révolution  dans 
son  ensemble,  ouverte  et  fermée  par  un  élan  des  eo'urs 
tel  que  celui  de  1780!  Certes,  ceux-là,  pourront  avoir  la 
tête  épique  et  les  |ioëmes  que  leur  imagination,  surexcitée 
par  les  grandes  choses  réelles,  consiruira  des  gi'andes 
choses  idéales  seront  cûni|iris  non  de  (|uelques  honnnes, 
mais  de  tout  lui  peiqile  et  de  riunnanili''. 

II.  —  Amas\ki;l's\ 

Et  par  la  date  de  sa  publication,  et  par  son  importance, 
Ahasvérus  est  le  premier  des  poèmes  d'Edgar  Quinet. 
Rêvé  dès  renl'ance,  composé  à  Certines,  dans  la  petite 
église  de  ISrou,  à  l'aiis,  en  Allemagne,  en  Grèce,  en  Italie, 
on  peut  dire  qu'il  contient  la  jeunesse  entière  de  son  au- 
teur, et  (juil  est  comme  la  synthèse  de  tout  ce  que  le  poète 
chercha,  sentit,  vit,  apprit  et  rêva  jusqu'en  48o5.  Senti- 

'  Le  ClirLsIiaiiismi'  et  la  Itevoliitioii.  Ii-'dii  1'  . 

-  Tonu;  VII  dis  OEnore.i  CiHiiplètes.  —  ki,  j'iiuniis  Ad  me  coiilcjilci  .If 
renvoyer  le  lecteur  à  la  belle  éUule  île  M.  jla^niin,  réimprimée  en  lèle 
dii  poème.  Je  ne  saurais  èlre  ni  plus  complet,  ni  plus  juste,  ni  surtout 
nnssi  éloquent.  Mais  l'on  comprendra  i|ue  je  ne  pouvais  passer  Ahnsvà'iix 
sous  silence,  et  l'on  me  pardonnera  d'avoir  été  l'iu'cé'  de  rerommeTirer  pour 
ce  travail  d'rnsemlile  ce  ipii  avait  élé  déjà  l'ail  et  si  liien  l'ail. 


412  LES  POEMES 

ment  presque  indien  de  la  nature  primitive,  débordement 
lyrique  d'une  imagination  sans  frein,  sensibilité  pénétrante 
d'une  àmc  déjà  meurtrie,  inlerprélalion  savante  des  sym- 
boles religieux  tant  anciens  que  modernes,  immensité  du 
plan  réalisé  et  du  but  clierché,  variété  éblouissante  des 
détails  et  des  moyens,  audace  du  style  et  de  la  pensée  : 
voilà  ce  (pii  l'ad  d' Ahasvérus  une  de  ces  œuvres  bors  ligne, 
dont  l'apparition  soulève  des  tempêtes,  (pie  mil  ne  peut 
repousser  sans  colère,  que  nul  ne  peut  accepter  sans  en- 
thousiasme, et  ipii  survit  à  la  bitte  dis  critiques,  toujours 
niée  des  uns,  toujours  admirée  des  autres.  Aujoiird'bui, 
comme  liier,  Ahasvérus  est  incompréhensible  pour  qui- 
conque ne  peut  franchir,  sans  avoir  le  vertige,  les  limites 
restreintes  du  connu,  du  réel,  du  positif,  du  raisonnable. 
Mais  ceux  qui  ont  la  double  vue  poétique,  ceux  qui  savent 
ce  que  c'est  ipie  l'iinaginalion  et  qui,  à  certaines  heures, 
se  sentent  pris  de  la  folie  du  sublime,  ceux-là  pourront 
toujours  déchiffrer  sans  peine  les  énigmes  de  ce  puënie, 
ils  entendront  ce  que  la  nature  y  dit  à  l'humanité,  et 
riiiimanité  à  Dieu;  ils  pourront  suivre  le  poëte  à  travers 
ses  fantaisies  les  plus  extravagantes  jusqu(^  sur  le  seuil  de 
i'inhni,  jusqu'au  fond  de  l'éternité  et  du  néant.  Comme 
conception  fantastique,  Aliasvérus  dé(iasse  de  beaucoup 
le  Fausl  de  (lœllie,  et  même  les  rêves  animés  de  Jean- 
Paul  Richter.  S'il  était  écrit  en  vers,  ce  mystère  serait  un 
chef-d'œuvre  unique  dans  notre  littérature.  En  prose,  mais 
en  prose  rhytlimée  de  telle  façon  que  l'on  dirait  presque  des 
vers,  il  n'a  qu'un  pi-ndaut,  le  romau  du  plus  grand  poëte 
de  ce  tenqis  :  Notre-Dame  de  Paris.  Ro^nan  et  mijstère 
survivront  à  leurs  auteurs  et  marqueront  les  deux  points 
culminants  où  s'éleva  l'inuigination  française  durant  la 
première  moitié  du  dix-nenviéme  siècle. 

(In  aurait  tort  de  croire  qu'Ahasvérus  est,  comme  tant 
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dft  criliqiiPR  l'onl  roprlé,  (l'inspiration  purement  i^ernia- 
nifjue.  Sans  nierquEds^ar  Oiiinel,  dans  cette  ceiivif,  pins 
qne  dans  tonte  antre,  ait  snlii  l'inlliienee  alleinamle,  on 
doit  reconnaître  ipiil  a  sn  rester  l'caiiçais,  tant  par  sa 
lornii'  que  par  ses  idées;  il  faut  même  ajouter  (jn'il  est 
devenu  universel  par  la  pensée  réellement  universelle  qui 
est  le  fondement  de  son  poème. 

Cette  pensée, la  voici,  telle  que  le  (railuctenr  de  Ilerder 
l'a  ex|ii'imée  en  une  de  ses  plus  lielles  pai;es  : 

«  Pmisso  piii'  une  111:1111  iiivi>il)le,  iKiii-sriiliiiiciit  le  j;cmr  liiiniaiiia 
lirisé  le  sceau  lie  runivers  et  lenlé  une  Ciiriiére  iiu-oniiiie jusque-là, 
riKiis  il  trioiiiijlie  de  lui-même;  il  se  dérube  à  ses  propres  voies,  et, 
cli.ingeant  iiue^saiiiinent  de  funues  et  d'idoles,  eliaque  el'lorl  atteste  que 
l'univers  l'embarrasse  et  le  gène.  En  vain  l'Oi'ii  nt,  qui  s'endort  sur  la 
foi  des  symboles,  cioit-il  l'avoir  encbainé  de  tant  de  mystérieuses  en- 
traves; sur  le  rivage  opposé  s'élève  un  peuple  enfant  qui  se  fera  \}n 
jouet  des  énigmes  de  l'Orient  et  les  dénouera  à  son  réveil.  Eu  vain  la 
personnalité  romaine  a-t-elle  tout  absorbé  pour  tout  dévorer;  au  ini- 
lien  du  silenee  de  reini)ire,  est-ee  une  illusion  décevante,  un  leurre 
poétique,  que  ce  bruit  sorti  des  forêts  du  Xord,  et  qui  n'est  ni  le  fré- 
missement des  feuilles,  ni  le  cri  de  l'aigle,  ni  le  mugissement  des 
bêtes  sauvages?  Ainsi,  cajitifdaiis  lesbiunes  du  monde,  l'intini  s'agite 
pour  en  sortir;  et  l'humanité  qui  l'a  recueilli,  saisie  comme  d'un  ver- 
tige, s'en  va,  en  présence  de  l'univers  muet,  cheminant  de  ruines  en 
ruines,  sans  trouver  où  s'arrêter.  C'est  un  voyageur  pressé,  plein  d'en- 
nui, loin  de  ses  foyers.  Parti  de  l'Inde  avant  le  jour,  à  peine  s'est-il 
reposé  dans  l'enceinte  de  Babyloiie,  qu'il  brise  Babylone,  et,  restant 
sans  abri,  il  s'enfuit  chez  les  Perses,  chez  les  Médes,  dans  la  terre 
d'iigypte.  Un  siècle,  une  heure,  et  il  lirise  Paimyre,  Ecbatane  4  Mciii- 
]diis;  et  toujours  renversant  l'enceinte  qui  l'a  recueilli,  il  quitte  les 
Lydiens  pour  les  Hellènes,  les  Hellènes  pour  les  Etrusques,  les  Uo- 
mains  pour  les  Gèles,  les  Gètcs...  Mais  que  sais-je  ce  ipii  va  suivre? 
Quelle  aveugle  précipitation  !  (Jui  le  presse?  Comment  ne  craimlrait-il 
pas  de  défaillir  avant  l'arrivée?  Ab!  si  dans  l'antique  Epopée  nous 
suivons  do  mers  en  mers  les  destinées  cirantes  d'Ulysse  jusqu'il  son ile 
chérie,  qui  nous  dira  quanil  finiront  les  aventures  de  cet  étrange  voya- 
geur, et  quand  il  verra  de  loin  fumer  les  toils  de  son  Ithaque  '? > 

'  Iiilniiliiclian  il  riiixtnirr  (If  riiiimiiiiih'.  t-  Il  des  Olùiiriw  ivmijltlrs, 
p    "iOCp  fi  7,V,' 
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Tellp  est  la  grandf  idée  (|irE(lt;ar  Quinet  a  voulu  repré- 
senter sous  In^figure  populaire  du  Juif  errant.  Le  maudit 
du  Golgotha  personnifiant  riuinianilé  entière  et  le  naiT 
înî/.s/ètr.d'Aliasvérus  deveuaiit  l'épopée  du  |)r0j.;Tès  :  voilà 
toute  son  œuvre.  Inlininieiit  plus  lari;ecpie!a  légende  rjui 
lui  .sert  de  cadre,  elle  ne  comprend  pas  seulement  la  vie 
du  genre  humain  depuis  l'ère  chrétienne,  mais  depuis 
l'origine  du  monde,  et  par  delà  la  consommation  des 
siècles. 

Essayons  d'en  suivre  le  dévelo|)penient. 

Depuis  trois  mille  cinq  cents  ans,  la  trompette  de  l'ar- 
change a  résonné  dans  la  vallée  de  Josaphat  et  les  débris 
de  la  terre  roulent  éteints,  dans  l'espace.  Le  l'ère  éternel 
se  propose  de  créer  une  terre  nouvelle,  et  une  seconde 
humanité.  Mais,  auparavant,  il  tieiit  à  rappeler  aux  saints 
quelle  fut  la  première.  Il  ordonne  donc  à  ses  séraphins  de 
représenter,  sous  forme  de  miistère,  le  drame  de  l'histoire 
achevée. 

Nous  voici  à  la  veille  de  la  Création.  L'Océan,  sans  ri- 
vages, se  plaint  amèrement  de  la  monotonie  de  son  immen- 
sité. Peu  à  |)eu  la  terre  se  forme.  Du  fond  des  eaux  s'élance 
le  Léviathan,  l'oiseau  Vinateyna  développe  dans  l'air  ses 
ailes  de  cent  coudées,  le  serpent  sort  en  sifflant  de  la  fange, 
et  le  poisson  3lacar  nage  à  la  surface  des  flots.  Se  voyant 
seuls  à  peupler  l'univers,  les  monstres  s'en  proclament  les 
dieux.  Vn  hriiit  sourd  sort  des  profondems  du  globe,  les 
Géants,  les  Titans  s'éveillent,  ils  bâtissent  des  villes  sou- 
terraines qu'ils  espèrent  faiie  dtu'er  des  siècles  et  des  siècles 
et  prétendent  élevei'  jiisques  aux  cieux.  Alors  l'Eternel 
étend  sa  main  toute-puissante,  et,  mécontent  de  sa  pre- 
mière ébauche,  ordonne  à  l'Océan  de  l'engloutir. 

Ici  se  place  un  épisode  admirable.  Un  roi  est  assis  sur 
son  trône.  Soudain,  auv  portes  du  palais,  un  bruit  formi- 
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ilahle  se  fiiif  enlniilrp.  1-e  loi  s'ellrayc.  Ses  courtisans  le 
rassurent  :  ce  n'est  (|u'un  soupir  île  son  peuple'  Les  portes 
se  hrisent,  le  Ilot  cuire  en  ru|:issant,  —  Secourez-moi! 
crie  le  l'oi.  —  f]'csl  Ion  licrilicr,  lui  réplique  son  satrape; 
je  ne  te  connais  |tlns!  1  t  il  ^'cnl'uit.  —  Le  roi  est  seul  en 
face  (le  l'Océan.  Lu  vain  lui  oITie-t-il  sa  coupe  d'or,  son 
manteau,  sa  couronne.  —  Voire  couronne!  «, l'aime 
mieux  pour  haiidcan  ma  poussière  d'écume.  »  ■ —  One 
\cux-tu  donc? —  «  M'asseoir  à  votre  place.»  —  Et  l'O- 
ecan  s'y  assied,  plus  majestueux  et  plus  lier  que  le  roi 
détrôné.  Hlais  la  voix  de  Dieu  relenlil  :  la  »  Majesté  d'é- 
cume »  se  courbe  comme  un  esclave.  Le  'rrès-llaul  lui 
jello  un  lirin  d'Iiciiie  à  ronger. 

L'eau  se  retire,  le  sol  se  raCrei'mil,  le  soleil  dore  le 
sable  du  rivage,  l'iierbe  verdit  la  prairie  cl  l'oiseau  clianle 
sous  les  arbres  en  Heur.  Les  tribus  Inunaines,  rassem- 
blées sur  li>  soiumet  de  l'IIinialava,  soneent  alors  à  se 
disperseï'.  La  première  suit  le  cours  d  \m  grand  llenve,  le 
Gange.  La  seconde,  guidée  par  un  gi'ilTon,  descend  vers 
l'Iran.  La  Iroisiènu',  à  la  suite  d'un  ibis,  s'achemine  vers 
l'Egypte,  Du  liaul  du  ciel  orieulal  la  liMU'  et  les  étoiles 
fêlent  cTi  cluein'  le  lelour  des  boumies  «  sur  leurs  terres 
d'héritage,  »  et  des  sphinx  jetlent  au  vent  les  mystères 
des  «  jours  de  mille  ans,  »  qui  ne  comptent  pas  dans 
l'histoire.  Thèbes,  enfin,  s'éveille  de  son  long  sonuueil, 
appelle  ses  sœurs,  lîabvione,  iNinive,  Persépolis,  Saba, 
Ractres  et  i'almyre  lui  répondent.  L'Orient  entier  se  ré- 
vèle. Il  est  déjà  las  de  s(ui  panthéisme  aux  mille  formes,  et 
Babylone  propose  de  fondre  en  une  seule  tontes  les  idoles 
jusqu'alors  adorées.  Oui  sait  le  nom  du  Dieu  nouveau, 
se  demandent  l'une  à  l'antie  les  villes  d'Asie'.'  —  Moi, 
réplique  .lérusalem.  El  elle  amoince  qu'il  vient  de  naître 
dans  lii'thléem.  —  Lurieuses  di'  le  cmmailre,  les  villes  dé- 
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|)cciiiMil  vers  lui  leurs  rois  iiiai;es;  et,  ceux-ci,  enlendant 
((  liennir  l'Efernilé  du  eù(é  de  Relldéem,  »  cnurent  sur 
leurs  eliaridis  sonores,  j^uidés  par  l'éloile  qui  les  presse 
de  ses  clianis.  Les  voici  arrivés.  Est-ce  là  le  palais  du  rni 
du  ciel?  Ils  ne  voieni  (pi'une  humble  crèche,  sur  le  toil 
de  lacpielle  gazouillent,  les  petits  oiseaux.  Jésus  s'éveille. 
IjCs  représentants  du  monde  antique,  le  lion  couronné,  le 
griffon  et  l'aii^le  se  sournelteiil  à  lui.  Les  rois  ninçes,  à 
genoux,  lui  offrent  leurs  riches  présents.  C'est  un  calice 
de  vermeil  :  la  Vierge  voit  au  fond  du  liel  et  de  l'ahsinlhe. 
C'est  une  couronne  d'or  :  la  Viei'L>e  la  voit  l'aile  de  «  pi- 
quants d'épines  de  bois  de  Judée;  »  elle  lui  semble  être 
rouge  de  sang.  L'Eufant-Dieu  repousse  donc  les  présents 
des  rois  mages  pour  accueillir  les  dons  des  bergers,  «  une 
peau  de  loutre,  un  collier  déparas,  une  croix  de  coudrier 
et  une  agrafe  de  buis  ciselé.  »  —  Un  chœur  idéal  en- 
tonne le  cbant  de  mort  du  vieil  Orient  : 

«  Nuire  Dieu  l'an  est  iiioit...  iiii  OiL'ii  plus  joiino  ilc  mille  ans  est 
né...  Raisin  des  Gaules,  mnris-toi  sous  ton  cliènc,  c'est  lui  qui  te 
vend.itigera  I  »  —  «  Passant  qui  chantez  si  Ijien,  s'écrie  un  sjihinx  du 
limil  (lu  désert  il'ligyiite,  savez-vous  donc  s'il  n'v  a  plus  an  Liban  du 
hnis  de  Judée  de  ipioi  tailler  une  croix?  » 

La  |)remière  journée  du  mystère  est  achevée  par  ce  trait 
d  ironie.  Avant  que  commence  la  seconde,  les  diables  se 
moquent  de  la  pièce  qui  se  joue  aux  cieux.  Mais  silence 
à  l'enfer!  Le  désert  aperçoit  Jésus  qui  monte  au  Calvaire. 
C'est  le  Fils  de  son  Dieu,  de  Jéhovah,  (pie  l'on  va  cruci- 
lier  1  Avec  quelle  ardeur  il  souhaite  île  l'arracher  à  ses 
bourreaux  et  d'ensi'vclir  les  déicides.  Il  roule  ses  sables, 
unis  comme  il  iauq)e  lentementl  Arrivera-l-il?...  Sa 
plainte  vaine  vient  expirer  aux  pieds  du  Golgotha. 

<]epeudant  Jésus  gravit  la  nuuitagne.  Une  foule,  ivi'e  de 
liaine,  le  poursuit  de  féroces  moqueries.  Debout,  devant 


AIIASVEKUS.  il7 

la  maison  de  son  père,  Ahasvérus  écoute,  licsilc,  v\  ciilin 
se  (lit  :  La  colère  île  ce  peuple  est  juste,  sans  doule!  Et 
il  se  sent  entraîné  à  crier  :  Mort  au  faux  (le\iiil  Jésus 
est  à  quel((ues  pas  de  lui,  liarrassé  de  f;iligue.  J'ai  sciil! 
aide-moi  à  porter  ma  croix!  laisse-nmi  m'assecnr  sur  Ion 
Itanc,  sur  Ion  seuil,  demande-t-il  d'iuic  voi\  suppliante. 
—  Marche!  marche!  —  «  Pnur(|U(ii  l'as-lu  dil,  Aliasvé- 
lus'.'  »  répond  le  (jhrist.  Puis,  (Tmir  voix  teirihie  il 
ajonle  :  «  C'est  loi  qui  marcheras  in^(prau  jugemenl  der- 
nier! »  l'^t  aussitôt  le  nom  (pi'il  lui  doime  s'inscrit  devant 
les  yeu.v  du  coupable  en  lelires  de  l'en  :  Le  Juif  epiiam! 
A-l-il  entendu?  voit-il"?  La  foule  s'est  écoulée.  Le  silence 
règne.  Peut-être  n'était-ce  fpi'uu  rêve!.  .  L'ange  saiiU 
Michel  se  présente,  et,  la  main  ap|niyée  sni'  la  cianiére 
d'un  cheval  qui  sue  du  sang,  il  oidnnne  à  Ahasvérus  de 
parlir...  Ahasvérus  renire  nu  nislanl  pmu-  dire  adieu  à 
son  vieux  père  Nathan,  à  sa  so.'ur  Marihe,  si  helle  et  si 
douce,  à  ses  petits  frères.  Piicn  n'csl  jilus  touelianl  (pie 
celte  scène,  on  la  naivelé  de  l'enfance  se  inéle  à  la  nia- 
jeslé  delà  |ialernité  orientale.  (!omuie  senlimeiil,  connue 
art,  rien  n'est  plus  parlait. 

Saint  Micliel  est  remonté  au  ciel.  Le  .jiiif  errauT  «  véln 
d(^  lénèlu'es,  »  marche  «  sons  le  toil  des  lenipèles,  »  n'ayant 
que  le  désert  pour  conipagnnu.  Léja  l'Orient  la  l'aligné. 
11  le  vent  fuir,  cherchant  s'il  n'y  a  «  nulle  part  un  aiUre 
Dieu  meilleur  que  le  Dieu  de  Judée.  »  Il  marche,  il 
marche  en  exhalant  .sa  |)lainle  :  —  "  Je  n'enqiorte,  pdiu- 
reliques,  dans  mon  voyage,  que  ma  plaie  dans  mou  sein, 
et  pour  idole,  sons  mon  manteau ,  que  ma  douleur.  »  —  Il 
traverse  une  vallée,  «  semée  de  cendres,  »  la  vallée  de 
Josaphat.  11  voudrait  se  desaltérer.  La  vallée  n'a  pnur  lui 
ni  puits  ni  citerne.  11  voudrait  s'as.seoir.  L'iinplacaide 
vallée  s'allonge  sous  ses  pas,  cl  l'écho  san..  cesse  lui  ré- 
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|i(Me  la  malédiction  du  Golgotlia  :  Marche  toujours,  mau- 
dit, loin,  plus  loin  I 

En  ce  moment,  un  grand  jiruit  se  fait  dans  le  Noi.d.  (a- 
sont  les  barbares  qui  francliissent  le  Danube  et  se  préci- 
pitent sur  Uome.  Les  Goths,  les  Héiules,  les  Huns  pous- 
sent leurs  cris  de  guerre,  auxquels  répondent,  dans  un 
vague  lointain,  les  voix  aériennes  des  fées.  L'Eternel, 
sous  la  figure  d'un  ermite,  apparaît  à  Attila,  et  lui  montre 
le  chemin.  —  Le  vieux  monde  est  anéanti. 

L'intermède  qui  sépare  cette  seconile  joiu'née  de  la  troi- 
sième est  rempli  par  une  éloquente  interpellation  du  poêle 
aux  bourgeois  de  France.  Leur  rappelant  le  hennissement 
de  leurs  grands  chevaux  de  bataille  et  la  honte  dont  leurs 
fronts  rougissent  depuis  l'invasion,  il  les  excite  à  sortir  de 
leur  égoisme,  à  se  relever  de  leur  abaissement.  11  est  lâ- 
che et  criminel  d'ensevelir  mi  si  beau  pays  dans  la  boue 
des  intérêts.  Que  la  France  se  revête  de  sa  gloire  et  re- 
commence à  faire  tourner  autour  d'elle  «  la  ronde  des 
nations!  » 

La  troisième  journée  commence.  Nous  sommes  trans- 
portés dans  une  ville  du  moyen  âge,  sur  les  bords  du 
liliin.  Au  cri  du  veilleur  de  nuit,  d('s  ouvriers  attardés  se 
hâtent;  ils  rentrent  chez  eux  en  chantant  la  complainte 
du  Juif  errant.  Lorsque  règne  le  silence,  le  roi  Dagobcrt, 
de  la  fenêtre  de  sa  tour,  cause  avec  saint  Eloi  des  signes 
qui  annoncent  la  fin  du  monde.  Ailleurs,  au  fond  d'une 
maison  noire,  à  l'angle  d'un  carrefour,  une  vieille  femme 
se  chauffe  dans  les  cendres.  Près  d'elle  est  assise  une  jeune 
fille,  llachel,  ange  tombé  du  ciel  parce  que  ses  yeux  n'ont 
pas  pu  retenir  une  laime  quand  la  malédiction  du  Christ 
s'abattait  sur  Ahasvérus.  La  femme,  qui  passe  pour  être  sa 
mère,  n'est  autre  (|ue  Mob,  la  mort.  La  mort,  c'est  la 
réalité  qui  hait,  méprise,  et  bafoue  l'idéal.  I/aiige  tombé. 
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c'i-'st  l'iiléai  qui,  sans  cesse,  se  ressouvient  du  eicl  [lerdu. 

Aliasvérus,  épuisé  de  laligue,  s'est  assis  sur  un  !)anc, 
aux  portes  de  la  ville;  au|)rès  de  lui  son  cheval  est  étendu, 
mourant.  Le  maudit  crie  miséricerde  !  et  rien  ne  lui  ré- 
pond. Au  moins  s'il  pouvait  mourir!  Mais  non,  le  Christ 
impitoyaltie  lui  a  ravi  jusiju  à  ce  su])rême  espoir.  Son  che- 
val meurt.  Lui,  il  vivra.  11  entre  dans  la  ville,  somhre,  le 
cœur  rempli  de  rage.  Uachel  l'aperçoit,  et  dès  lors, 
tout  autour  d'elle,  son  sansonnet,  son  houcjuet  de  giro- 
llées,  sa  niandorc,  lui  parlent  de  lai.  — Prends  garde,  ô 
jeune  lille! 

Mais  quel  est  cet  étranger,  vers  le(juel  un  souvenir  du 
ciel  l'entraîne?  Siu'  l'csplanacUî  du  château  de  lleidel- 
lieig,  elle  le  reneonlre,  I  interroge.  Bien  qu  elle  ne  com- 
prenne pas  ses  mystérieuses  réjionses,  elle  a  l'oi.  Ti'ou- 
Idée,  elle  s'endort.  Les  lées  viemienl  visiter  son  sonnueil; 
loules  les  légendes  amoureuses  des  poèmes  du  moyen 
âge  s'agitent  dans  son  l'ève.  Elh;  s'éveille  pensant  à  ////. 
l'Ile  s'ageumiillc  punr  [irier.  Les  fées  la  poursuiveiil  de  la 
|ieiiséi'  de  celui  (|u'elle  aime,  et  sa  prière  reste  inachevée. 
Seule,  dans  le  jar-din,  sous  les  arbres,  avec  lui  elle  se 
promène  devisant  d'anuiur,  connue  Marguerite  avec  Faust. 
De  ses  lèvres  d'enl'ant  le'  mot  suprême  s'est  échappé...  Une 
viei-ge  lui  a  dit  :  .le  t'aime!  Le  reste  du  monde  n'existe 
plus  pnui'  Ahasvérus,  c'est  ici  qu'il  veut  rester.  Ma's  que 
ses  illusions  lui  sont  vite  arrachées!  Le  Juil' errant  est 
imm(iri<'l,  aujourd'hui  ou  demain  Racliel  va  mourir;  lui, 
il  l'aura  entraînée  d;ms  la  nuirl,  e!  seul  il  continuera  son 
éternel  voyage  ! 

Ahasvérus,  somhre,  creuse  l'ahime  (Je  sa  pensée.  Voici 
Mol)  ipii  eulre|Uend  de  guérir  son  désespoir.  Si,  |iour  se 
cdusoler,  Ali. isvérus  s'adonnait  ;i  la  poésie?...  ['lutôl  au 
mélier  des  armes,   cela   [ilairait  mieu.v  à  Moh '.'...   Pour- 
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hinl,  i-uiuiiie  elle  c^l  la  léalilé,  ello  l'engaye  de  ineleieiiee 
à  se  livrer  à  la  politique. 

«  L'intérêt  bien  entemlii,  lui  tlil-ellc,  sera  votro  iriiide  iiilailliblL'. 
L'équilibre  des  |Kiuvoirs  est  d'ubord  bi  doctrine  que  je  vous  conseille. 
La  monarchie  a  du  bon.  {/aristocrate  sent  son  aieul.  Le  démocrate  est 
tout  nerf  el  tout  os.  Le  mélange  est  mon  fait.  Du  jiositir,  point  de 
pathos.  Le  chiffre  seul,  nii,  désarmé,  déchaussé,  désossé,  déhanché, 
entendez-vous?  Tous  les  droits  .sont  reconnus.  D'un  trait  de  plume 
vous  enterrez  deux  ou  trois  peuples,  et  cela  vous  fait  honneur.  » 

Cela  lie  vous  convieiU  pas,  repreiul  ^ioli,  jetez-vous 
dans  la  reli^iioii.  El  elle  lui  propose  d'eiilrer  dans  le  mé- 
lliodisme,  où  «  la  vie  se  passe  à  vivoler.  »  Vivoter!  eertes 
ee  n'est  pas  cela  que  désire  Ahasvérus.  L'amour  a  éveillé 
eu  lui  le  désir  de  l'inHui.  Il  se  seul  eniraîné  vers  un  nou- 
vel idéal,  el  les  railleries  de  la  uiort  soiil  impuissantes  à 
dégoûter  le  vivant  de  son  rêve  divin. 

Mob  a  (piilté  Ahasvérus  en  riant  aux  éelals.  La  toiué- 
die  est  finie.  l.,a  tragédie  counneuce.  3Iais,  avant  la  scène 
capitale  que  Mol)  prépare,  le  poêle  a  |)lacé  comme  prélude 
une  conversation,  pleine  de  fraîcheur,  entre  Berihe,  l'a- 
mante heureuse  en  ses  désirs  Ijorués,  et  Rachel,  l'amante 
tourmentée  de  l'indui.  Aussitôt  après,  Ahasvérus  entre 
dans  la  chambre  de  Rachel.  Ses  paroles  ardentes  trou- 
blent la  raison  de  la  jeune  fille.  Mais,  foui  en  laissant  toin- 
l)er  sa  léte  sm'  la  poitrine  de  son  amant,  elle  tremble, 
elle  a  peur.  Ahasvérus  la  rassure,  l'jlle  pleure.  Il  boit  ses 
larmes.  Mais  (pi'al-rlle  vu'.'  A  son  cou,  son  crucifix 
saigne...  Elle  s'arrache  avec  terreur  au.\  baiseis  du  mau- 
dit. —  «  Christ!  (Christ!  s'écrie  Ahasvérus,  dans  une  ini- 
|)récallou  vraiment  sublime,  je  te  recomiais  là  !  »  —  Jé- 
sus !  .Jésus  !  soupiii'  Rachel.  —  «  A'appelle  pas  le  Christ,  » 
hurle  le  Juil'  erranl,  en  saisissant  l'ange  tombé  entre  ses 
bras.  «  Tout  son  sang  coulerait  jusqu'à  terre,  (|ue  mes 
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lèvics  nu  (juilleriiiriil,  plus  (es  lèvres!  »  —  «  J'ai  cherciié 
II'  ciel  (?t  i'iii  (roiivc  l'ciifer  1  »  ciie  ISarlicl  ;  cl,  dans  sa 
lolic,  elle  l'exorrise  coninie  un  dénidn.  Mais  il  parle.  Et 
i)ienfôt  l'Ile  rcvieni  se  ji'k'i'  dans  ses  liras.  Elle  cmil  avoir 
rêvé.  L'ainonr  a-l-il  déjà  lrioHi|iiié  du  céleste  analliènie '.' 
Pas  encore.  Mob  apparaît  sur  le  seuil  de  la  porte.  Kachel 
et  Ahasvérus  se  retournent  el  pâlissent  au  bruit  de  son 
éclat  de  rire  sépulcral.  La  «  veuve  du  néant  »  ne  veut 
point  que  l'on  s'épouse  sans  cérémonie,  elle  entend  aia- 
lier  lesanianls  dans  la  calbédrale  de  Strasbourg. 

Je  ne  sacbe  rien  de  plus  audacieux,  ni  de  |ilus  gran- 
diose, cpie  cette  l'anlastique  animation  du  monument  go- 
Ihitpie,  telle  que  M.  Quinet  la  représente,  en  un  style 
débordant  de  lyrisme  et  qui  n'a  plus  rien  de  réel.  D'abord 
c'est  la  cathédrale  entière  qui  revit  comme  une  seule  per- 
sonne. On  l'entend  eiiller  ses  voix,  bourdonner  de  ses 
cloches,  gémir,  crier,  hinler  de  ses  orgues.  On  la  voit, 
de  marche  en  marche,  de  tourelle  en  tourelle,  sur  le  dos 
de  ses  grirCons  de  pierre,  sur  les  ailes  de  ses  colombes  et 
(le  ses  dragons  de  marbre,  prendre  son  essor  el  monter 
jusqu'à  Uieu.  Tout  à  coup,  ce  n'est  plus  elle  tout  entière 
i[ui  vil  et  s'aflirme.  Chacune  de  ses  parties  preiul  corps  et 
|)arle.  A  elle-même  le  Clirisl  peint  sur  ses  vitraux  iuqiose 
silence,  et,  dune  autre  de  ses  l'euélres,  saint  3Iari;  com- 
mande aux  morts  de  soulever  ses  dalles...  11  est  mi- 
nuit. Les  morts  commencent  leur  ronde  :  les  pa[)es  et 
les  archevè([iies,  milre  en  lète,  les  enqiereurs  cl  les  rois, 
portant  leuis  couronnes  sur  leurs  Ironts  de  sipielettes,  el 
six  mille  coudes.  Us  tournent,  ils  touriu'ul,  enli'e-cho- 
quaiil  leurs  os,  et  «  la  cathédrale  bondit  avec  eux  conmie 
une  bar((ue,  battue  par  la  tenqjête,  sur  la  merde  (ialilée.  » 
lui  dansant,  lesnrorts  chantent:  orgues  et  cloches  accom- 
pagnent leurs  chants,  Attila,  Arthus,  Charlemagne,  Sige- 
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froy,  les  empereurs,  les  rois  et  les  comtes,  le  pape  Gré- 
goire, les  archevêques  et  les  prèlres;  tous  soûl  lassés 
d'atteuilre  l'heure  prédite;  ils  renient  le  Christ  (jui  n'est 
pas  venu  les  ressusciter;  Les  uns  et  les  autres  regrettent 
la  couronne  et  la  tiare;  les  femmes  regrettent  leurs  sou- 
pirs et  leurs  larmes;  les  enfants,  leurs  couronnes  de 
fleurs.  A  tous,  la  cathédrale  répond  : 

«  Moi,  je  suis  l'Eternité  visible  sur  la  terre.  Vous  êtes,  •vous,  l'heure 
errante  qui  s'est  vêtue  diins  le  momie,  en  courant,  de  son  manteau 
l'i'tentissant...  Jesuis  triste,  vous  êtes  mon  jouet;  dansez,  dansez,  rois 
et  reines,  enfants  et  femmes,  jusqu'au  matin!  » 

Les  portes  s  ouvrent  avec  fracas.  Mob  entre,  donnant 
le  bras  à  Ahasvérus,  la  main  à  lîachel.  Les  morts  saluent 
leur  reine  avec  respect;  avec  curiosité  ils  s'approchent  des 
deux  fiancés.  Ahasvérus  leur  demande  «  s'ils  n'ont  pas  vu 
le  Christ  avec  des  yeu.x  llamboyants.  »  —  «  Il  n'y  a  point 
de  Christ,  »  crient-ils  tous  ensemble.  —  «  Il  n'y  a  plus 
de  Christ,  répète  Ahasvérus,...  et  plus  d'enter  pour  moi, 
n'est-ce  pas,  messeigneurs?  »  ■ —  «  Us  te  trompent,  dit 
liachel,  en  s'élançiint  vers  lui,  j'en  suis  sûre,  et  tu  vas 
jierdre  ton  âme...  »  l't,  le  regardant  en  face  :  «  (Ju'as-tu 
donc  fait  au  Christ?  —  lUen,  prescpie  rien.  — Jlais,  s'il 
n'y  a  point  de  (]hrist,  qui  donc  nous  bénira?  qui  nous 
sauvera'.'...  » 

Bloli  a  l'ait  a]iprocher  Grégoire.  Le  pape  squelette  va 
bénir  l'union  de  l'ange  et  du  maudit.  • —  Votre  nom, 
demande  Grégoire?  —  Ahasvérus  nt^  peut  répondre. 
—  «  (j'est  Ahasvérus,  crie  une  voix,  le  Juu'  liiu.\m',  et 
moi,  je  suis  le  Christ,  que  vous  avez  cherché  dans  vos 
tombes.  »  —  «  S"is  maudit,  Ahasvérus,  »  hurlent  cu- 
semble  les  morts  et  toute  la  cathédrale.  —  «  Sois  béni, 
.Uiasvérus,  dit  liachel;  grâce  pour  lui,  Seigneur!  ouvrez- 


AlIVSVKlilIS.  «r, 

lui  volii' fii'l  '  1)  T)i's  il/'iiioiis  1:1  foiiPlloiil  avcr  ilrs  laiiitMcs 
lie  llMiiniif;  mais  sdii  amour  csl  plus  t'oil  (|iii'  la  dniili'iir, 
l'I  sa  prière  inonlp  vpis  liicii. 

A  cet  émotivaiil  laliicaii,  siircrilc  un  inU'rinèdi-  d'imn 
cxlrônie  douceur.  I.e  poêle  l'ail,  aux  poêles  la  plainlive 
coiilidence  do  ses  cliaj^riiis  d'amour. 

(I  Ah!  que  le  cœur  niu  |it'si',  ilit-il,  j(:  ne  sais  coirmii.'nt  f;iiro  pour 
écrire  ce  soir  ma  tàclie.  Mon  encre  n'est  |ias  d'or,  elle  est  laite  de 
larmes.  Ma  plninc  n'est  point  d'nn  oiseau  dn  ciel;  elle  est  arrachée 
lie  l'aile  de  mes  rêves.  Mon  livre  ii'csl  pas  fait  de  parchemin  ;  il  est  fait 
de  mon  ànie  ;  om,  de  nion  àme  et  de  mon  désespoir.  i> 

Kntrc  la  troisième  et  la  quatrième  journée,  des  siècles 
et  des  siècles  se  sont  écoulés.  (]omme  au  conimencenienl 
du  monde,  l'Océan  se  plaint  d'èlre  seul  ;  il  n'entend  plus 
sm-  son  r'ivaue  le  joyeux  lii'uit  qu'y  taisait  le  genre  hu- 
main. Ahasvérus  a  vu,  lui  aussi,  la  l'oule  qui  l'enlourail 
se  disperser  peu  à  peu.  Les  hommes  se  sont  éleinls  dans  le 
doute,  ayant  renoncé  à  chercher  1  introuvable  idéal, s'élant 
abandonnés  aux  stériles  négations. —  Et  mainlenanl,  de- 
mande Ahasvérus  à  l'Océan,  «  où  vas-tu  aborder'.'  »  — 
«  .Au  néant...  Dieu  est  mort;  allons  lui  l'aire  des  l'uné- 
railles.  »  — «  l'renez  garde  (|ue  ce  ne  soient  les  vôlres,  » 
léplique  aussitôt  Hachel,  dont  la  loi  a  snlisisté  avec  l'iné- 
|imsable  amour.  —  Ahasvéïais  voudrait  |ionrlaul  élui- 
gner  sa  compagne,  car,  puisque  tout  meurt  autoiu'  de 
lui,  falalemeul  il  renlraîue  à  la  morl.  Mais  lîaidiel  ue  veut 
pas  retourner  en  arriére;  elle  n'est  point  lasse;  que 
sans  se  désespéi-er  il  marche,  elle,  (die  le  suivra  jus(prau 
bout.  Aux  conlius  du  nmnde,  déjà  aux  trois  quarts  <lé- 
Iruil,  ils  s';u-i-èlent.  liacliel  piie  pour  .Miasvéïais.  —  «  Ab  ! 
si  je  pouvais  croire!  »  s'écrie  celui-ci.  Tout  lui  répond  : 
Néant! —  «Tout  est  lari,  tout  est  vide,  hormis  mon 
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calife  qui  s'est  encore  rempli  de  lie  !»  —  «  Donnez-le-moi, 
j'en  vais  boire  la  moitié,  »  dit  Racliel. 

l-a  fin  du  monde  est  proche.  Saint  Marc  permet  à  son 
lion  et  saint  Jean  à  son  aigle  de  courir  voir  ce  qu'est  de- 
venue la  terre.  Le  lion  et  l'aigle  reviennent,  annonçant 
que  déjà  sous  les  herbes  on  entend  le  nuirmure  des  morts 
qui  ressuscitent.  En  effet,  la  trompette  archangélique  a 
résonné.  Athènes,  Rome,Babylone,  Paris,  sortent  de  leurs 
tombes.  Le  dernier  des  vivants,  le  docteur  Alitertus  Ma- 
gnus,  ne  s'est  pas  aperçu  que  le  monde  passait  ;  bientôt, 
demain,  ce  soir,  il  aura  surpris  au  fond  de  ses  creusets  le 
secret  de  la  vie.  —  «  Viens  apprendre  le  secret  de  la 
mort,  »  lui  crie  l'ange  du  Jugeiiieiit.  —  De  tous  côtés 
les  morts  se  réveillent.  D'abord  apparaissent  Saplio,  Ilé- 
loïse,  la  reine  Berthe  la  blonde,  Gabrielle  de  Vergy,  Béa- 
trix,  mademoiselle  Aissé,  la  comtesse  Guiccioli,  Desdénione, 
.lulielle,  Clarisse  Ilarlowe,  Mignon,  .Julie  de  Waldemar, 
Virginie,  Alala,  toutes  celles  qui  ont  vécu,  qui  ont  aimé. 
Mais  celle-ci,  i)ourquoi  est-elle  morte".'  Elle  n'a  lien  aimé. 
i*]l  celle-là?  l'Hle  a  voulu  tout  aimer.  (]elle-cies(  née  pour 
être  éveillée  à  la  douleur  et  à  la  céleste  joie  d  un  seul  mol 
d'amour.  Celle-là  est  morte  parce  qu'en  vain  elle  attendit 
celui  qui,  un  jour,  avait  baisé  la  lleur  tondiée  de  sa  main. 
(]f[[e  autre  revit  parce  que,  lorsque  le  monde  ne  rêvait 
plus,  elle  a  rêvé,  et  qu'appelée  par  la  l<'rre,  elle  a  pris  son 
essor  vers  le  ciel.  —  Au  milieu  de  ces  résurrections  d'a- 
mour, par  l'amour,  le  poëte  lui-même  ressuscite. 

La  mer  est  vide.  Le  monde  n'est  plus  qu'une  ruine.  Sur 
cette  ruine,  Piachel,  épuisée,  s'arrête.  Ahasvérus  voudrait 
aller  plus  loin,  toujours  plus  loin.  Elle  l'a  tant  aimé,  qu'elle 
lui  a  donné  toute  son  àme  et  que  nininlenant  c'est  elle  qui 
désespère,  c'est  lui  qui  aspire  à  I  infini.  L'amour  même 
ne  lui  sid'fit  |iliis;  ]iar  delà  l'amour  il  entrevoit  un  autre 
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i(l('';il.  Désormais  l'('lerncl  iiiaudil  aspii'o  à  Kicii;  mais 
Dieu  même  lui  suflira-f-il?  Il  ne  doute  plus  (|mc  de  cela. 
Oui!  s'agenouille  et  que  Iiacliel  le  baptise  de  ses  larmes! 

«  lîncorc  (li'S  liiimus,  ciio-t-il,  li'S  tii.'niiPs  font  trop  tièdcs.  Pleiiro 
iloiic  sur  mon  cœur,  là,  oui,  l'i  ;  c'est  là  <|ne  j'ai  soif.  »  —  «  Et  moi, 
^c  ilil  liiicliel,  c'est  là  aussi,  sans  le  vouloir,  i|iio  lu  me  f;iis  mourir, 
pour  uc  [ilus  jamais  ressusciter!  » 

Mol)  pareourt  les  restes  du  numdc,  i  alliant  les  morts 
retardataires.  Elle  jionsse  llaeh(d  et  Ahasvérus  vers  la 
vallée  de  Jos.iphal.  Les  fouies  ressuseitées  s'y  entassent  pen- 
dant ipie  les  saints  chantent  les  |)iières  et  les  litanies  de 
la  Vierge.  Les  lleurs  qui,  les  premières.  «  se  rlialtillent  siu' 
leiu's  tiges  »  entonnent  un  chœur  auquel  ré|ton(l  Marie. 
Les  Moidagnes,  sous  la  coiiduile  du  iiKuit  lilani'  et  des 
Alpi's,  se  présentent  à  ri'^tei'uel.  —  Vous  ave/,  douté  une 
heure,  leur  dit-il,  de  tous  vos  somiiirls,  je  uir  l'ei'ai  «  un 
hanc  de  pierre  p(uu'  m'asseoir  sur  ma  |hiiIi'.  »  —  VA,  se 
tournant  vers  l'Océan,  il  ajoute  :  «  Tn  as  dnulé  jusqu'au 
l'ond  de  tes  va^urs;  va  1  ji'  |u'eudrai  Iciile  hiii  eau  dans  le 
creux  de  ma  main  pnur  en  laver  la  plaie  cl  h-  calice  de 
miiii  l'ils.  »  —  Aux  Ltoilcs,  qui,  elles  ;mssi,  (iiit  doidé, 
il  re|in'nd  tous  leurs  joyaux  «  pour  eu  l'aire  une  hague  à 
siui  doigt.  »  —  Mais  bientôt,  cette  bague  d'étoiles,  il  la 
dnmie  .'lux  l'enuiies  qui  ont  ainu''  sur  la  Irrie  el  dont  h'S 
niices  seront  célébrées  au  ciid.  Le  'i'enqis  cl  Mob  com- 
paraissent devant  lui,  guidant  le  h(uqicau  des  morls. 
Oiic  le  Temps  lui  rende  son  sabber  \id:',  et  Mob,  sa 
Taux  dés(uanais  imdilc!  ■ —  Les  Dieux  miuis  ,^'incliueul 
ili  vaut  lui.  De  ces  «  i']leiiii!és  d'une  semaine,  »  il  r:iil  si's 
('•cii\ers,  ses  cavaliers,  ses  Tous  de  cour,  pour  l'aïuuseï' 
"  dans  sa  vide  iuliuilé.  »  —  lîabyloiie,  ,\inive,  liacli'cs,  '1  bé- 
bés, bu  redemauilent  à  vivre  pmu'  lui  bàlii-  des  lemples  et 
lui  chauler  des  ii\  unies.  ((  Moi-  même,  leur  i  cpniid-il,  je  ne 
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peux  pas  retourner  en  arrière  dans  mon  jardin  d'Eden... 
(]e  que  vous  avez  été,  vous  ne  le  serezplus  !  »  • —  Athènes, 
la  reine  du  Beau,  ne  suscite  point  sa  colère,  comme. Rome, 
celle  qui  a  tué  son  fils  à  (jolgollia.  —  Malédiction  sur 
elle,  crient  les  saints.  —  «  Le  Vatican  expie  le  (îolgo- 
tha,  »  dit  Rome.  —  Et  les  saints  crient  :  Miserere  !  Mi- 
serere!—  «  Donne-moi  ton  épée,  commande  l'Eternel,  tes 
javelots,  la  cuirasse  d'airain,  fa  croix  d'or,  ta  mitre.  J'en 
ferai  un  trophée  que  j'attacherai  à  la  rampe  de  ma  cité 
nouvelle.  »  —  Les  divers  peu|iles  du  moyen  âge  et  du 
monde  moderne,  ceux  d'Allemagne,  de  France,  d'Angle- 
terre, d'Amérique  et  des  îles  de  la  mer  Pacifique  défilent 
et  sont  jugés  selon  leurs  œuvres.  Enfin,  quand  il  ne  reste 
plus  rien  à  maudire,  apparaît  liachel  soutenant  Ahasvérus. 
Tous  les  morts  reculent  devant  le  Juif  errant. 

Jéhovah  a  cédé  le  trône  de  justice  à  Jésus-Christ.  — 
Qui  suis-je?  s'écrie-t-il.  — «  Vous  êtes  mon  Seigneur,  » 
répond  Ahasvérus.  —  Qui  te  l'a  dit?  —  «  Ma  horne  devant 
ma  porle,  ma  langue  dans  mon  palais,  mes  pleurs  sur  ma 
natte,  et  Rachel  à  mon  côté.  »  —  Le  Christ  lui  fait  raconter 
son  voyage.  Ahasvérus  achève  ainsi  son  lugubre  récit  : 

«  J"ai  fherché  le  repos  ot  j"ai  trouvé  l'oraj;»"  ;  j'ai  cliprclié  roinliro  et 
j'ai  tioiivé  le  soleil  ;  j'ai  clierelié  le  eliemin  de  mes  jeunes  aiiiii'es  cl 
j'ai  trouvé  le  eheiiiiii  de  l'éternelle  doideur.  i> 

Sur  l'iiilerrogaloire  du  juge  divin,  l'Univers  atteste  que 
le  voyageur  a  bu  toul  ce  qui  restait  île  douleur  sur  la  terre, 
noue  sa  tàclie  est  finie.  —  Veu\-lu  retourner  en  Orient, 
lui  demande  le  Christ.  —  Oh!  non.  Seigneur.  —  Que 
dé.sircs  tu  ? 

«  Je  demande  la  vie,  non  pas  le  repos le  viiiidrais,  sans  m"ar- 

rèler,  monter  jusqu'à  vous  les  degrés  de  l'univers...  Je  voudrais  lilau- 
eliii-  mes  souliers  de  la  poussière  des  étoiles,  monter,  monter  tonjoiiis, 
de  mondes  en  mondes,.,,  aller  IVnpper  toujonrs  à  des  étoiles  incou- 
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mii's,  à  une  vie  nouvelle,  à  îles  seuils  enlr'oiiverts  au  linul  de  l'inlîui 
et  il  ries  cieux  meilleurs.  »  —  «  M:iis  qui  vnuilrait  te  suivre?  »  — 
«  Non  pas  nous.  »  crie  la  foule.  —  «  Kt  moi,  dit  Racliel,  je  le  suivrai, 
mou  C(eur  n'est  pas  lassé.  .1  —  «  Cette  voix  t'a  sauvé,  Ahasvérus, 
ajoute  le  Christ;  je  te  l)éni.s  le  pèlerin  des  mondes  à  venir  et  le  second 
.\daui.  j' 

Alors  Ahasvérus,  recommençani  son  éternel  voyaoe,  en- 
lonne  l'hymne  triomphal  de  l'Avenir  ,  qne  les  penpies 
écoutent  : 

«  ...  Je  veux  voir  ce  qu'aucun  led  ne  voit;  je  veux  touiller  ce 
qu'aucune  main  ne  touche  ;  jusqu'au  moment  de  inoui  ir  je  veux  aimer 

ce  qui  n'a  point  de  nom.  Tout  est  lini,  tout  recommence Le  temps 

pas.se,  le  lendemain  n'arrive  pas;  et  mes  pieds  ne  se  reposeront,  croi- 
sés l'un  sur  l'autre,  que  sur  le  hanc  de  riiifuii.  »  —  «  Ahasvérus  est 
l'homme  éternel,  dit  Jéliovali  au  Christ,  loirs  les  autres  lui  ressem- 
blent. Ton  jugement  pour  lui  nous  servira  pour  eux  tous.  » 

l'n  eoncerl  anpélique  des  trompes,  des  cluiroiis,  des 
violes  et  des  orgues,  que  domine  la  Ivre,  termine  le 
Mustèir. 

(JepeTidant  il  v  a  encore  un  Kp'ilnijiw,  ipii  nous  trans- 
porte plus  loin,  lonjotu's  pins  luiii  dans  l'avenir.  (Ihrist  a 
vieilli,  il  se  prend  à  doiiliM'  Ar  Ini-iiiênie. 

«  (Jui  ai-je  élé?  se  dit-il,  qui  suis-je?  qui  ,serai-je  demain?  Verbe 
sans  vie?  ou  vie  sans  verbe?  .Monde  sans  riieu?  ou  llieu  sans  monde?... 
.Fe  suis  le  rien  qui  toujours  doute  de  son  doute,  et  le  néant  qui  tou- 
jours se  renie.  »  —  0  Tout  est  lini,  ajoute-t-il,  parlant  à  l'Eterniti', 
l'Iends-moi  dans  le  sépulcre  de  mon  pie.  .Aiii^i  soit-il.   » 

Et  l'Eternité,  son  liériliére,  resle  seule,  alisiirliant  en 
elle  et  l'Etre  et  le  Néant. 

Le  dernier  mot  de  l'inivre  est  le  Moi  de  l'I'^ternité,  jeté 
dans  le  vide.  Est-ce  à  dire  que  tout  soil  lini?  Oui,  «tout 
est  lini,  tout  recommence.  »  Après  «  le  nouvel  Adam,  » 
nu  «  nouveau  (ilirist  »  renaîtia.  On  comprend  dès  loi's  la 
suprême  si^nilicalion  du   Mijslère  (l'Ahdsvéïits.   Avec   le 
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speclacle  universel  de  l'Iuimniiilé  marcliant  ù  travers  les 
siècles,  escortée  de  la  nature  entière,  il  dévoile  le  trouble 
intéiieur  des  hommes  d'aujourd'hui,  malades  «  du, mal 
de  l'avenir.  »  Si  donc  il  se  termine  par  une  parole  vague, 
ni  d'espoir,  ni  de  désespoir,  il  reproduit  exactement  l'é- 
tal indécis  de  nos  âmes,  qui  déjà  pressentent  ce  qui  sera, 
mais  ne  le  voient,  ni  ne  le  louchent  (pi'à  traveis  les  om- 
bres les  plus  épaisses,  se  l'atiyuent  de  l'attendre,  s'épui- 
sent à  le  chercher,  el,  par  moments,  s'afl'aissent  sur  elles- 
mêmes,  ayant  «  le  poids  de  l'avenir  à  supporter  dans  le 
vide  du  présent'.  » 

m.    .NAPOLÉON. 

Après  le  poëme  universel,  Edgar  Ouinet  devait  essa\er 
le  poëme  national;  après  l'épopée  de  1  humanité,  embras- 
sée dans  son  passé,  son  présent,  son  avenir,  l'épopée  de 
la  démocratie  française  en  sa  première  phase  ;  après  h^ 
grand  drame  de  l'espèce,  le  di'ame  de  l'inilividu  libre  cl 
responsable  de  sa  liberté.  Napoh'un  est  à  la  l'ois  la  suite  et 
la  conire-pailie  (VAhcisvcrus  ;  le  héros  expli(pie,  complèle 
l'homme  éternel,  et  l'infini  Iniuve  sa  solution  dans  le  (ini. 
Pe  nu;me  qu'Arthur,  aux  migines  de  notre  poésie,  a  re- 
présenté le  sacerdoce,  Charlemagne,  la  l'éodalilé;  de  même 
(jiie  Louis  XIV  est  la  ligure  de  la  monarchie,  Napdléon  eùl 
pu  devenir  letyjie  de  l'ère  nouvelle  inaugurée  par  la  I!é- 
volution.  Ainsi  du  moins  p(Misai(  nt  M.  Quinet  el,  avrc  lui, 
il  faut  le  dire,  à  peu  près  toute  la  génération  à  hupielle  il 
appartient.  lîéranger,  Victor  Hugo,  la  plupart  des  poè'les 
de  la  première  moitié  de  ce  siècle,  ont,  à  l'envi,  appoilé 
leur  pierre  à  l'édification  de  la  statue  inqiériale.  Et  pour- 

'   Le  iiiiriiie  i\'AliUSliei'liS  :i  ûlé  mis  à  YindiiJ:  piU'  h  cour  ili"  Komn 
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quoi?  Le  prisonnier  de  Sainte-Hélène,  le  vaincu  des  étran- 
rfers  coalisés  contre  la  France,  le  vainqueur  d'Austerlilz,  le 
propagateur  fatal  des  idées  de  178'J,  leur  a  fait  oublier  le 
reste Des  créateurs  de  la  léj^endc  bonapartiste  M.  Oui- 
net  n'a  pas  été  le  moins  courageux  vis-à-vis  de  lui-même 
lorsqu'il  a  dit  : 

«  Si  j'avais  siipiji'imé  ce  poëmo,  coiniiie  j'ai  pu  en  avoir  l'envie, 
quelques-uns  auraient  vu  dans  cette  su|ipros5ion  une  mesquine  rancune 
contre  mon  héros  ;  d'autres  ain'aient   soupçonné  des   adulations  qui, 

Dieu  merci,  n'ont  jamais  approché  de  mes  lèvres L'époque  de  la 

critique  et  du  jugement  de  l'histoire  est  arrivée  pour  Napoléon  avec 
plus  de  rapidité  iju'on  n'eût  pu  le  supposer;...  désormais  il  appartient 

pour  toujours  au  domaine  sévère  de  la   réalité  et  do   la  prose 

Qu'avez-vous  fait  de  mon  demi-dieu?  La  pensée  ne  viendra  plus  à  un 
porte  lie  prendre  Napoléon  pour  ^ujet  d'un  poème  étendu  '.  » 

...  Certes,  je  n'essayerai  pas  d'analyser  le  poème  d'Edgar 
Quinet.  Ce  serait,  pour  le  moins,  inutile  auj(jurd'lmi,  car 
le  temps,  implacabii',  a  dévoré  Napoléon.  Qu'on  le  relise 
cependant,  afin  d'être  bien  convaincu  cpie,  si  l'auleui-  a  en 
le  tort  de  diviniser  un  béroJ  mortel,  le  liéros  de  son  ima- 
ginaliim  ne  l'a  point,  comme  tant  d'aidres,  aveuglé  lui- 
nièuie  sur  le  despotisme  empourpré  des  l'eux  de  la  victoire. 
Ainsi,  dès  le  début  de  l'épopée,  à  peine  le  liéros  est-il  né, 
que  le  poète  mesure 

.     Le  long  chemin  qui  mène 
Du  pont  d'Arcole  à  Sainte-Uélrue. 

Maintenant  voici  que  Bonaparte  grandit,  simple  officier, 
tout  à  riienre  général. 


'  OEiivres  compléles,  t.  VU,  p.  1^7  el  IIJS. —  J'aurais  voulu  risquer,  moi 
aussi,  un  ju;,'CiTient  niisonnô  sur  le  [loënic  et  le  sujet  du  poème.  Il  ne  m'a 
inènie  pas  été  possible  de  copier  une  [page  uù  l'éminent  critique  du  Moniteur 
d'anjourd'liui,  M.  Sainte-Beuve,  appi'écie  iu'lenieul  [îoiia()arte  au  pniiU  île 
vue  uioral.  (Voir,  ilau>  CiiliqiU'x  fl  l'uiiidifs,  l'ailicle  sur  1rs  Mi'Duiirix  il'' 
Miml/i'aii.) 
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Or  c'était  en  ces  temps  où  la  France  liéroic|ii.: 
[lu  bonnet  pln-ygien  coiffait  la  Répnbliqno... 

La  laine  en  habits  biens  par  les  mères  cardée, 
Cacbait  de  nobles  cœurs.  La  parole  fardée 
Ne  vous  égorgeait  pas  sons  nn  masque  imposteur. 
Un  frè.ie  était  un  frère,  une  sœur  une  sœur  ; 
Sur  ses  deniers  d'airain,  pauvre  et  fière,  la  France 
\\ec  son  glaive  nu  gravait  une  balance. 

Que  va  faire  le  chef  victorieu.x  de  l'armée  d'Italie  y  An 
désert  d'Egypte,  il  rêve.  Sera-t-il  «  liomtTie  de  bien,  »  ou 
«  âme  du  monde?  »  Brnlus  ou  Césai? 

•  ■         Brutns  est  la  victime  et  meurt  avec  sa  foi, 
César  est  le  tyran  et  fait  vivre  .sa  loi. 
Biutns  est  la  vertu,  César  est  la  puissance. 
.Mim  Time,  acliève  donc,  et  quitte  la  balance. 
Hrutus  est  le  mortel  qui  survit  par  hasard  ; 
César  le  dieu  sur  terre...  Ah!  je  serai  César! 

Dès  que  le  Ridiicon  est  franchi,  Sainle-Hélcne  apparaît 
sans  cesse  dans  les  rêves  de. Napoléon,  qu'il  escalade  le 
Saint-Bernard  ou  qu'il  contraigne  le  pape  à  placer  sur  sa 
tête  le  diadème  de  Charlemagne.  Voici  notamment  ce  que 
chantent  les  orgues  durant  la  scène  du  couronnement  : 

Convi\e  du  Seigneur,  reçois  le  pain  et  l'eau  ! 
Déjà  pâle  d'ennui,  quami  ta  cnupe  est  remplie, 
Ne  sens-tu  pas  au  bord,  comme  une  anière  lie, 

Le  goût  amer  de  Waterloo? 
Pans  le  vaste  océan  de  l'espérance  humaine. 
On  ta  voile  délie  et  le  vent  et  le  Ilot, 
N'entends-tu  pas  gronder  an  fond,  comme  un  sanglot, 

l,e  Ilot  Idiiitainde  Sainte-Hélène? 

Plus  loin,  au  triomphe  d'Austerlitz  succède  immédiate- 
ment l'épisode  de  la  mort  de  Lannes,  ,à  la  bataille  d'Essling. 
Etendu  sur  un  brancard,  .Monlebello  se  soulève  pour 
crier  au  con(|iiéranl  :  helournc/.  en  arrière! 
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Vdiis  ii'aiiiiL'Z  rien  que  vous  ,  et  de  vds  éperons 
Toujours  vous  liaicelez  le  lUiiic  des  nalioiis. 
(Iraignez  f|u"en  se  eabraiit  l'indoeile  cavale 
iN'e  vous  fassi'  >i(ier  la  selle  ini|iérial(>... 

Mais  l'Eiii|ui('tir  ne  veut  pas  cnlendre.  Au  faite  de  la 
uioiie,  le  vertige  l'a  pris.  11  se  divinise  lui-même,  défie  la 
l'alMlilé  et  joue  son  empiie  à  croix  (Ui  pile.  Le  monologue 
où  ces  idées  sont  exprimées  est  d'uM(^  uraiuleur  véritable. 
La,  M.  Quinet  semble  avoir,  comme  disait  Gustave  Plan- 
ehe,  «  |)énétré  dans  la  conscience  même»  de  son  héros. 

Tout  s'assoud)ril  dans  le  poëme.  Le  jiape,  délivré, 
lance  I  anallièmc  à  sou  ancien  geôlier.  Xapoléou  lépudie 
Joséphine,  «  son  étoile.  »  A  Saragosse,  la  vieille  Ls|iagne 
aiguise  son  poignard.  «  Sous  lomie  de  LcipsicK,  »  la 
(lermanie  ressuscilée  s'élance  dans  «  la  danse  du  glaive.  » 
Moscou  s'eullaujme,  et,  à  la  poursnitf!  des  fuyards,  l'Eu- 
riipe  entière  inonde  la  France,  l'ar  deux  l'ois  uoiii'  l'ron- 
lière  sacrée  est  violée. 

Et  maintenant  c'est  l'heure  où  la  terre  dos  Gaules 
Gémit,  comme  une  liarpe,  à  l'ondire  des  vieu.\  saules... 

'l'diites  ces  scènes  de  vengeances  et  de  deuil  sont  re- 
produites i)ar  le  poète  avec  une  énei'gie  sublime.  Il  y  a  là 
des  élans  de  pali'iolisme,  des  éclats  de  poésie,  (pii  sauve- 
ront l'oMiYre  de  l'oubli. 

On  peut  sonder  la  profondeur  ilu  Ininajunlismt'  de 
M.  Quinet  en  lisant  ce  testanipul  dn  lii''ros  épii|ni',  puni  à 
Longwood  de  son  ambition  : 

.ie  lègue  en  ma  jiensée  :  au\  |ieu|dei  ni.i  louiuiine; 
Monorage  éternel  au  eicd  (|ni  iiralianuoiuie, 
A  r.lia(|ue  jour  (jiii  luit  mon  pesant  souvenir. 
Mil  gloire  an  genre  lunnaiu,  mon  u'uvre  à  l'aïenii . 
Je  létjui'  à  mon  eid'ant  un  ■  place  eu  ma  lomlie  : 
\'A  mon  orgueil  au  llol  ipn  s'eUnt'el  r(  loiulie  ; 
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De  mes  jjrojets  altiers  le  sable  à  rocéan  : 
De  mes  mille  désirs  la  poussière  au  néaut  ; 
Au  sommet  sourcilleux  le  \ent  île  ma  colère, 
Et  mon  uom  à  réclio,  mon  trône  au  ver  de  terre. 

lui  somme,  Najwléon,  au  puinl  de  vue  purement  artis- 
tique, est  une  œuvre  retuarquable,  mais  de  beaucoup 
inférieure  à  Ahasvérus.  M.  Quinet,  en  prose  si  grand  écri- 
vain, semble  gêné  par  le  vers,  au  point  de  rester  dans 
l'expression  au-dessous  de  sa  propre  pensée.  Néanmoins, 
emporlé  par  le  lyrisme  de  son  imagination,  il  arrive  sou- 
vent à  écrire  des  morceaux  merveilleusement  rliythniés  et 
qui  sont,  non  d'un  versificateur  habile,  mais  d'un  vrai 
poëte.  Prométhée  et  surtout  les  Esclaves  marquent,  sous 
le  rapport  de  la  forme,  un  progrès  considérable.  Dans 
Napoléon  on  sent  trop  le  travail,  on  le  sent  moins  dans 
Prométhée  ;  dans  les  Esclaves  on  ne  lèsent  presque  plus, 
la  pensée  a  Uni  par  dompter  l'expression  rebelle. 

IV.    —    PROMÉTHÉE'. 

11  est  facile  de  suivre,  ù  travers  les  œuvres  historiques 
et  philosophiques  d'iùlgar  Quinet,  le  développement  du 
combat  éternel  que  la  foi  et  le  doute  se  livrent  tians  l'âme 
humaine.  A'ulle  question,  ce  semble,  ne  l'a  intéressé  da- 
vantage, et  j)ersonne  mieux  que  lui  n'a  compris,  sondé, 
analysé,  décrit,  l'incessante  progression  du  scepticisme 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 

Dans  l'Inde,  tout  étanl  dieu  et  la  persimnalilé  lunnaine 
se  trouvant  anéantie,  soit  au  sein  de  l'universelle  aflirnia- 
lion,  soit  au  sein  de  la  négation  imiverselle,  à  peine  sant- 
on la  révolte  de  la  conscience  contre  la  fatalité.  Mais  sous 

'  OEiivifs  compléles,  l.  VIII, 
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hi  iliviiiili''  tic  .Irliovnli,  seul  inaili'c  res|i(ins;ilili',  Ir  (liaiiii! 
iiil('-ri('iii'  coiiiiiieiK'O  ;  Ic';;  laiiiriilalnins  ilc  Jnli,  iiijiishMiiriil 
IVa|i|it'',  se  loiil  eiilciidic,  et  IcToul-l'uissaiit  acciisi'  m;  sait 
(|n'éljlouir  son    acrnsaliiir  du  s|i('{'lacli'  de  ses  œuvres, 
le  teri'ilierde  lacrainle  de  sa  enlère.  Jnii,  iinu  ennvaiiieii, 
n'ose  poiiil  essayer  île  résoudre  l'insolulile  proldènn'  :  il 
s'arrèle  dans  le  doule  et  se  tail.    En  (ii'èee,  l'roinélliée, 
eliàlié  |iar  Jii]iiler  [tarée  <|u'il  a  l'ail  le  hien,  parée  (|u'il  a 
enseii^né  la  parole,  la  jusiiee,  les  ar[s  réiestcs  aux  pre- 
miers honinies,  Proniétliée  est    déjà    moins    naïf  i|ne  le 
pauvre  Job.  Ouoicpie  cloué  au  roelier,  sur  le  soniuiel  du 
mont  saeré,  il  lanee  eontre  ses  divins  liourrean\  une  ini- 
|ii'eealion  teri'ilile,   et,    sous    le  Ijee  du  vautour,   il  ni'  se 
dédit  pas.  D'un  mol  de  repentir,  d'un  sii^iif  de  rei:i'el,  il 
pomrail  obtenir  sa  délivranec,  d  refuse  de  jirononcer  e(i 
mot,  ili'  l'aire  ee  sii^ne.  Ou'enlin  les  Olympiens  lui  eom- 
niandent  l'humilité'  au  nnlien  di  s  éelairs,  il  les  l)ra\r,  d 
prophétise  leur  chute  ;  sa  v(donlé  seule  est  aussi  l'oi'le  (|ne 
l'tjlympe.   Cependant,  à   tons  le>  dieux  anli(|ues,  le  Dieu 
moderne  a  succédé.  Voici  d  abord  Handel,  qui,  à  l'aspicl 
du  crime    trioniphanl,    doute   du    Dieu    eallioli'pie.    Sou 
«  l'roid  sarcasme  »  es!  pii'c  cent  l'ois  (pie  les  lamentations 
courroucées  de  Job   et   les  imprécatioir<  de  l'i'om(''thc'e. 
(Tcsl  (pie  son  sci'plieisme  il  esprit  a  pour  racine  l'irrcme- 
diable  scepticisme   du   cieiir.    «  Je  ii'  sache  rien  d  ■  |iliis 
profond,  dit  avec  raison  M.  Oiiinet,  ipie  tl'avoir  fait  dé- 
pendre  le  doute  absidii  de   la  nécessité  de   douter  de  sa 
mère.  »  llanilel  n'a  rien  de  la  viidcnce  antitpie,  son  mal 
est  si  grand,  (pi'il  en  rit.  «  In  fantôme  errant  sur  les  dé- 
bris de  l'inteHiiieiice  Immaiiie,  voila   loiil    llamli't.»  Duu- 
teur   absolu,  il  réuni!  Dante  à  \oltaire,  il  r(''siiiiie,  an- 
nonce. dé|)asse  les  briseurs  de  .^onges,  Arioste,  Cervantes, 
aussi  bien  que  lîabelais,  et  do  son  sarcasme  l'ait  le  vide, 
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car  «  ce  sarcasme  est  froid  comme  l'éclat  de  rire  d'un 
spectre,  dans  une  tombe.  »  Y  a-t-il  encore  un  pas  à 
faire  dans  le  doute?  Oui,  et  ce  pas,  Faust  le  fait..  Faust, 
«  c'est  l'incarnation  de  l'humanité  actuelle  tout  entière, 
([ui,  infatuée  de  science,  est  devenue  fataliste,  et,  au  mi- 
lieu des  tourments  de  tant  de  questions  irrésolues,  fait 
son  apothéose  dans  les  larmes.  »  —  En  ces  quatre  types 
immortels  :  Job,  l'romélhée,  Ilamlel  et  Faust,  M.  Qui- 
net  voit  «  toute  l'histoire  du  cœur  de  l'homme  aux  prises 
avec  la  religion.  »  El  cette  histoire  n'est  point  achevée, 
chacun  de  nous  la  continue,  jour  par  jour,  luttant,  lut- 
tant sans  cesse  avec  soi-même,  pour  croire  ou  ne  pas 
croire.  Faut-il  s'en  plaindre?  Aon,  il  faut  s'en  réjouir;  la 
vie  est  à  ce  prix. 

0  D'ailleurs,  .s'écrie  Edgar  Q)umet  en  (erniinaiit  son  ailiiiir;iljle  tii^ 
blcLiu  (le  la  torture  intime  de  l'hinnanilé,  d'ailleurs,  il  n'est  jias  vrai 
i|ue  tout  scepticisme  soit  stérile;  il  est  un  doute  fécond  coiiuiic  il  est 
nue  douleur  féconde.  I^'Ancieu  Testament,  dans  ses  chants  de  déses- 
poir, contenait  le  Nouveau,  l.e  livre  de  .Job  a  eu  pour  réponse  Plivan- 
gile.  Le  poème  de  Prométliéc  enfermait  implieilcnient  le  platonicismo 
des  Pèi'cs  grecs,  et  il  a  tiouvé  sa  solution  dans  le  monde  moderne. 
Qui  sait  quelle  réponse  l'avenir  pi'épare  aux  énigmes  proposées  de  nos 
jours?  Ne  nous  effi'ayons  pas  trop  de  ces  aliimes  qui  .s'entr'ouvrent 
tout  à  coup  sous  nos  pa.s.  Il  en  sort  quehpiefois  d'éclatantes  lueurs, 
ipii  ne  sont  pas  celles  de  l'enfer.  Ni  la  croyance  ni  le  scepticisme  no 
sont  épuisés  :  l'une  et  l'autre  enfanteront  des  joies  et  des  douleurs 
nouvelles.  On  verra  d'autres  Job,  d'autres  Prométhée,  d'autres  Faust, 
qui  ne  cesseront  de  clierclier  d'autres  cieux  et  entreront  plus  avant 
dans  les  régions  désolées  ;  car  le  doute  est  aussi  un  instrument  de  la 
vérité,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  inilestructible  eonune  elle  '.  » 

Ainsi  est  révélé  le  secret  de  l'ànie  du  poêle.  Edgar 
Quiiiet  doute,  comme  tous  les  iioaunes  de  son  siècle;  mais 
son  scepticisme,  au  lieu  de  lui  donner  le  vertige  du  néant, 
lui  inspire  la  passion  de  ce  qui  n'est  pas,  l'amour  de  ce 
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i|ui  ddit  èlrc.  UniLs  Ahasvenis,  il  ;iv;ii(  voulu  |irui(Jie  i  liu- 
niiinili''  eiilii'rc,  ni.iudile,  doiilani  irelle-inèinc,  |);ii'  l'auiour 
se  raclietaiil  de  1m  iiuilédiclioii,  el  si'  sauvant  du  doute  par 
l'rspoir  indni.  Dans  Pramcllirc,  aMivre  moins  générale,  il 
approloiulil  ce  (|u  il  n'avait  quindiqué  précédemment  :  il 
elioisil  un  certain  âge  du  monde,  il  l'ait  revivre  une  indivi- 
dualité légendaire,  et  cette  persoime  vivante,  ceprojihète, 
«  ligure  de  l'humanité  religieuse,  »  ouvre  sa  conscience 
et  y  montre  le  drame  intérieur  de  la  loi  et  du  doute,  de 
l'éternel  supplice  alioutissaut  à  l'éternelle  délivrance. 

I^es  tragupies  tie  l'antiquité  n  avaient  compris  de  Pro- 
métliée  (pie  le  Idasplième  et  l'anatliéme.  En  vain,  s'étaienl- 
ils  essayés  à  délivrer  le  Titan,  martyr.  Des  dénoûnienls 
cherchés  par  Escliyle,  Sophocle,  Euripide,  il  ne  reste  rien 
ou  |)resque  rien,  i'oiu'quoi'.' Sans  doute,  parce  que  le  génie 
(le  ces  glands  hommes  avait  été  impuissant  à  trouver  le 
mot  de  l'énigme.  Tant  ipie  subsistaient  les  dieux  de  l'U- 
lvm|ie,  leur  victime  ne  |ionvaii,  sans  leiu-  céder,  sans  se  re- 
nier elle-même,  liriser  ses  chaînes  matérielles  et  morales. 
Il  l'allail,  pour  (jue  l'romélhée  s'afl'ranchit  de  la  malédiction 
i\i'  l'tJUnipe,  qu'il  n'y  eût  plus  d'Oljmpe.  La  tragédie  du 
(laui-asi!  n'avait  pas  de  solution  avant  la  tragédie  du  (loi- 
yolha.  C'est  à  cause  de  cela  (lue  les  l'éres  de  l'Eglise,  et 
Uotanimi'iit  Tertullieli,  n'ont  pas  hésité  à  l'aire  île  Promé- 
thét  un  (jhrist  avant  le  Christ.  A  leur  exemple,  imissaul 
les  deux  traditions,  la  chrétienne  à  la  grecque,  M.  Uuinct 
rrpreiid  le  nnihe  antique,  le  complète,  le  lrans|iuite  au 
sein  du  monde  moderne,  et,  dans  la  Ijouche  de  léternel 
prophète,  met  de  muiveaux  oracles. 

l  ne  rapide  analyse  l'era  coin|irendre  toute  la  grandeur 
et  joute  la  nouveauté  de  cetti^  dianialique  l'-popée,  (jui  n'a 
de  classiipie  ipie  le  titre  et  la  l'orme. 

Sur  le  hord  de  rUeéiiii,  aussitôt  après  le  uéluge,  l'i'o- 
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iiK'IliLM'  a  recueilli  le  limon  primitif,  et  déjà  il  en  a  êliau- 
clic  des  ligurrs  Inimaines  de  tous  les  âges,  qui  apparais- 
sent, immoliiles,  dans  les  bois,  dans  les  cavernes  et  sur  les 
lianes  des  montagnes.  Pour  l'heure,  seul  sur  la  ferre,  il 
modèle  son  ciiel'-d'œuvre,  une  géante.  Type  de  la  beauté 
souveraine,  mais  encore  aveugle,  muette,  sans  soupir, 
sans  battement  du  cœur,  elle  «  n'attend  plus  que  la  vie.  » 
Le  Titan  lui  communique  son  àuie.  Elle  s'éveille.  Sa  pre- 
mière sensation  est  celle  que  dut  éprouver  l'humanité  à  sa 
naissance.  Elle  cherche  à  se  connaître  et  se  retrouve  en 
tout,  dans  l'arbre,  le  nuage,  l'air  ;  la  nature  entière  lui 
semble  cire  elle-même,  elle  ne  s'en  peut  distinguer.  Le 
Titan  lui  donne  un  nom  :  Hésione.  jN'esl-ce  pas  sa  propre 
voix  qui  a  parlé  extérieurement?  Peut-il  être  un  autre 
nom  que  le  sien?  Lorsque  Prométhée  s'est  nommé,  elle 
lui  demande  : 

D'un  aiitn;  nom  i|iie  moi  pourquoi  t";ippellos-Ui  ? 

]l  se  laisse  vnir  et  peu  à  peu  elle  comprend  (pi'il  est  et 
ipi'elle  est.  Dés  lors,  elle  vil.  Mais  qu'est-ce  ipie  vivre? 
l'romélhée  lui  répond  : 

Dans  tes  liras  de  };i)iuUe  où  dorment  les  cliimcrcs, 
D'aboL'd  lu  Ijerceras  des  peuples  éphémères; 
Tu  nourriras  de  lait  les  cités  aux  berceanx. 
Mais,  les  larmes  bientôt  coulant  en  longs  ruisseaux. 
C'est  toi  qui  gémiras  sur  la  première  tombe 

Va  il  ne  lui  dissimule  rien  de  ce  qu' «  il  en  coule  de  nai- 
Irr,  »  le  travail,  la  douleur,  le  rêve  incessamment  pour- 
suivi et  le  désespoir  après  la  vaine  reclierche. 

Libre  dans  runivers,  esclave  de  tui-mème, 
Entre  le  ciel  et  moi,  l'antel  et  le  blasphème, 
Tu  choisiras  tes  dieux;  lu  le  peux,  tu  le  dois, 
lit  de  ta  volonic  tu  poitcras  le  poids. 
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Il  lui  nioiilro  les  lils  <(ui  iwili'onl  (l'i'llc,  —  l'IiinnaniU'',  — 
promis  d'avance  à  la  ninrt,  Irop  fiers  pour  ohéir,  Irop 
faibles  pour  lutter,  accablés  pai-  iescieux  et  en  eux-mêmes 
soulevant  des  tempêtes.  (Àintrc  elle  et  sa  race  les  dieux  en- 
nemis se  sont  ligués.  Prométliée  seul  est  avec  elle.  Veut- 
elle  vivre  ou  mourir?  —  Yivie,  se  liàtc-l-elle  de  répondre, 
et,  jetant  les  veux  autour  irellc,  elle  salue  la  nature  sou- 
lianle  : 

TiMit  m'aime,  tout  iilo  |ilait  rt  m'aiiiifiM  Iniiinms! 

La  scène  cliange.  l'romélliéc  niaribe  sur  les  cendres  re- 
l'roidies  ilu  volcan  d(^  Lennios.  Des  Ilots  de  lave  s'éclia|)- 
jtcut  du  cratère  et  l,i  nionlat^ne  tremble,  ébianléc  pai'  \r 
marteau  des  (^yclopes,  ipii  travaillent  eu  chaulant  : 

Des  ilieux  Ibiulons  la  ciiirassi'; 
Qu'un  ilui-  acier  les  embrasse 
Pdur  émousser  la  menace 
D'un  invincible  avenir. 
A  lies  dieux  privés  il'arnnM'cs 
Tons  les  euups  sont  des  blessures  ; 
Oouvrous  d'acier  leurs  ceintures. 
Les  dieux  ont  peur  de  mourir. 

Prométliée,  gravissant  la  mimlague  eiillaminée,  fait  ap- 
pel aux  dieux  di>  l'avenir  [uiur  qu'ils  li'  couvrent  de  leur 
ombre.  Le  voici  «  au  fover  de  la  création.  »  Les  Lyclopes 
ont  achevé  leur  travail  ;  ils  se  taisent,  alin  de  ne  point  ré- 
veiller les  dieux  ipii  dorment,  et  s'enilorment  eux-mêmes, 
l'rométhée  lance  alors  un  superbe  déli  à  «  .Jupiter-Scara- 
bée ;  »  il  se  penche  sur  le  bord  de  l'abime,  il  puise  du  feu 
sacré,  et  s'enfuit. 

Sur  les  ordres  de  son  créateur,  Ilésione  poursuit  la 
feuille  errante,  assemble  les  branchages  blanchis,  et,  poiu' 
la  première  fois,  est  construit  le  foyer.  Réchaid'fés  par  la 
llamme  (|ui  pétille,  les  modèles  hiuuains,  épars  aux  alen- 
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lours,  s'animent,  accourent.  —  D'où  vcnez-vons?  leur  de- 
manile  Hésionc.  —  Ils  ne  savent,  ils  viennent  d'où  vient 
l'étoile,  la  Inuycre,  l'herbe,  le  roseau,  l'onde  nnnnnn'ante. 
Nés  comme  Ilésione,  «  de  l'ariiile  et  des  pleurs,  »  ils  sont 
ses  sreurs  et  ses  frères.  Ils  n'ont  encore  ni  passé  ni  mé- 
moire, ils  s'appellent  tous  d'un  même  nom.  l'^l,  «  où  vont- 
ils'.'  —  A  la  mort.  »  A  celle  Irisle  pensée  une  autre  aus- 
sitôt succède  :  sur  le  sein  des  femmes,  le  nouveau-né  hoit 
la  vie,  il  pleure,  il  bégaye,  il  sourit  !  —  Dans  la  foule  on 
distingue  les  rois,  qui  ne  savent  on  conduire  «  leurs  rudes 
ti'oupeaux ,  »  (d  les  prophètes  qui  donnent  l'essor  à 
«  l'hvmne  ailé.  »  —  A  ces  hommes,  si  divers,  auquel  il  a 
liiut  donné,  jusr[u'à  l'espérance,  «  cachée  au  fond  de  tous 
leurs  maux,  »  jusqu'au  feu,  «  père  des  arts,  hls  de  la  li- 
berté, »  Promélhéc  demande  : 

One  vous  fiUit-il  encore? 

Ail!  ilonnez-noiis  des  dieux  ! 

Les  Cyclopes,  en  ce  moment,  se  réveillent.  Ils  voient 
avec  effroi  l'humanité  naissante  envahir  et  profanei-  le  do- 
maine immaculé  des  dieux.  De  leurs  cris  ils  avertissent  le 
ciel  du  V(d  de  Piométhée. 

La  première  partie  du  poème  n'était  qu'un  prologue. 
Nous  sommes  au  cœur  de  l'aclinn.  —  Au  nom  des  douze 
(olympiens,  Némésis  ordonne  aux  (]yclo|>es  de  clouer  l'ro- 
méthée  sur  le  sommet  du  (laucase.  Des  anneaux  inusables 
retiennent  le  ravisseur  du  feu  éternellement  allaché  au 
roc  éternel.  Mais  sou  corps  seul  est  eiK'liainè.  Ne  pour- 
rait-on pas  enchaîner  son  àme  et,  cmnme  ses  membres, 
briser  son  orgueil  ?  Qui  lui  arrachera  le  souvenir?  Le  vau- 
tour sera-t-il  assez  affamé  pour  fouiller  jusqu'au  fond  de 
sa  poitrine,  là   où   gît   l'espérance?  Non,  et  c'est  ce  qui 
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(losespère  Némésis.  Los(]yrlop('s,c|nl  lui  (uil  oliéi  m  cdiifro- 
creiir,  seinlilcnt  rnillcr  l'impiiissanre  des  (llvinpiens,  ils 
rf^gretteiit  Siiliirne  cl  les  nnticiis  dieux.  >iémésis  les  en- 
"loulil  et  remoiile  vers  le  ciel. 

l'ronicllice  est  seul.  Se  |)l;iiiil-il  ?  .Non. 

Je  suis  content;  j'iii  uni  ce  que  je  voulais  faire. 
Mon  œuvre  parlera  si  iiion  cœur  doit  se  taire. 
Dieux  souriis,  voyez  !  je  ris;  i|ue  sert  île  ni"en  cacher? 
l'ar,  (le  ces  mêmes  mains  (|ireiiiliaiiie  le  roelier, 
Tout  un  momie  est  soi  li  i|ui  nous  liait  r[  ipii  m'aime. 

La  première  voix  qui  umnlc  vers  le  (liiucasc  est  celle  de 
l'Océan,  énm  des  seulTraiices  du  Titan,  l'roinélliée  l'inler- 
roge.  Il  a  hâte  de  savoir  ce  que  sont  devenus  les  hommes. 
l!edisenl-ils  son  nom?  —  Les  hommes  l'ont  oiddié,  et  ce 
sont  les  dieux,  ses  eiiiiciius,  qu'ils  adorent,  car 

Toujours  dans  le  plus  fort  ils  voient  la  récompense. 

Et  l'Océan  ajoulc  : 

De  Taveui^le  avenir,  euliu,  (pi'es|ii'res-tu? 
IjOS  (lieu'c  pos'-i'ilent  tout... 

Excepti-  l'inconnu  ! 

iuleiTompt  l'roiuélhée.  One  l'Océan  le  convie  ;i  prier 
ses  liourreaux,  lui,  il  réserve  sou  encens  poui-  des  divi- 
nités plus  jMiissanles.  Ses  ennemis  ont  vaincu  l'Univers, 
mais  le  TilaTi  reste  insoumis.  !]n  dépit  des  vautours,  en 
dépit  de  ses  chaînes,  son  âme  est  lihre.  Oue  lui  importe 
d'être  seul!  Le  droit  reste  avec  lui. 

L'Océan  s'est  retiré,  prenant  en  pilié  l'oroueilleux  in- 
sensi''.  Du  liane  de  la  miinlai;iie,  un  cri  s'élève.  Ilésione, 
épiùsée,  ne  peut  se  ra|i|iroeher  de  l'romélhée.  l']|en(lue 
dans  le  ravin,  elle  implore  celui  (jui  l'a  l'iiit  naiire,  car  elle 
sent  (pie  s;t  vie  est  épuisée,  et  elle  veid  renaiire  encore.  — 
l'i'iiméthée,  impuissant,  la  voit  mourir  ! 
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(lepeiidiuil  les  Sibylles  sont  venues  clierdier  riiis|ii- 
ralion  sur  le  Caucase.  Muelles  sur  leurs  tré|iieils,  au 
milieu  des  foules  qui  allirinenl  et  qui  nient  loul  à  la  l'ois, 
désertent  les  aulels,  et  n'eu  élèvent  pas  d'autres,  elles 
demandent  au  Titan  a'il  ne  voit  pas  de  meilleurs  jours. 
—  Une  grande  joie  illumine  l'âme  désolée  de  Promélliée. 
Ce  que  lui  disent  les  jirophétesses  du  genre  humain  ne 
prouve-t-il  pas  que  les  dieux  vont  périr?  Par  delà  son 
l]aucase,  il  voit  apparaître  un  autre  Caucase,  elsurce  mont 
de  malheur  un  jeune  IJieu  qui  bénit  l'univers,  et  le  dé- 
livre lui-même...  Les  Sibylles  ne  comprennent  pas.  refu- 
si'ul  de  com|irendre.  D'ailleurs  ne  voient-elles  pas  un  des 
(  ll\mpiens,  Hermès,  desi'ciidre  des  nuées,  et  s'avancer  vers 
l'audacieux  blasphémalriir '.' 

Que  rromélhée  nomme  ce  Dieu  nouveau  (pii  doit  briser 
l'empire  de  l'Olympe!  —  Mais  le  Titan  ne  veut  pas  ré- 
pondre. Avec  un  supeilie  dédain,  et  malgré  les  supplica- 
tions du  chœur  des  Siliylles,  il  reste  nmel.  —  D'un  seul 
mol,  lu  peux  le  racheter,  lui  dit  II(Mniès.  —  ÎNon,  il  ne 
dénoncera  pas  l'enfant  de  l'avenir.  —  Que  l'aigle  donc 
vienne  achever  l'œuvre  du  vautour!  —  «  Dieu  ne  |)eul 
me  tuer  tout  entier!  »  crie  encore  l'rométhée.  —  Au 
bi'uil  du  tonnerre,  à  la  hn-ur  des  éclairs,  les  «  douze 
iunnortels  s'abattent  sur  leur  jiroie.  » 

l^a  douleur  a  été  trop  profonde.  Le  cœur  de  l'rométhée 
est  vide,  et  c'est  lui  maintenant  qui  se  ronge  lui-même. 
l,e  monde  rit  du  faux  pro|ilièie.  Si  le  momli^  avait  raison'.' 

(ji^iuls  ilirii\!  si  [lar  iKisiinl  vous  elle,:  iiiuiioitcls! 

Le  Dieu  attendu  est  si  lent  à  venir  !  Et  puis,  «  ses  doigts 
l'out-ils  touché'.'  )>  S'il  venait,  serait-il  moins  cruel  en- 
vers lui'?  Kn  vain  l'aigle  l'a  mordu,  il  a  «  li  sons  le 
vaiil(un'.  I)  Mais  sa  pensée  a  chancelé  dans  le  doute,  elle  a 
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ouvori  PII  lui-mêmo  une  [ilaic  (jiii  iio  peul  j^iiéiir.  Li's 
douze  iinnioricls  sont  reslés  liiipuissanls  conlio  linii'  en- 
iii'iiii, 

Miiis  Pi'iiniétlii'p  a  seul  sulijiiniic  r'romL'tlii'O. 

Les  Siljylles,  qui  i-d'usaieiil  di^  croire  ;i  la  i^raiicle  espé- 
ranee  du  Tilan,  lésislent  à  préseul  à  sou  iinuieuse  déses- 
poir. Elles  ont  soir  de  loi  cl,  d'iininorlalilé.  Elles  oseiil 
briser  «  l'autel  de  la  Peur.  »  Le  Dieu  nouveau  «  goiitli- 
leur  poitrine;  »  de.^  \cu.\  de  l'àme,  elles  le  voient;  elles 
le  sentent  en  toutes  choses.  Ou'il  vienne  donc,  le  rédeinp- 
teurl  i<]lles l'attendent  en  leprianl. 

(jelle  prière  rpii  lerinine  la  secunde  pailic  de  1  épopée 
est  un  morceau  lyrique  d'une  élévation  peu  coniniune. 
Du  re.sto,  tout  le  coudial  de  l'roniélliée  avec  les  dieux  et 
avec  lui-même,  suivi  par  le  elueiir  des  Sibylles,  compose 
un  tableau  admiralde,  moderne  jiar  le  mouvement,  an- 
tique par  la  majestueuse  sérénilé  de  son  ensemlile. 

La  Iroisiéme  partie  s'ouvre  ]iar  un  dialogue  entre  les 
deux  ai-(lianges  .Michel  et  Ilapliael.  lui  volant  à  la  surface 
du  monde,  ils  ont  surpris  les  mouvemcnis  secrets  des 
cœurs;  ils  ont  enlendu  les  sanglots,  les  soupirs  des  cités; 
tout  leur  prouve  (pie  le  moiidi'  est  prêt  pour  la  bonne 
nuuvelle.  Ils  aperçoivent  sur  le  sommet  trime  nionlagne 
un  géant  crucilié.  Ils  replient  leurs  ailes,  et  des"eiideiii 
vers  cet  inconnu,  doni  le  visage  rayonne  comme  le  leur. 

Le  Tilan  est  anéanli  par  la  soiin'rance  <Ju'esl-il  7  ll'nù 
vient-il?  Il  a  tout  oiiblii''.  Aux  dmiees  paroles  de  ses  deux 
visiteurs,  peu  à  peu  il  l'ccoiivre  le  souvenir  et  bienlol 
il  peul  leur  raconler  sa  ternble  histoire.  Des  ombres 
entourent  son  berceau.  Oui  l'ut  son  père'.'  (jiielque  temps 
il  erra  par  la  soliliide  universelle,  le  senlani  partiuil  el 
l'appelaiil  en  si's  élans  d'anionr.   L'agi'  linil  |iar  «  briser 
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l'nile  ilo  ses  rêves  divins.  »  Oiplielin,  il  perdil  jiisqu'nii 
sentiment  filiiil.  Un  jour,  s'égaranl  loin  des  cienx  ,  sur 
l'Olympe  il  trouva  les  dieux  assemblés.  Admis  à  partager 
leur  couche  et  leur  nectar,  il  se  lassa  vile  de  ces  vani- 
tés. 11  quilla  les  (llympiens  en  riant  de  leur  folle  divi- 
nité et  visita  l'abîme.  Au  milieu  du  monde  encore  vide, 
il  rêva  tout  à  coup  de  le  peupler.  De  l'impur  limon,  il 
ébaucha  des  êtres,  et  le  premier  d'entre  eux,  un  demi- 
dieu,  il  l'anima  de  son  âme.  Pour  les  autres  il  déroba  le 
feu  sacré,  et,  dès  qu'ils  respirèrent,  les  arracha  à  la  latalité 
et  leur  enseigna  les  premiers  arts. 

J'iii  trop  aimé,  peut-élre  aimé-je  trop  encfire. 
Voilà,  voilà  pourquoi  ce  vautour  me  dévore, 
Et  pourquoi  sur  ce  inonl,  deux  fois  déifié. 
Des  mains  de  Jupiter  je  suis  crucifié. 

—  Jupiter  est  tombé  de  son  ciel,  dit  l'archange  Michel 
aussitôt  que  le  Titan  a  achevé  son  récit  ;  les  dieux  idolâ- 
tres sont  détrônés,  «  l'Eternel  a  reconquis  les  cieux  !  »  — 
Mais  Prnmélhée  n'y  peut  croire.  Il  a  Irop  longtemps  es- 
péré. Dans  son  doute,  il  va  jusqu'à  craindre  que  le  dieu 
nouveau,  connue  les  autres,  ne  soit  fécond  en  promesses... 

—  L'un  des  archanges  l'interrompt  en  brisant  ses  en- 
traves au  nom  de  .léhovah,  tandis  que,  d'un  coup  de 
flèche,  l'autre  tue  le  vautour.  —  Si  ce  n'était  qu'un  songe, 
s'écrie  l'rométhée,  libre,  doutant  encore... 

A  ses  pieds,  il  aperçoit  les  anciens  dieux  qui  demandent 
à  renaître  pour  réparer  le  mal  qu'ils  ont  fait.  Comme  le 
peu|)leaux  rois  détrÔTiés,  Prométhée  leur  répond  :  a  II  est 
Irop  tard!  »  Les  dieux  ne  demandent  plus  qu'  «  une  place 
pour  ramper.  »  Les  archanges  les  chassent  avec  mépris. 
Fm  se  reliraut,  les  dieux  lancent  l'anallième  à  Jéhovah, 
leur  vaincpieur  : 
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L'aigio  vieillit,  ainsi  vieillira  la  enlnnihe... 
Descendus  clans  Tabinie  où  sont  les  anciens  dicnx. 
Vous  nous  verrez  au  seuil...  (]e  siuit  là  nos  adieux. 

Va,  peuthiiil  ([ii'ils  s'évniioiiissnil  Jiiiis  la  iiiiil  étornollo, 
Promélhéc  di'livic'  ne  peut  retenir  ei^  dernier  cri  lie 
doute  : 

Combien  de  fionls  divins,  qui  défiaient  Tor.ige, 
J"ai  vus  déjà  [lâlir  et  mourir  avant  l'à.t;e!... 
Demain  si,  dans  vos  cicux  rassasiés  d'anioni-. 
Sur  vos  sépulcres  d'or  s'abattait  le  vautour  !... 

—  N'achève  pas,  disent  les  arclianges  en  enlraîiianl  leur 
frère  loin  du  (lauease.  —  Où  l'eniportent-ils  ?  «  Au  si-in 
de  Jéhovali.  » 

Hésione  ressuscite  et  les  Séraphins  achèveni  le  drame 
sacré  de  la  délivrance  île  rrométhée  par  ini  cIiomu' 
triom|)lial  : 

Sur  un  1,'aucase  ardent  les  nations  gémissent  : 
.Fai  vu  des  iieiipics  rois  qu'on  liait  au  rocher. 
(Jiiand  sera  le  vautour,  sous  qui  les  cœurs  périssent. 

Immolé  par  l'arclier! 
Tout  vautour  en  son  nid  se  dévorant  lui-même. 
L'injustice,  avec  lui,  voit  son  rèj;ne  finir. 
Des  séries  du  passé',  toujours  l'arclier  suprême 

Délivre  l'avenir. 

Eiubrassanl  l'ensendde  de  celle  i''p(ipi''e,  certains  cri- 
tiques ont  dit  :  .M.  Ouinet  y  aiuionce  la  tin  du  chrislia- 
nisme,  connue  son  Titan  annonce  la  lin  des  dieux  |KUeus. 
D'aidrcs,  .nu  contraire',  signalent  dans  Prumetlicc  u  un 
retour  luaripié  .à  l'inspii'ation  chrélicnue,  »  vl  prétendeul 
que  cette  (puvre,  connue  Napoléon,  conuur  Ahosvenis, 
exprime  clairement  «  l'espoir  d'uTie  renaissance  religieuse, 
d'uiU'  nouvelle  résurri'clion  du  Christ.  » 

•  Btnu' dis  rh'Kx  Mondes.  1"  jiniiet  1S.")8. 


ilî  l.i:S  l'OKMES. 

Si  chrislianisme  est  entendu  dans  le  sens  ordinaire,  c'est 
bien  la  fin  du  christianisme  que  le  poëte  annonce.  Mais  si, 
sous  ce  nom,  l'on  comprend  une  religion  idéide,  qu'aucun 
dogme  fixe  n'arrête  dans  le  passé,  qui  marche  au-dessus 
du  présent  dans  la  direction  de  l'avenir,  réalisant  sans 
cesse  et  sans  cesse  élargissant  un  évangile  éternel,  oui, 
sans  doute,  Promélhée  est  un  poénie  chrétien  ;  oui,  son 
auteur  attend  une  nouvelle  ère  religieuse;  il  piédit  la  dé- 
livrance de  l'Esprit  et  la  cimte  des  faux  dieux. 

V.    —    LES    ESCLAVES  '. 

Edgar  Ouinet  a  déterminé  lui-même  le  but  de  son  der- 
nier poème,  dédié  jiar  l'exilé  aux  exilés,  exulibus  exul. 
—  «  Je  me  suis,  dil-il,  trouvé  on  un  temps  où  la  conscience 
liumaine  m'a  paru  se  trouljler.  »  —  Et  il  a  considéré 
(■(imme  un  devoir  d'exciter  les  poêles  à  sauver  les  âmes 
de  la  corru|ilion  ;  pour  leur  donner  l'exemple,  au  mi- 
lieu du  silence,  il  a  élevé  la  voix. 

Sou  feuvre  devait  naturellement  prendre  la  forme  de 
la  tragédie,  car  rien  n'est  foi,  rien  n'est  enthousiasme, 
rien  n'est  héroïsme  en  ces  temps  d'incertitude  et  de  lâ- 
cheté, tout  est  lutte  intérieure  sous  l'apparence  d'une  paix, 
sœur  de  la  mort.  Et  quel  sujet  choisir,  sinon  le  plus  an- 
cien et  le  plus  actuel,  l'esclavage'.'  L'esclave,  l'ontlement 
souterrain  du  monde  antique,  est  resté  ignoré,  oublié  des 
poètes  et  des  historiens,  enterré  sous  le  ridicule.  Quelle 
heure  plus  propice  pour  le  retrouver  !  Autour  de  nous,  eu 
nous-mêmes,  ne  le  sentons-nous  pas,  ne  le  voyons-nous 
pas,  ne  le  touchons-nous  pas'.'... 

<i  J';i]ipfllo  l'i'viiliitinn  sc-r\ili.',  Jit  Edgar  Qluiuct,  toute  révotiilion 
'  Œinrrs  compltii-s.  t.  Vtll. 
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qui  ^0  propose  un  l)iit  iimUniel,   iiulépciiilaiiiiiii'iil  di-    Imit   progi'i's 
moral,  de  toute  émaiicipalion  spiiiluelle  mi  religieuse.  » 

N'avons-iious  [las  ('s.<a\t'' (le  ces  ri'voliilions  scrviles,  cl, 
en  en  traiis[ioi'laiit  les  piincipes  e(  les  tléveloppcmenls 
dans  le  monde  anliqne,  n'esl-on  pas  sûr,  d'nnc  part,  dv. 
retrouver  le  vérilalde  caractère  d'nn  passé  assombri,  el, 
(Faulre  part,  faisatil  revivre  ce  passé,  de  prouver  au  pré- 
sent ])iiiiripi(ii  la  scrviliiile  esl  iiiipii. usante  à  s'alTraiichir, 
si  du  même  cou|i  elle  ne  brise  et  les  cliaînes  du  cor[!S  el 
les  chaînes  cb?  l'âme? 

(lui,  liMirame  de  l'Esclave  est  notre»  propre  drame  et 
M.  Quinct  a  bien  l'ail  de  l'écrire.  Que  (piebpu^s  intéressés 
à  mal  voir  y  voient  une  sanj,dante  satire  de  la  démoeralie 
moderne,  peu  iniporle  !  Il  est  utile  de  considérer  la  pro- 
l'ondeur  de  l'abinie,  dans  lequel  la  servitude  entraine  fa- 
lalement  l'iionnne.  Il  es!  Iwin  de  savoir  connnent  l'bommi' 
se  déforme  ,  se  dénalme  ,  s'anéantit  inlérieuremi  ni  an 
|)oint  de  rester  incapable  de  briser  ses  chaînes  d'idées, 
lors  même  qu'il  a  été  assez  furt  pour  mettre  en  pièces  ses 
entraves  de  fer;  comment,  romiiant  le  joug,  il  excelle  à  le 
refaire  lui-même  et  ne  sait  user  de  sa  victoire  que  jnnu'  la 
livrer  à  renuemi  vaincu.  Morts  depuis  deux  mille  ans,  les 
belliiaires  révollés  ressuscilenl  alin  (pie  leurs  descen- 
dants r(nii;issent,  se  reconnaissant  en  eux.  Mais  Sparlacus 
aussi  se  réveille  dans  toute  la  splendeur  de  riiéroïsme,  et, 
par  son  exemple,  on  apprend  de  quelle  manière,  «  ayant 
commencé  à  être  moins  (pTuii  homme,  »  l'esclave  «  linil 
par  être  le  premier  de  Idus.  » 

Les  EschiV'.'s  ont  paru,  en  isritJ,  i[  Hruxelles  el  à  Paris. 
La  criliipie  française  n'a  pas  eu  le  temps  de  s'en  occiqier '. 


'   SI,  Sjuil-Iifiié  TaillaiiJier  (/;,(«(■  (/,'s  A-H.r  Mom/iS.   1  '  juillet  I8j8i, 
e^t  le  seul  eriliqiie,  je  crois,  qui  ail  --iunali',  en  t'iiince.  riiii|iortanrc  artiv- 
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II  est  donc  nécessaire  de  dire  ici  que  ce  drnme  nrni  joué 
esl  une  des  œuvres  les  plus  importantes  de  l'époque  ac- 
tuelle el  qu'au  point  de  vue  purement  artistique,  en  de- 
hors des  écoles  jadis  rivales,  il  renoue  le  lien  brisé  de  la 
pui'e  tradition  cornélicime.  Dans  les  Esclaves,  en  elï'et,  la 
forme  est  d'une  pureté  plus  égale  (|ue  dans  Napoléon,  elle 
est  moins  indécise  que  dans  Promélhée.  Détinilivcment 
arrêtés,  les  vers,  souvent  brillants,  énergiques  toujours, 
revêtent,  sans  les  étouffer,  les  jilus  nobles  pensées.  Le 
poëte,  qui  eu  ses  autres  œuvres  esl  notablement  inférieur 
au  prosateur,  ici  lui  est  presque  égal.  Au  moins  ne  sent-on 
plus  la  difficulté  vaincue  ;  l'harmonie  est  réalisée  entre  la 
parole  el  l'idée,  el  rien  ne  la  trouble.  Sans  être  conqiara- 
ble,  ni  à  Lamartine,  ni  surtout  à  Victor  Hugo,  lulgar  Oui- 
net  prend  parmi  les  poêles  de  ce  siècle  une  place  assez 
élevée  pour  que  l'avenir  ne  l'oublie  pas.  Sous  le  rapport 
de  raction  et  des  caractères,  j'ose  aflirmer  que  son  drame 
ne  laisse  rien  à  désirer.  Antique  par  le  sujet,  il  devait 
rester  et  il  est  resté  antique.  Les  scènes  se  succèdent 
avec  autant  de  logique  que  de  variété,  les  caractères  bien 
accusés  se  développent  par  grands  traits,  et,  sans  violence, 
l'intrigue  conduit  au  dénoùment.  Que  l'on  n'aille  pas  croire 
néamnoins  que  les  Escliivc'fi  soient  une  tragédie  classique 
dans  le  mauvais  sens  du  mut.  l'ar  la  [uiissance  de  l'iiilérél, 
|)ar  le  renouvellement  incessant  <le  lémolidii,  ce  drame  est 
vraiment  moderne.  Jeté  dans  le  moule  d'hier,  il  vit  de 
toute  la  vie  d'aujourd'Imi.  Qu'on  le  leprésente  sur  le 
théâlre  nallonal  d'im  peu|ile  libre,  et  l'on  verra  comment  ce 
peiqde  l'accueillerai 


lirjiie  dos  Exrlavrs.  —  «  Il  n'est  pns  impossible,  dil-il,  que  M.  Fn'rli'i-ic 
lliilm  se  soit  inspiré  du  Callus  de  Al.  Qninct  )ioiir poindre  le  ^l.idialenr  de 
Itavenne.  le  rôle  ^o  Cinlhio,  si  noble,  si  po('tii[ue,  a  pu  lournir  aussi  quelques 
traits  à  \a  lluisiielftn  de  l'écrivain  allemand.  » 
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Fin  tnilc  so  lève.  La  scèno  roprrsoiilo  \c  vesliliiilp  du  cirque 
lies  j^Iadiiileiirs.  Lesesrlnves  se  |ii'é|)arenl  pniir  le  saiii;lanl 
spectacle  (jiie  le  trihim  ollVe  ce  soir  à  la  plèh(>  romaine. 
I.,e  Germain  (léia  aeceple  son  sori  coiiinie  une  l'alalilé  ;  an 
lien  tle  perdre  son  temps  à  mandire  des  dienx  sourds,  il 
étudie  son  dernier  sonriie.  Le  (laulois  Gallus  a  (ini  par- 
prendre  son  mal  en  |ialience,  et  il  se  moque  de  lui- 
même.  Bien  plus,  jusqui'  dans  la  servitude,  il  tiouvc 
d'âpres  plaisirs.  D  avance,  il  s'enivre  des  riij^issements  de 
la  foule  et  de  l'émotion  des  belles  lîomaiues,  toute  une 
heure  énamourées  de  ce  beau  (.gladiateur  qui  dispute  si 
lii'avemenl  sa  gorge  au  bourreau  !  \a'.  Ilace  (^(dAS  sent 
plus  |U'oriindément  sa  misère,  et  parfois  une  menace  s'c- 

cliappe   de  ses  lèvres  :  Si  les  esclaves  se  conqilaieid 

Mais  la  menace  est  vaine.  Tjes  esclaves  n'ont  garde  de  se 
compter.  (Iliacun  d'eux  s'ignore,  et  tous,  ils  ont  cessé  de 
croire  à  l'aveuii'. 

Parmi  les  gladialenrs  imi;  femme  s'est  glissée.  La  llanmic 
priq)liéti(|ne  jaillit  de  ses  yeu.x,  et  de  son  sein,  ag:té  par 
l'inspiralion  divine,  s'écliappeuL  des  paroles  éti'anges.  Les 
esclaves  n(>  compremieiit  ni  les  nqirocbes,  ni  les  promesses. 
Il  n'y  a  de  ciel  que  pour  les  maîtres,  il  n'y  a  d'espoir  que 
pour  les  ]iali'ons! 

Un  seul  liclluaire  est  resté  dans  le  vestibule  du  cirque. 
.Silencieux  pendant  que  les  antres  parlaient,  le  front  enire 
ses  doigts  crispés,  à  quoi  réve-t  il'.' I^a  prêtresse  vers  lui 
s'avance.  Elle  lui  dit  : 

Et  S|i:irl;uiis  aii>si,  renoilcc-l-il  à  vivi'p? 

Spailacus  relève  la  lête.  (Jette  femme,  il  la  reconnaît, 
(l'était  la  sienne,  au  temps  où  il  avait  le  droit  de  posséder 
fpielqiie  i  liose,  une  famille,  et  lui-même.  Mais  maintenant 
ipie  lui   esl-elle?  D'où   vient-elle?  que  veut  elle'?  —  l']lie 
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a  quitté  la  Tlirace  pour  suivre  son  époux,  eilo  vient  briser 
ses  ciiaînes  ou  les  piuliiger.  —  Spartacus  est  mort,  la 
servitude  a  "lacé  son  àuie,  il  n'est  plus  rieu  et  ne  peut 
plus  rien  êlre.  —  (]intliie  le  reconnaît  toujours  comme 
sou  époux  et  son  maître.  Errante  à  travers  les  forêts  de 
la  pairie,  au  ciel  elle  réclamait  un  libérateur,  et  l'écho  lui 
répondait  :  Spartacus  !  Sur  l'écorce  des  chênes,  elle  a  lu 
Ijberte  el  le  nom  de  son  roi...  —  Moi,  libre  !  s'écrie  Spar- 
tacus; moi!  Est-ce  que  chacun  ne  crierait  jias 

En  le  voyant  paraître  : 

(l'est  lui,  c'est  Spartacus  ;  il  a  vole  snu  maître. 
C'est  l'esclave  échappé  du  marclianil  l.entulus  ! 

Vainement  Cinihic  a  l'ail  appel  aux  dieux.  L'esclave  n'a 
pas  de  dieux  !  Mais  a-t-il  un  entant'.'  —  Au  nom  de  son  lils, 
le  belinaire  pousse  un  cri  de  rage.  A-t-il  vu  son  père  en- 
chaîné suivre  le  char  du  triomphaleur?  S'il  l'a  vu,  il  le 
doit  mé|uiser'?  Mais  non, l'enfant  ne  prononce  le  nom  de 
son  père  qu'avec  un  pieux  respect  :  grâce  à  sa  mère,  il  ne 
connaît  que  le  roi,  le  héros  et  le  libérateur  fiilur...  Spar- 
tacus écrasé  se  relève  alors.  H  peut  prononcer  le  nuni 
sacré  de  la  liberté;  en  le  prononçant,  il  se  sent  revivre  : 


Le  vermisseau  lampant  redevientlrait...  Peul-ètre  !... 

Moi,  captif,  délier  les  mains  des  nations! 

Ouvrir  d'ici  la  route  à  leurs  ovations  I 

Quel  jour!...  Voici  ce  jour!  il  s'allume,  il  se  lève  ! 

J'entends  suri;ir  des  fluts  le  soleil  de  mon  lève! 

Mais  voici  le  Irihiin  Scrophas,  qui  vient  avec  le  mar- 
chand d'esclaves  Leiilulus  arièler  le  prix  des  gladiateius 
qui  s'entre-tuerout  ce  soir  |ioiu'  amuser  la  plèbe  romaine. 
Spartacus  régénéré  ose  les  regarder  en  face  el  le  marché 
dont  il  est  l'objet  ne  fait  qu'augmenter  sa  colère.  —  Oue 
faul-il  à  ce  roi,  qui  conte  cent  mines?  des  couromies  ?  — 
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Non,  (les  glaivps!  —  A  sa  L(tiiso  !  el  f|ii'il  les  (lislril)uc  à 
SCS  compagnons  ! 

IjCS  esclaves  acconrcnl  en  foiili' ,  car  les  spectaieiirs 
siinl  déjà  rassemblés  dans  le  (  iinuc  l/li  lire  de  mourir 
n|>|irnclie, 

Mûuiii' I  riiiiii|n('i  |iliilijt  ir(_'ssayuz-\(iiis  iIl'  \ivri'? 

s'éci'ie  Sparlaciis.  —  Gela  craint  le  rei^ai'd  du  maître  et 
(ialliis  les  deslins  contraires.  Ouanl  à  l'aianénon  l'alïran- 
clii,  il  li(Mit  à  mettre  en  gai'ile  ses  anciens  compagnons 
contre  les  eonsrils  improdcnts  : 

.\(iil  !  non!  TdUt  CL'  ([lie  peut  l'cs(l;ivc  priieiix, 
(l'est  J'a|i|irLMiilre  il'aljuid  :i  i:ini|"'|-  avoi;  ^ràtr, 
Et  cl'Jlt  son  soleil  à  toute  nuilnv  iiui  passe, 
Courtiser  le  patron  en  ses  luoiniliTs  désirs, 
Partout  s'insinuer  au  fond  de  ses  plaisirs, 
Gémir,  s'il  dort  meurtri  par  le  pli  d'une  rose, 
Oesser  d'ètie  liomme  enfin  pour  être  (piehpie  ehose. 
Voilà  comment  on  plait,  parquet  art  rélléelii. 
Endormi  dans  les  l'ers,  on  s'éveille  alfianc  In. 

l'allas.  Il'  gladiati'in'  grec,  approuve  lorl  ce  ronseil.  Il  ne 
croit  plus  à  la  liherté,  «  vieille  déesse  à  la  vide  mamelle.  » 
Mai.s  Colys  et  la  l'oule  des  esclaves  ont  entendu  l'apjicl  di' 
Sp:ulacus.  Lorsque  le  consul  Lcntidus  ouvre  la  porte  du 
cin[ue. 

Venez!  c'est  par  ici  que  l'on  retumue  eu  Tluace! 

crie  le  libérateur,  et  les  gladiateurs,  glaive  en  main,  se 
précipitent  dans  l'arène,  francbissent  les  gradins,  mas- 
sacrent ,  dispersent  le  ]ieupli'  assemblé.  —  L'acte  se 
termine  par  un  chœur  des  esclaves,  enivrés  déjà  de  leur 
vi<loire  ; 

Viilons  la  coupe  de  l'enqiiri'  ! 
L'esclave  est  mi  '. 
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Stella,  la  jeune  lilli'  naguère  serve,  libre  à  jirésenl, 
pâlit,  rougit,  pleure,  lorsrpic  lous  se  r(''jonissent.  Pour- 
quoi senil)lf-t-elle  ainsi  porter  le  deuil  an  sein  tle  la  l'ète? 
Cintliie  l'interroge.  Elle  hésite,  elle  ne  sait  que  répondre. 
Enfin,  elle  l'avoue,  elle  regrette  le  gynécée  où  elle  est  née, 
la  maison  du  patron,  qui  était  [)our  elle  l'univeis  entier, 
les  fers  qui  lui  étaient  si  doux  !  Son  maître,  le  tribun 
Scroplias,  et  son  fils  le  jeune  Lucius,  la  joie  du  fo\er, 
vivent-ils  encore?  — Ils  vivent!  —  Et  la  pauvre  enfant  ne 
sait  pas  dissimuler  un  sourire  d'espoir.  —  Eh  quoi  !  lui 
dit  (^inlliie, 

(Jiioi  !  dans  la  liberté,  lu  pleures  l'esclavage  ? 

et  Stella,  en  sa  naïveté,  réplique  aussitôt  : 

Mais  toi,  qu'aii|iellcs-tu  de  ce  iiail  liberté? 

A  présent,  ce  n'est  plus  une  jeune  fille  qui  pleure  en 
silence,  c'est  un  homme,  (léla,  qui  déjà  s'eimuie  d'être 
libre,  et  tout  haut  demande  :  Que  faire  de  la  victoire  '.' 


Prendre  une  âme  royale 


répond  Siiartacus. — -Et  Géfa  croit  coiuprendre  qu'il  s'agit 
d'iiniler  les  jialrons,  defairedesesclavesdesniaitres,  et  des 
maîtres  des  esclaves. — Mais  telle  n'est  pas  l'idée  de  Sparta- 
cus.  Ce  qu'il  veut,  c'est  qu'il  n'y  ait  plus  d'esclaves,  c'est 
que  désorniais  tout  honuue,  Romain  ou  barbare,  soit 
libre.  —  S'il  n'y  a  plus  d'esclaves,  objecte  (!éta, 

Comment  puis-je  savoir  que  c'est  moi  qui  suis  libre? 

Jouir!  voilà  pour  lui  le  but  inmiédiat  de  la  révohuion. 
Sparlacus  lui  parait  fui  de  rêver  quelque  chose  au  delà. 
Oiu;  (iallus  fasse  amener  les  vaincus,  (léla  restera  |)our 
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insulter  ;i  leur  ilél'ailc,  el  Spai'lnciis  s'éldii^iiiTii ,  plus 
pressé  d'aclicver  la  victoire  ipie  il'eii  respirer  l'eiiLcns.  Il 
est  liien  peu  ini|)alieul  à  «  i'oulcr  les  vaincus  »,  se  disenl 
(lallus  et  fiéla.  «  S  il  viuilail  traliipiiT  île  sa  loi  I...  « 

Ici  se  placi'  une  scèue  d'une  réalité  saisissante,  car  nous 
l'avons  vil  jouer  au  lendemniu  de  toutes  les  révolutions. 
Tendant  que  les  vaincjuenrs  doutent  les  uns  des  autres,  se 
divisent,  se  trahisseni ,  les  vaincus  se  reprochent  nui- 
tuellenienl  leur  défaite,  jusipi'à  ce  ipi'ils  s'unissent  pour' 
la  réparer.  —  Le  coupable  ,  c'est  le  Irihiin  ,  disent  en 
chœur  le  consul  et  l'aujiure.  Serions-nous  piisoiiniers, 
s'il  n'avait  jeté'  dans  le  l'ornm  les  mots  de  lilierté  et 
d'égalité,  si  les  antiques  cnutiinies  avaient  loujoiir^  été 
respectées,  si  le  pouvoir  était  resté  inviolahle  entre  des 
mains  patriciennes,  si  les  dieux  n  avaient  |ias  été  livrés 
au  lias  peuple,  pour  descendre  logiquement  de  là  jus- 
qii  au  troupeau  servile'.'  Sci'ophas  se  dérciid  ainsi  :  Ega- 
illé relative,  sage  lilierti'',  du  haut  de  la  tribune  il  ii'enleii- 
ilail  pas  parler  d'autre  chose;  jamais,  du  reste,  il  ne  s'est 
adressé  qu'aux  honuues,  les  disliiiguant  avec  soin  des 
esclaves;  à  sa  place,  qui  eut  supposé  ipioit  entendrait 
dans  la  l'oule  sans  nom  des  paroles  viiiles  ? —  Vous  eus- 
siez dû  II'  pri''\oii',  se  liàle  de  répliquer  l'augure,  prophète 
après  l'événement.  —  .N'iniporle  !  interrompt  Scrophas  , 
c'est  moi  qui  vous  sauverai;  S|tartacus  ne  soutiendra  pas 
mon  regard.  Attendez  ! 

Deux  momies  sont  en  présence  :  Home  plébéienne  ; 
l'esclavage  romain.  Rome,  avec  dédain,  oITre  à  son  vain- 
queur des  dépouilles  opimes,  une  retraite  opulente,  de 
lielles  courtisanes.  Que  l'aut-il  de  plus  à  l'esclave?  Voudrait- 
il  commander?  «  C'est  un  trop  grand  souci.  »  Faire  des 
lois?  Cela  regarde  le  sénat  !  Oue  l'esclave  prenne  de  l'or 
et  qui' tout  rentre  dans  la  roule  bulliir' ! — Aux  honteuses 
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|iro|io.silions  de  Scroplias ,  Spaiiaciis  répniul  avec  une 
énergie  niépiisante  : 

.Vin  voulu  voir  jusqu'où  lo  Uomain  peut  Jescendro. 

.Te  le  snis  m;iiiiten;int 

V'oilà  donc  ce  qu'ils  ont  d.uis  le  cœur  ]iour  l'esclave, 
Ces  vendeurs  de  discours  plus  brûlants  que  la  lave, 
Ces  (riljuns  de  mensonge  tii  leurs  phrases  drapés, 
Du  bien  du  uenre  Immain  nuit  et  jour  occupés  !. .. 

I']l  en  effet,  Ifirsqn'il  criait  :  Justice  !  au  milieu  du  foium, 
lorsqu'il  coin|ilait  les  blessures  faites  par  le  fouet  patri- 
cien sur  le  dos  populaire,  Spartacus  ne  l'a-l-il  pas  en- 
tendu? N'est-ce  pas  lui  qui  a  armé  son  bras,  aiguisé  son 
couteau'?  Et  maintenant....  Le  tiibun,  rougissant,  pour 
dissimuler  son  trouble,  jette  aussitôt  cette  phrase  : 

C'est  moi  qui  fus  ton  maitrc. 

SPARTACUS. 

Et  c'est  moi  (pii  le  snis. 

SCROPIIAS. 

l'ourfant  je  te  réclame, 

(!'est  moi  qui  t'achetai  cent  mines. 

SPARTACl-S. 

Les  voici  1 
Tiens,  tiihun,  liaisse-toi.  Je  me  rachète  ainsi. 

Et,  après  avoir  jeté  de  l'or  aiixjiicds  du  magistral  romain, 
il  sort,  le  laissant  seul,  stupéfait,  effrayé  «  de  la  majesté 
de  l'esclave.  »  Rome  a  été  vaincue  deux  fois,  en  sa  force 
matérielle,  en  son  esprit.  Elle  n'a  plus  qu'à  implorer  la 
Peur  et  la  Pâleur  ! 

A  l'appel  (le  ses  prèlres,  la  Peur  et  la  Pâleur  ont  ré- 
jiondu.  Tous  ii's  chefs  des  esclaves  sont  rassemblés,  sauf 
Spartacus.  Le  grec  Palias  soupçonne.  Oui?  Sjiarlacus. 
Ton!  d'abord,  Cotvs  et  ("lallns  se  renient  :  un   si  erand 
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lioiiinio  !  —  Un  i^riiiid  liomnie  sans  cioulc,  rr[iè(e  l'allas, 
qui  craiiil  tl  avoir  lr(i|i  (isé. 

Mais  (Miliii  i|ii',i-l-il  liiit  i|iii  iiL>  soit  viilrc  inniMge'.' 

Et  cliarun  (le  rcidiinailii'  (|u"a|ii("'s  lunt  il  en  ci'il  l'ail  ail- 
lant, plus  [iciil-ûlrc ,  si  sa  pensùf  n'eût  été  surprise  et 
réalisée  par  un  plus  liabile.  l'allas  peut  alors  jeter  le  nranil 
mol  :  Spartacus  est  un  liaitre.  —  Il  n'y  a  plus  j^uère  que 
(à)lvs  qui  (leinanile  des  preuves.  —  Les  acelaniations  tie 
la  foule,  I  air  sdiieieux  du  roi,  sa  doiueiir  à  l'éi^ard  des 
prisdiiiiii'is,  tiiul  ne  pr'iuve-'t-i!  pas  que  Sparlaeiis  trame 
la  période  ses  compagnons'.'  iNuleaptil'  n'est  eiieore  sorti 
de  ses  mains,  les  eselaves  n'ont  puiiit  d'esclaves!  Est-ce 
qu'ils  siiun'i  iront  que  S|iarlaeiis-I\  rail  garde  pour  lui  Imis 
li's  prolilsde  la  victoire,  tous  les  moyens  de  la  vendre?  iXori  ! 
mm!  Sur  les  conseils  de  Pallas,  «  ce  vérilalde  ami,  »  les 
chefs  se  révdllenl,  ils  veulent  être  les  mailres.  Ou'on  leur 
amène  donc  les  prisonniers  el  ipi'ils  se  les  partagent! 

Les  Romains  vaincus  ,  consuls,  sénateurs,  augures  et 
tribuns,  sont  rangés  devant  les  gladiateurs.  Des  sorts  sont 
jetés  dans  un  casque.  A  cliacmi  échoit  smi  lut.  Stella,  la 
chanleuse,  selon  l'usage,  peut  choisir.  Elle  demande  ses 
anciens  maîtres.  (In  les  lui  laisse  emmener.  Iles  gaides 
eniraiiient  les  autres,  loujours  liers  et  d'une  lierlé  ipii 
fait  honte  à  leurs  vaiiiqueuis  ; 

(]fs  hoiiiiiu's  MO  sont  |ins  comme  l-S  .lutros  limiinies  ; 
Les  IVrs  ])i'sent  .sur  eux  sans  oourlicr  leurs  esprits. 

In  s(,Mii  pris(]iiiiii  r  a  éh''  détaché  ilii  gnuipe,  i'ariiiennn 
rariiaiichi  :  n'esl-il  pas  inailre  avec  les  mailres  ,  esclave 
avec  les  esclaves,  placé  entre  les  deux  camps,  |iour  saiiler 
de  l'un  dans  l'aulre,  au  gré  de  la  Eorlune'.'  Puisipie  cet 
lionime  rare  n'iiinore  pas  les  appétits  de  resclavc  el  sait 
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les  secri'ts  ilii  iiuiîlie,  c'est  donc  à  lui  (|u'on  demandera 
conseil  pour  «  réi^lcr  les  destins.  »  Or,  selon  Parnié'non, 
-il  faut  un  sénat,  des  jialrieiens,  une  plèbe.  Mais  qui  sera 
plèlx"'.'  la  masse  commune  I  Quant  à  Pallas,  à  (iailus,  à 
Gela,  à  Colys,  est-ce  qu'ils  ne  se  sentent  pas  patriciens'.' 
Que  leur  nianque-l-il  pour  l'être?  Ils  ne  peuvent  plus,  ils 
ne  doivent  |ihis  se  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  été.  — Renier 
nos  aïeux!  s'écrie  Colys  indigné.  —  Mais  les  autres  sont 
déjà  enivrés  d'orgueil.  Géta,  plus  exalté,  se  .sent  devenir 
Dieu.  A|irès  un  accès  de  folie  ,  il  retombe  affaissé.  Ce 
n'était  qu'un  rcve!  —  A-t-ii  vraiment  rêvé'.'  se  deman- 
dent ses  compagnons.  D'ailleurs,  dit  Pallas, 

Il  faut  lies  dieux  ,iii  |ieii|ile.  —   li  en  faut  iiièinc  aux  tous, 

njoule  ParméudU. 

Survient  la  prêtresse.  On  écarte  devant  elle  le  voile  de 
la  |iorte  du  cirque  et  elle  aperçoit  jusqu'aux  extrémités  de 
I  horizon  des  croix  nouvellement  plantées,  l'allé  recidc 
d'iiorn'ur.  Les  anciens  gladiateurs  l'entraînent  sur  le  tré- 
pied. Elle  s'écrie,  en  montrant  les  voies  romaines  cou- 
vei'tes  d'instruments  de  supplice  : 

f)ù  lULMieut  ces  cliemins? —  Au  tiiom|ilio.  —  .\u  suiipliee, 

ré[)liipiela  prêtresse.  Et,  propliélisant,  accompagnée  d'un 
chœur  de  jeunes  filles,  elle  voit  deux  vi|)ères  ramper  au 
fond  du  vase  sacré;  sur  les  glaives  qui  lui  sont  présentés^ 
elle  reconnaît  du  sang,  —  «  le  leur»  —  L'oracle  menti 
crie  la  foule.  Mais  Cotys  s'effraye.  Cela  le  rassure. 

Kii  uon  !  ne  \ois-lu  pas  que,  mailles  ilu  liutlu, 
Nous  souinies  désormais  l'ciiaele  et  le  destin  ! 

Au  quatrième  acti',  le  spectateur  est  transporté  sur  im 
promontoite  du  détroit  de  Messine.  Le  camp  des  esclaves 
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l'st  assis  en  Ihcc  du  camp  du  Crassus,  dunl  un  rccunnaîl 
k's  aigles  dans  le  loinlain. 

Siioplias  et  Lurius  on),  compris  les  soupirs  de  Stella. 
Celte  nuit,  elle  liuieia  leurs  chaînes,  elle  leur  procurera 
un  quille,  et,  en  récompense,  elle  saura  mourir.  Mais 
voici  Spartaeus  tpii  vient  l<'nter  un  dernii'r  elTort.  Il  oITre 
au  triinni  ilu  peuple  de  s'associer  à  lui  pour  l'oiuler  du 
même  coup  la  liberté  de  l'esclave  cl  celle  du  plébéien.  Ijc 
temps  presse.  L'alliauee  doit  être  immédiatement  scellée 
par  le  mariage  de  Stella  avec  Lucius.  Seroplias  ordonne  à 
son  lils  de  répondre. 

Épouser  une  esclave!  ù  père  !  quelle  injure  ! 

Slelln,   s;ins   doule,  c'est  la  heaulé,  la  vertu.  Mais  a  que 
sert  la  vertu  chez  l'inlVune'.'  » 

Plutôt  luourir  eeut  lois  eMptitsur  ce  rivage, 
Qu'en  épousant  l'cselave  épouser  Tesclinage  ! 

Les  l'i(nuains  sonl  iiu'orrinililcs.  Sans  d(uite  les  es- 
claves comprendront  mieux  ?  Sparlacus  leur  dévoile  les 
urands  projets  qui  reuiplisseni  sa  pensée  :  anéantir  lîome, 
donner  la  main  au.v  (lauloi-s,  aux  (lermains,  à  tous  les  ])eii- 
|iles,  et  l'ondcr  un  nouveau  monde  .sur  les  liases  de  la  Jus- 
liee.  Mais  la  l'oule  murmure.  Elle  ne  vent  pas  entendre 
parler  (le  1  avenir.  Elle  a  troj)  attendu  déjà.  I]lle  veut  jouir 
du  prési'ul.  —  Oii'au  moins  nous  achevions  la  victoire, 
essaye  de  du'e  Sparlat'us  !  (  llii''isse/.-moi  Iniis  jours  encore, 
deux  jours,  un  seul  !... 

Obéissez  ce  soii'  et  que  ileiuaui  je  uicui  e  I 

Mais,  jelé  par  l'allas,  le  mol  de  Irahisou  cn'cule  de 
hiiuehe  eu  bouche.  —  SpiU'tacus  en  croix  !  aux  crocs!  hurle 
la  l'oide  !  Vive  (iéla  !  Vive  l'allas!  —  Et  les  ;.;laives  sortent 
du  fourreau...  Spailactis  reste  impassible. —  »  Connue  il 
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sait  liii'ii  nioiirir!  »  tlit  une  voix;  «  Il  esl  brave,  »  dit  une 
autre.  —  Kl  la  colère  populaire  s'apaise.  La  foule  tombe 
à  genoux.  Spartacus  lui  ordonne  de  se  retirer. 

Près  de  lui,  Parménon  est  resté.  11  a  érliuué  |uès  du 
tribun.  S'il  interrogeait l'anVancbi. 

J:iiuis  ayant  double  \isage, 
L'un  ]ioui'  la  liberté,  l'autre  [louf  IVsclauij;e... 

Biais  Parménon  bait  et  inéiirise  l'esclave,  d'aulaut  pins 
(|u'il  a  été  esclave  lui-inénu'.  De  ce  côté  encore  rien  à  es- 
pérer. Ij'alïrancbi  esl  corrompu  au  point  de  renier  >oii 
père.  Que  reste-t-il  à  Spartacus  '.'  L'esclave,  et  l'eselavo, 
jusqu'au  fond  de  l'àme  asservi,  ne  sait  pas,  ne  peut  pas  sa- 
voir ce  que  c'est  que  la  liberté  1 

Au  bruit  de  l'émeute,  (jintliie  est  accourue,  lenani  son 
enfant  entre  ses  bras.  Spartacus  saisit  son  lils,  l'em- 
brasse avec  ivresse,  le  contemple  avec  orgueil.  Puis,  brus- 
quement, il  le  rend  à  sa  mère  et,  tombe  dans  un  sombre 
silence.  ^  (linlbie  l'inlei-roge  : 

—  Dis  la  [lensée,  6  roi!  —  Je  ne  [uiis.  —  Je  la  sais;    . 
Tu  lois  liiM  fils  caplir.  —  L"ai-jc  (lit?  —  Oui.  —  Jamais. 

U  n'a  rien  dil,  en  effet,  mais  ses  seu.v  ont  [larlé.  Lubu, 
ses  lèvres  s'enir'ouvrent: 

—  Uuanil  je  songe  que  lui!...  Dieux!  s'il  ilevait  un  jour, 
(,e  que  j'ai  su|iiioito  l'enduier  à  son  tour; 

S'il  ilevait  amuser  après  nous  les  arènes; 

Si  ses  fragiles  mains  devaient  porter  mes  chaînes  ; 

Si  d'avance  llélri...  —  (]ela  ne  sera  pas. 

—  .\insi  son  père  moit?... —  L'enfant  suivra  mes  pas. 

—  Tu  sauras  l'alTrancliir'.'  —  Aussi  bien  rpie  luoi-nièmo. 

—  Des  affronts  de  la  iroix'.'  —  !)u  ser\ile  anatlièine 

—  Juie-Ie  !.... 

El  Cinlliie  le  Jure,  par  les  mers,  la  terre,  le.-  bonnes 
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(l(''('ssi's  f't  la  pâle  Eriiiiivs.  Sl'iiI,  Spnrlnciis  doscciid  jus- 
(ju'au  loiul  (le  sa  conscience.  <Ju'y  (roiive-l-il?  [>(■  tldiile. 
Il  a  vu  l'esclave  refaire  resclavage.  Doil-il,  malgré  lui, 
lafliaiicliir?  Oui.  El  de  (iiiel  droit'.'  «  Du  droit  dune 
grande  àniel  »  —  La  nuit  est  venue.  One  rêvent  les  es- 
claves? Sparlacus  écoule  si  du  sonuiieil  quelque  prophétie 
ne  sortira  pioinl.  (]el  esclave  endormi  balliulie  :  il  crie 
pilié  à  son  mailre,  il  se  croit  esclave,  esclave  encore,  es- 
clave toujours  ! 

Ouc  dire  de  celte  lin  du  quatrième  acte,  sinon  qu'elle 
est  sublime'.'  Elle  rappelle  les  plus  belles  scènes  du  Jules 
César  de  Sliakspeare,  et  elle  ne  leuj'  est  pas  inl'érieiire. 
.Mais  liàloiis-nous.  Au  cinquième,  le  dénuùnient  se  pré- 
cipite. Dès  l'aube,  grâce  à  Stella,  guidés  par  l'arménon, 
Scroplias  et  Lncius  ont  lui.  t^intliie,  éveillée  de  bonne 
heure,  aperçoit  à  riuirizoïi  les  liumains  qui  se  rangent 
en  bataille.  —  Aux  armes,  crie-t-elle!  Et  de  toutes  parts 
les  esclaves  accourent,  ils  voient  ce  (pi'elle  a  vu,  —  Le  tri- 
bun, son  fils,  où  sonl-ils,  demandent  Dallas  et  Ciéla'.' —  Je 
li'S  ai  délivrés,  répond  Stidla.  —  Enfuis!  hurle  la  foule 
el'fravée;  ce  n'est  |)as  Stella,  c'est  Spartai-us  qui  nous 
a  vendus!  —  Moi  seule  je  suis  cou|)able ,  dit  la  jiuiie 
lille.  —  On  la  traîne  à  la  torture.  Elle  meurt  saus  rien 
avouer.  —  ^'inq)orle!  le  traître,  c'est  Sparlacus,  et  (pie 
Ilinthie  l'imuKde!  — Aloi's  apparaît  le  roi  des  esclaves.  Il 
.qipi'lle  ses  compagnons  au.\  armes.  Un  l'accuse.  11  répon- 
(.Ira  dans  la  bataille.  Ou'on  le  suive,  crie  Colys  enthou- 
siasmé! et  la  foule,  avec  lui,  se  précipite  contre  les  !{o- 
maius.  Dallas  et  (!éla  suivent,  eux  aussi,  Sparlacus,  mais 
c'est  })our  frapper  celui  (jui  gène  leur  auibilion. 

La  bataille  est  engagée.  Dans  le  camp,  les  fennnes,sous 
la  conduite  de  (jinthie,  élèvent  des  palissades  pour  fermer 
la  fuite  à  leurs  époii.\.  S'ils  meurent,  avec  eu.v  elles  inour- 
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ront.  S'ils  sont  vainqueurs,  de  leurs  baisers  elles  élanche- 
ront  leurs  blessures.  —  Mais  un  cri  sinistre  arrive  de  la 
plaine  :  Traliisou  !  Bientôt  on  apporte  sur  un  bouclier 
Spartacus  mourant.  Son  premier  mot  à  Ciulliie  est  ce- 
lui-ci : 

L'ciifaiit  !  i.iir(!n  ;is-tu  fait?  —  Il  est  libre  I 

Comme  son  père'.'  >'on.  Caché  dans  la  montagne,  en 
sûreté  [luur  la  vengeance...  Alors,  le  liéros  se  retourne 
vers  ceux  qui  l'entourent.  Parmi  eux  sont  ses  meurtriers, 
Pallas,  Géta,  qui  l'appellent  traitre  et  le  maudissenl.  Il 
leur  répond  : 

Vous  pouvez  vaincre  encor;...  notre  gauche  est  debout. 
Toi,  commande,  Géta  ;  remplace-moi  partout. 

J'y  cours.  Gloire  à  Spartacus!  s'écrie  Géta.  Mais  l'allas 
ne  le  suit  pas.  l.e  successeur  de  Spartacus  doit  être  un 
traître  aussi.  L'éjiée  à  la  main,  Géta  se  jettt  sur  l'allas.  Ils 
se  battent.  Cintliie  se  précipite  entre  eux.  Voyant  arriver 
les  Ilomains  vainqueurs,  elle  se  frappe  île  sa  l'aucille  et 
londje  morte. 

CRASSIIS. 

A-t-on  trouvé  Tenfant  couclié  près  île  son  père? 

—  Non,  il  s'est  échappé  du  nid  de  la  vipère. 

—  S'il  en  reste  un  lroni,-on,  nous  sonnnes  les  vaincus. 
Romains,  qu'avoiis-iious  liiil?  un  autre  Spartacus! 

Ai  :si  se  termine  le  drame.  La  Liberlé,  livrée,  tuée  [lar 
les  esclaves,  un  jour  prochain,  revivra,  et,  sur  les  ruines 
de  Piome,  ouvrira  l'avenir  pour  tous,  pour  les  plél)éiens 
comme  pour  les  patriciens  et  pour  les  esclaves  comme 
pour  les  plébéiens. 

Telle  est  la  pensée  su|)iêuu'  ipu  ressoil  de  ce  drame.  Il 
n'abat  pas.  Au  contraire,  il  relève.  Si  la  trahison  y  parait 
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|iliis  lililcuse,  h  l'iilir  |ilii'<  liislo  (jiir  (Iniis  la  \lc  (■(iriiiimiic, 
riiLTOïsme  aussi  y  parait  plus  graud.  L'àiiic  suiiliinr  iIc 
Suartacus  passo  dans  l'àmc  du  spcflatcur.  (lliai  un  , 
—  fpu'l  (|u'ait  (''11'-  siui  seul,  —  voudrail.  a^^ir  ininiiic  a  ai;i 
II'  liénis.  Va  c'est  là  i'idi'al  auipu'i  doit  aspiriT  tout  véiita- 
Idp  poi'tc  draniatiipic  :  (''mouvoir,  non  poiu'  corrompre, 
mais  pour  réveiller  les  cfuiscieuces,  si  les  (■on>rii'uces  sont 
endormies;  pour  qu'i'lles  ne  s'endoianenl  pins,  si  elles 
ont  été  réveillées. 

Ah  I  certes,  les  auteurs  du  jour  n'y  soutient  ^uére! 
(lonrtisans  de  leur  juge,  le  pid)lic,  ils  ont  renonci''  à  met- 
tre en  scène  les  vertus  d'un  autre  à^e,  el  ils  ne  savent  que 
llaller  les  vices  du  lu'ilre.  ManquanI  de  souille  pour  iuven- 
ler,  enli'avi''S,  s'ils  osaient  prendre  leur  essor  ,  ils  regar- 
dent el  peignent  ee  qu'ils  ont  vu.  Des  escrocs  et  îles  Mlles, 
des  scélérats  et  des  sols,  voilà  leuis  graiuls  persoiuiages. 
i'>n  ces  cliarmanis  coquins  (pii  parlent  la  langue  de  loul 
le  monde,  chacun  |ienl  se  reriuinailre,  el,  se  reconnais- 
sant, applaudit.  Tant  mieux  pour  les  auteurs,  tant  pis  pour 
l'art  (lramali(|ue! 

Edgar  Quinel  a  bien  fnil  de  refuser,  dès  l'aliord,  son 
œuvre  à  la  scène.  La  scène  l'eût  profanée.  Si  les  Exchircs 
soul  représentés  jamais,  ce  sera  le  j(uu'  où  le  Ihéàlre  ré 
généré  aura  pris,  dans  nos  démocraties  modernes,  l'im- 
portance sociale  et  religieuse  qn  il  avait  dans  les  démocra- 
ties antiques,  (le  jour-là,  un  grand  puhlic  souliendra,  pro- 
vo(juera  les  grandes  œuvres,  et  l'on  nimeia  vivri>  «  un 
moment  dans  la  compagnie  des  héros,  »  sans  douh'  parce 
(pie  l'on  aura  eu,  par  hasard,  son  heure  d'héroïsme. 


CONCLUSION 


On  a  ilil  dos  (k>rnières  œuvres  iriùli^ar  Ouinel,  ik's  Eé- 
voltitions  (l'îlalie,  di'»  Esclaves,  di'  M(inii.i\  de  l;i  J'Iiilosa- 
ph'u-  (le  l'hisliiire  de  France,  de  la  Pa'colutioii  reliiiieiise  : 
t'es  iinivrcs  soiil  des  œuvres  d'exil  et  de  désespim-. 

•le  criiis  avoir  prouvé  le  eimlraire. 

Si  le  |iati'ir.l(.'  soidlVe  hors  du  jia'.s  ualal,  u'en  |uiuvaiil 
apercevoir  que  de  loin  les  niontaL;ues  eourounées  de  nua- 
ges, si  le  répuldieain  regrelle  snu  grand  lève  évanoui,  le 
patriote  ne  lance  pointl'analliènie  eonire  sa  pairie  ingrale, 
le  répuldieain  ne  niaudil  point  l'avenir  paiee  que  le  pré- 
sent l'a  rejeté  ;  il  attend,  lidèle  à  sa  loi. 

Lisez  les  premières  pages  de  l'Histoire  ile  mes  Idées, 
lisez  surtout  la  préface,  par  laquelle  s'ouvre  le  dixième 
volume  dos  OEurres  complètes,  et  vous  péiiélrere/.  Jus- 
qu'au fond  de  la  pensée  d'Edgar  Ouinet.  (lerles,  il  aurait 
eu  le  droit  de  se  plaiudie,  car  Ses  eouleinporauis   oui  élé 
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injusips  cnvors  lui  et  les  résultais  n'ont  pas  répondu  à  ses 
efforts.  Cependant  il  ne  se  plaint  pas. 

«  Aucun  oliifl  île  la  terre  ne  m"a  iiiaiK|iu',  ilit-il....  Les  fleurs,  les 
parl'uius,  le  |ii  uitemps,  la  jeunesse,  la  \ie  heureuse  dans  le  pays  natal, 
les  biens  désirés  et  obtenus,  s'étaient-ils  engagés  à  être  éternels?  » 

('.(tiitre  les  hommes,  il  ne  murnuire  pas  plus  que  cf)ntre 
les  ehoses,  car  si  les  hommes  l'ont  fra|ipé,  il  s'était  ha- 
hilué  (l'avance  à  leurs  coups,  et,  «  ne  s'élanl  point  livré, 
il  n'a  ])oinl  été  trahi.  » 

«  Ce  (|uo  j'ai  aimé,  s'éciie-t-il,  je  l'ai  trouvé  chaque  jour  plus  ai- 
mable. Chaque  jour  la  justice  m'a  paru  plus  sainte,  la  vertu  plus  belle, 
la  parole  plus  sacrée,  l'art  plus  réel,  la  réalité  plus  artiste,  la  poésie 
plus  vraie,  la  vérité  plus  poétique,  la  nature  plus  divine,  le  divin  plus 
naturel.  » 

Tout  ce  (pi'il  attendait  de  sa  vie  d'écrivain,  il  l'a  eu 
pleinement.  Admis  dans  la  eouipagiiie  «  des  hons  génies 
(|ui  ont  illustré  le  monde,  »  il  a  vécu  avec  eux  ses  plus 
beaux  jours,  et  «  les  mêmes  compagnons  immortels  » 
tem|ièrei)t,  pour  lui,  l'amertume  des  mauvais.  Vivant  au- 
jourd'hui dans  une  telle  solitiule  qu'il  «  ignore  si  sa  pensée 
arrive  encore  aux  oreilles  de  quelques  hommes,  »  il  y  trouve 
au  moins,  grâce  aux  lettres,  toujours  cidlivées  pour  elles- 
mêmes,  «  la  paix,  la  séréuité,  la  joie  de  la  conscience, 
tout  ce  qu'on  dit  être  le  privilège  d'une  mort  bienheu- 
reuse. »  —  «  Je  suis  libre,  ajoule-t-il  ;  ce  que  jjunais  je 
'  n'eusse  pu  gagner  par  la  philosophie,  je  le  dois  à  la  néces- 
sité. »  —  Rt,  de  «  ce  beau  port  de  l'exil,  où  tout  le  |)ous- 
sait  voiles  déplovées,  »  il  peut  «  regarder  en  face  les 
temps  d'orage,  »  considérer,  avec  calme,  avec  impailia- 
lité,  sa  propre  vie  et  l'ensemble  de  son  œuvre.  Sa  vie,  il 
la  i-ecomioenc(>rait  qu'il  la  ferait  de  même,  conforme  h  sa 
|ien-ée,  cliangeaule  en  apparence,  une  eu  réalité,  gage 
matériel  de  ses  convictions.  Quant  à  ses  livres,  il  u  eu  a 
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.'iiu'iin  :'i  rrlr;irl(">r ,  car  il  »  i^iioro  le  siippllro  d'ôlro  en 
(lé'sacronl  avt'i'  sdi-irièiiie.  »  Oiifllo  (|no  soil  leur  valfiir, 
ils  soni  roxprrssioii  loyale  do  la  \i''iilr  telle  (|u  il  l'a  rim- 
çue.  S'il  esl  en  eii\  ([iielque  chuse  i|iii  inéiMie  de  sidisisler, 
si  de  leur  euseuilile  ressort  peiw  le  leeleiir  «  une  force 
morale,  une  lumière,  une  \ie,  une  âme,  »  dont  il  puisse 
prolilei',  f[u'ils  \iveiil!  «  Sinon,  il  es!  jnsie  que  tout  pé- 
risse d'un  seul  cou[)  '.  » 

«  Le  Iciiiiis  (lu  iiif;einent,  dit  encore  M.  (Juillet,  est  venu  pour  tons; 
tenips  (le  glace,  île  silence,  où  il  reste  jii'u  de  choses  ii  es|iérer.  On  se 
sent  dégagé  dr  la  crainte  jnir  l'indini'Mence  du  nionile.  n 

Oui,  ces  (emjis  sont  de  glace  et  de  silence,  el  l'indilTt'- 
rence  est  universelle.  C'est  justement  à  cause  de  cela  cpi'il 
est  làclic  de  se  taire  et  de  rester  immobile.  Qui  sait  si  en 
marchant  nous  ne  montrerons  pas  le  chemin  à  d'aiilres'.* 
Qui  sait  si  eu  parlant,  nul  ne  nous  entendra'.'  A  ses  con- 
temporains, à  ses  coreligionnaires,  ]']ilgar  Oninel  donne 
un  grand  exemple.  Sans  se  bercer  d'illusions  décevantes, 
sans  es])érer  de  récompense  immédiale,  ni  loinlaine,  sim- 
plcmenl  |)oin' accomplir  son  devoir,  il  agil,  il  [larle.  Agis- 
sous  comme  lui,  et  parlons!  liieii  ne  se  l'ail  di'  rien,  et 
les  morts  ne  ressusciteront  que  si  on  les  vi'\i  ille. 

lùlgar  Oiiinet  tient  à  deux  siècles,  an  précédent  et  à  ce- 
lui-ci. D'une  part,  il  continue,  achève,  ce  (pi'oul  com- 
mencé les  [ihilosoplies  el  les  lévoluliounaires  du  dix-lini- 
lième  siècle  ;  de  l'autre,  il  prépare  ce  (pie  réaliseront  nos 
lils  ou  nous-mêmes,  si  nous  l'ii  reirouvons  la  force.  Par 
consérpieni,  son  u'iivre  est  doiilde,  de  négalmn  et  d'afiir- 
malion,  et  il  n'eu  esl  pas  qui  enire  mieux  dans  le  plan  de 

'  Celte  iiiiiiestnousi^  si'ri'iiiti'  du  pruviril  a  éti'  ii;n'l';iileiiienl  eomiirise 
|i:u  Al.  t'jiiili'  Mnnti'^iit.  t.isez  le  très-reMiai-i[ualile  travail  piittlié  à  |»r-(i|)ns 
lie  \  llixtiiirc  'II'  iiifx  idées,  daiiE  le  numéro  itii  ITi  jniivier  ISri'l  île  In  lieviie 
(le.1  IIi'Ii.v-MiiikIik  *on^  ce  lilre  :  Aiiloliiniira])h}i'  (Vvn  pi  iixi'iir. 
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la  liévoliilion  IVançaise,  parce  qu'il  n'en  est  pas  qui  on 
contienne,  en  concilie  mieux  les  trois  principes  fondamen- 
taux :  liberté,  égalité,  fraternité. 

Liberté  de  l'individu,  indépendance  de  la  patrie,  éga- 
lité des  citoyens,  fraternité  des  peuples,  unité  du  genre 
Immain ,  intime  liaison  de  l'humanité  et  de  la  nature, 
confondues  à  l'origine  des  choses,  telles  sont  les  idées  (|ui 
forment  les  bases  solides  de  tout  ce  qu'Edgar  Quinet  a 
écrit.  Ces  idées,  ailleurs  hostiles,  chez  lui  ressortent  lo- 
giquement les  unes  des  autres  et  s'unissent  pour  compo- 
ser un  tout  harmonique  qui  n'est  point  un  système,  mais 
un  foyer  de  lumière. 

Le  progiès,  non  pas  résultat  fatal  ou  forcé  du  mouvement 
général,  mais  effet  naturel  du  libre  arljitre  de  l'homme, 
est  le  point  de  départ,  le  lien  et  le  but  de  sa  Philosopfiie 
(le  l'Iiistoire.  Tous  ses  livres  et  toute  sa  vie  sont  la  démon- 
stration évidente  du  progrès.  D  œuvre  en  œuvre  on  sent 
qu'il  a  voulu  monter  et  cpiil  monte,  et,  en  l'écoutanl, 
en  le  lisant,  on  est  entraîné  avec  lui,  à  monter,  à  monter 
toujours  vers  un  idéal  inllni.  A  cause  de  cela,  M.  Quinet 
n'est  point  un  de  ces  chefs  d'école  qui  enrôlent  des  disci- 
ples destinés  à  expli(juer,  à  vulgariser  une  certaine  doc- 
trine immuable,  parlant  condamnés  à  l'avance  à  ne  rien 
inventer  par  eux-mêmes.  Au  contraire,  chacun  peut  trou- 
ver en  lui  im  maître  audacieux,  sans  cesse  à  la  recherche 
des  voies  ignorées  et  qui,  prêchant  surtout  d'exemple, 
n'aime  que  les  libres  cspiils  et  ne  se  lasse  pas  de  les  ex<i- 
ter,  non  à  le  suivre,  mais  à  le  dépasser.  —  Ecoutez  plu- 
tôt ce  qu'il  disait  naguère  sous  toutes  les  formes  à  ses 
jeunes  auditeurs  du  Collège  de  France  : 

Il  A|ipuvez-voiis.  non  sur  cp  qne  les  aiilrcsont  f;iil,  niuis  sni'  ce  f|U(> 
\uu<;  inez  mission  île  f.iire.  Ne  tiaduisez  pas,  piniluise/.  Snnfllez  sui' 
relie  immense  argile  que  les  siècles  ont  déposée  aiit'un-  île  vnlie  lier- 
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l'tvMi,  et  li'ûmo7-voiis  vous-mêmes....   Kous  vous  iviiùtuns  le  mot  de 
Siilney  :  lU'gai'ilo  dans  ton  cœur  et  pltls!  » 

Si  nidinlenant  l'on  veut,  mesurer  toute  la  largeur  du  ter- 
rain ('X[ilorù  par  une  aussi  vaillante  inlelligenee,  il  faut 
considérer  Edgar  Quinet  sous  son  triple  aspect  d'Iionnni! 
(loiiticjue,  d  liistorien-philosopiie  et  de  |)oëte. 

Honune  politique,  deux  œuvres  lui  appailiennent.  En 
son  amour  pour  la  patrie  française,  il  a  [)iiisé  l'amour  de 
toutes  les  patries  du  monde;  il  a  défendu  la  cause  de 
toutes  les  natidUS  opprimées  de  l'époipie  ((uitemporaine, 
il  a  mieux  posé  que  nul  autre  la  (juestiuu  des  nationalités. 
A  un  point  de  vue  plus  général  encore,  il  a  montré  l'incom- 
paliliiiiléalisolue  qui  existe  entre  la  démocratie  et  la  reli- 
gion ullramontaine;  il  a  crié  d'une  voix  retentissante  :  Que 
ceux  qui  veulent  être  libres  sachent  s'affranchir  en  même 
lenq)s  et  des  chaînes  matérielles  et  des  chaînes  morales, 
cpi'ils  sauvent  la  liberté  de  l'éternelle  emiemie  de  la  li- 
berté : 

Historien-philosophe,  parcourant  l'histoire  entière,  il  a 
affirmé  l'iiiiilé  du  genre  humain  dès  son  point  de  départ 
el  indi([ué  le  but  de  son  long  voyage  à  travers  les  siècles,  le 
[■enouvellement  fraternel  de  limit(''  primilive;  lecueil- 
laiit  l'idée  vivante  contenue  en  chacune  des  religions  ilu 
passé,  il  a  groupé  toutes  ces  conceptions  divines  de  l'hu- 
nianilé  el,  de  la  sorte,  jiréparé  le  dogme  supérieur  qui, 
(fins  l'avenir,  pourra  dominer  el  cnurilier  les  dogmes  en- 
nemis. 

Poète,  à  son  inspiration  propre  ajoulanl  f  inspiration 
universelle,  il  semble  avoir  voulu  faire  de  la  littérature 
française  la  synthèse  de  toutes  les  littératures  anciennes 
et  modernes  ;  il  a  cherché  à  nous  rendre  le  poème  épique, 
perdu  depuis  le  moyen  âge,  il  s'est  essayé,  dan.,  uiieép'iquc 


ti;i;  coNCLUSiox, 

(Je  fransilion,  à  tresser  par  avance  la  couronne  artistique 
de  la  Révolution  triomphante. 

Homme  politique,  historien -pliilosophe,  poète,  Ed- 
gar Quinet  a  lahouré  profond,  selon  l'admirable  expres- 
sion d'Adrien  Duport.  La  terre  a  été  retournée  sur  son 
sillon.  N'importe  !  le  bon  grain  y  germe  ;  il  mûrira. 

Mais  ce  qui  caractérise  éminemment  Edgar  Quinet 
parmi  les  hommes  d'aujourd'hui,  c'est  d'avoir,  en  tout  et 
toujours,  bravement  accepté  la  responsabilité  absolue  de 
ses  idées.  Il  a  eu  ce  courage  de  l'esprit,  le  plus  rare  de 
tous,  qui  consiste  à  suivre  sa  voie  jusqu'au  bout,  sans 
s'inquiéter  si  l'on  est  ou  non  compris  par  la  foule,  soutenu 
ou  abandonné  des  siens.  Voilà  pourquoi  Edgar  Quinet  est 
si  longlemps  resté  seul  en  avant  de  son  époqtie.  Voilà 
pourquoi  aussi,  dans  son  exil,  il  se  sent  lilire.  Il  a  dû  se 
dire  avec  le  poëte  américain  : 

Ils  sont  esclaves  ceux  qui  ne  veulent  jias  clioisir 

Haine,  raillerie  et  outrage, 

T'iutùt  que  (le  reculer  en  silence 

Devant  la  ymié  qui  se  fait  pour  on\  ('videnie  ; 

Ils  sont  esclaves,  ceux  qui  n'usent  pas  être 

Dans  le  droit  —  .nec  deux  nu  trois.  < 


FIiN. 


NOTES  ET  ItECTlFlCATIONS 


L)all^  U^  Dirlioniiaire  ries  conleniihiritiiis,  on  imuvc  h  s  lail..  Miiv.ml- 
'|iii  n'ont  pus  élô  nu'nlioniu's  dans  eu  livre: 

—  M.  Onincl  a  donné  qnelqnes  niiicles  à  \.\  Rfuiie  rie  l'uris. 

—  Le  2'.*  avril  IsriO,  il  a  été  nonnné  dievalier  du  la  Lésion  d'honneur. 

—  En  18't7,  l'opiiosilion  du  eoliéiie  électoral  de  Ijonr^  le  ulioisit  \wnv 
son  représentant  à  la  t'hanilire  des  dé-pntés  ;  un  (utte  (pialit''.  il  prit  unu 
part  auti\uà  l'ai^italion  réfoianistu. 

—  Il  a  été  notniiiaienienl  (.■x|iulsé  de  France  par  le  déciet  iln  'd  jaii- 
vier  IS.V2. 

51.  (.Uiinet  s'evi  expatrié  dix  jours  après  le  '2  di''icuilire 

Le  l'édacleur  du  Dit  liiillliaire  ries  roiitcmptiniilis  t-t:  U-Mu\n-  1cum|u  d  al- 

trilinc  à  M.  Qninel   nu  ouvrage  sur  \  liiqiiisilion  et  les  socuflés  secièlcs  en 

t'ijjayiie.  l,a  liste  l'vaele  îles  iravaux  d  Kdgar  Ouiiiet  a  été  donnée  par  les 

éditeurs  des  Œurres  eiiniplèlex.  aux  pajics  ô'2!l-jr)l.  iln  ili\iéine  volume. 


I'.   71,  jai  ild  : 

-  Cela  -r  passul  en  mars  IS'il. 
Ilepuis  Un-  le  collège  de  France  e^l  nniet  ;  niuelle  an-si  .senililc  être 
la  je-unesse.  " 

.1  aurais  dû  rnentioinier  son  iuipuissanle  protestation  ciudre  ce  cpu  se  lit 
à  la  liii  de  la  même  année,  aiu,-L  .pie  li-s  applauilissennuds  dont  elle  ac- 
I  ueilld  le  conragcnx  appel  au  drod  jtdi'  du  haid  de  la  chaire  île  philoso- 
phie de  la  Sorlioiiiic  par  M.  .Iules  Simon.  I^u-l  senlumunt  à  partu'  de  ce 
jour.  17  dècuud)rc  IS.M.  tpiil  ust  vrai  de  due:  "  nntette  aussi  sendtle  être 
la  jeunes-c-,    ■ 


1,1  seule  éluile  d  i-nseuddi',  i{ui  ait  été  pnhhée  avant  celle-ci,  date  de 
IM.'i  Ellu  portu  poiM  iiire  l'OEiivre  philosophique  et  sociale  rie  .1/.  E.  Qiii- 
»(V.  Son  auteur,  .M,  l'jul  Lî.dadl.nd    l'a  d  .ibord  uisérée  d.uis  le  |oiujial  des 


KIS  NOTKS  ET   KECTI1''H;\TI0.NS. 

Ecoles;  \»n>  il  I  ■!  fjit  rûiniprimei'  séparémenl.  Ile  n'csl,  par  miillieui', 
■lu'iine  première  pailie,  et  la  seconde  n'a  jamais  paru.  VOEimre  philoso- 
pliique  et  sociale  de  M.  E.  Quiiiet  n'en  reste  pas  moins  utile  à  consulter, 
ear  c'est  un  travail  sérieux  qui  donne  une  idée  de  l'effet  produit  sur  la 
jeunesse  française  par  les  cours  du  colli'gc  de  France. 


EUIl.VTA 

Page  cri,  au  lias,  effaça  les  guillemets. 

P.  152,  ligne  7,  au  lieu  de  nondjre  de  titres:  lisez-  :  nomlire  de  ses 
titres. 

P.   l'iO,  1.  21  el  22,  (III  lieu  f/c.li;  Quad-Al-i[uibir,  lise:-  :  le  fluadalquivir. 

P.   1G8,  1.  I,  au  lieu  de  :  lermo  de,  /;sp;  :  terme  du. 

P.  22'f,  1.  7  et  8,  effacez  ces  deux  faits  disparus,  et  lise:..  I.  0  et  10: 
Ces  deux  faits  dis})arus,  —  au  premier  coup  de  canon.,.. 

P.  2Sl.  I.  dernière,  au  lieu  de:  dans  la  ligure,  lisez  :  sous  la  ligure. 

P.  Til?.  1.  2,  au  lieu  de:  qui  ont  tout  détruit,  li.sez:  qui  ont  tant  dé- 
truit 

P.  5IS,  1.  0,  au  lien  de:  grâce  à  cette  dualité,  dictée,  //  faul  lire: 
dicté,  elc.,  le  droit  romain, 

P,  53Ô,  1.  7,  au  lieu  de:  c'est  lui  qui  l'ornie,  lisez:  c'est  lui  qui  lernie 

P.  370,  1.  13,  au  lieu  de  :  Avec  plus  de  xérité,  lliistoire,  lise:  :  Avec 
plus  de  vérité  on  peut  dire  ([ue  l'Iiistoire. 
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